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GENRE 1. — SENS EXTÉRIEURS
C’est par les sens que l’homme et les animaux se mettent en rapport avec le monde extérieur. Le système physiognomonique de Spurzbeim et son ouvrage plus récent intitulé Phrénologie forment un admirable traité des sens dont je m’aiderai dans les pages suivantes.
Les opinions des philosophes sur les fonctions des sens sont, sur plusieurs points, bizarres, extravagantes et contradictoires.
Depuis Bacon et Locke, la plupart des systèmes philosophiques reposent sur l’axiome d’Aristote, que toute idée arrive à l'esprit par les sens externes. D’après ce principe, celui dont les sens atteignent le plus haut degré de perfection possède les facnltés intellectuelles les plus élevées; en d'autres termes, les facultés de l’homme et des animaux seraient en proportion avec la perfection des sens et leur éducation. Cependant chaque jour l’expérience vient contredire cette hypothèse. La doctrine de Thomas Brown est que « on trouve dans les sensations les éléments bruts de toute science, les matériaux sur lesquels l'esprit opère sans cesse, sanslesquelsilnnussembleimpossiblequ’ilpût opérer , ou sans lesquels, dans un état d'inactivité absolue , il ne pourrait avoir la conscience de son existence inerte (t). »
Une autre secte de philosophes soutient que l'esprit agit indépendamment de l’organisation, et qu’il trouve dans les sens des obstacles plutôt que des instruments d'action, lis se plaignent beaucoup des illusions des sens, et dédaignent toutes
(t) Lectures, vol. I , |>. 398.
preuves et toutes conclusions basées sur les sensations. De telles idées ne méritent pas l’honneur d’une réfutation.
D’autres encore ont attribué aux sens externes plusieurs actes, que les seules facultés intellectuelles accomplissent. Par exemple , Helvétius a dit que c’est à la conformation de ses mains que l'homme doit les arts; et que si le sabot du cheval avait remplacé la main de l’homme, l'homme errerait encore sauvage dans les bois. Mais nombre d’animaux sont pourvus d'instruments d'une structure aussi achevée, aussi parfaite que ceux auxquels on attribue les , capacités particulières ù l'esprit de l'homme , et cependant ces instruments ne donnent pas aux animaux les facultés qui distinguent l’homme. Les singes ont les mains presque aussi délicatement formées que celles de l’homme; s'ensuit-il que les singes mettent du bois au feu pour entretenir la combustion, ou qu'ils créent des œuvres d’art? Suivant celte théorie, les insectes aussi , les écrevisses , les homards, bien plus les sèches mêmes, ont des idées exactes d'extension, d'étendue et des théorèmes de géométrie, en raison du nombre et de la perfection de leurî organes du toucher. Toutefois, il arrive souvent que des instruments extérieurs , physiquement semblables, remplissent des fonctions tout à fait différentes. Ainsi les pattes du lièvre sont semblables ük celles du lapin; cependant le lièvre a son gile à la surface du sol, tandis que le lapin trouve le sien dans le terrier qu'il s'est creusé. D'un autre côté, nous avons des exemples de fonctions semblables, remplies par des animaux, avec des instruments tout à fait différents. La trompe est, pour l’éléphant, ce qu'est la main pour l'homme et pour le singe. Les mains des singes diffèrent certainement des pattes des perroquets et des écureuils; cependant tous ces animaux se servent de ces instruments pour prendre leurs aliments. Le porc trouve la truffe en fouillant la terre de son groin , comme le chien en la grattant avec ses pattes.
Il en est qui pensent que la finesse des sens n'est pas un don de la nature, mais le fruit de l’expérience. On a beaucoup écrit, par exemple, sur la rectification du sens de la vue par le toucher et sur ce que l’on a appelé les perceptions acquises de la vue. Chaque sens ne remplit cependant ses fonctions qu’en raison de sa constitution innée; et les rapports de tous les sens avec les impressions extérieures sont déterminés par des lois positives qui les régissent. Si une odeur fait une impression sur le nerf olfactif, celte impression est immédiatement jugée agréable ou désagréable; et cette sensation dépend de la constitution de ce sens et de ses rapports avec les molécules odorantes qui excitent son activité. Les fonctions de chaque sens ne dépendent que de leur organisation particulière; par suite, il n’est besoin d'aucun exercice, d’aucune habitude préalables pour acquérir les facultés spéciales d'un sens quel qu’il soit. Si l’organisation est parfaite, les fonctions sont parfaites aussi; et si l’organisation est malade, les fonctions sont dérangées nonobstant tout exercice précédent. Il est des oiseaux qui, à peine éclos, ont l’appareil optique dans sa perfection ; dès lors leur vue est parfaite; tels sont les poulets, les canards, les perdrix et les cailles. Les animaux qui naissent avec une organisation imparfaite des yeux ou des oreilles ont, au contraire, la faculté de vision ou d’audition défectueuse en proportion. Chez, les adultes la vision est dérangée lorsque les yeux sont malades; chez les veillards , les fonctions des cinq sens perdent de leur énergie, parce que le pouvoir vital des organes est diminué.
Il est vraiment absurde de supposer que la nature aurait produit un sens quelconque, incapable de remplir ses fonctions sans l’aide d'un autre sens, que nous ne pourrions, par excmplei voir sans toucher, ou entendre sans voir. De là, ces deux propositions évidentes par elles-mêmes, qu’aucun sens n’a besoin, pour remplir ses fonctions, de l’aide d’un autre sens, et qu’aucun
sens ne peut produire les sensations que nous éprouvons au moyen de tous les sens réunis. Cependant, et quoiqu'il y ait toujours un sens plus propre que tous les autres à nous faire apprécier les divers objets et leurs qualités , divers sens peuvent nous donner la perception d’un même objet. Par exemple, nous pouvons nous faire une idée de la forme d'un livre, par le sens du toucher , de même que par le sens de la vue.
Chaque sens, comme nous l’avons déjà fait observer, est soumis à des lois positives. Par exemple,, nous voyons selon les lois de la réfraction de la lumière; c’est ainsi qu'une baguette droite, à demi plongée dans l’eau, nous parait courbe, quoique le loucher nous prouve que , dans cette situation, celte baguette est droite dans toute sa longueur.
C’est là une espèce de rectification ; mais on ne doit pas la confondre avec la doctrine qui soutient que les fonctions d'un sens sont susceptibles d’être rectifiées par les autres sens. Le toucher peut démontrer qu’une baguette, plongée dans l’eau et que nous voyons courbe, est droite ; mais les yeux la verront courbe comme auparavant. Les rectifications, ainsi opérées par les sens , sont réciproques et ne sont pas la prérogative d'un seul. Ainsi les yeux peuvent rectifier le sens du loucher. Si, à notre insu, on place un petit morceau de papier très-fin entre l’un de nos doigts et le pouce, nous pourrons ne pas le sentir, mais nous le verrons; il n’est pas jusqu’à l'odorat et le goût qui ne puissent rectifier les sens de la vue et du toucher : ainsi, il est plusieurs fluides qui ressemblent tellement à de l’eau, qu’on ne saurait les en distinguer au toucher, mais que le goût ctl’odoraten distinguent facilement. Ucstdonc établi que chaque sens a des fonctions particulières et indépendantes, régies par des lois positives ; mais chaque sens aussi reçoit des impressions dont un autre n’est pas susceptible, et c’est pourquoi les sens externes se rectifient l’un l’autre, ou, plutôt, c’est pourquoi ils produisent, par leur coopération, une rectitude de conception ,
à laquelle chacun d'eux séparément ne pourrait atteindre.
C’est une lâche hérissée de difficultés que celle d’indiquer avec précision, les limites des fonctions des sens parce que l'instrumentalité, dans tous les actes de la perception, sc combine avec les facultés internes de l’esprit, et il ne peut être facile de discerner jusqu’ù quel point un acte dépend d’une faculté, jusqu'à quel point il dépend d'une autre. Dans le but d’éclaircir ce problème , je soumets au lecteur les considérations suivantes.
Les organes des sens externes ne peuvent former des idées. Par exemple, la main reçoit-elle une impression, ce ne sont pas les nerfs du toucher qui font comprendre la forme de l’objet produisant l’impression ; ils reçoivent simplement l'impression, la communiquent au cerveau où une faculté intérieure de l'esprit la perçoit, c’est-à-dire forme une idée de l’objet qui a causé l'impression. Sans les nerfs du toucher, la faculté intérieure n’aurait pu avoir de perception, parce qu'il lui aurait manqué le moyen de communication avec l'objet.
11 doit donc y avoir , antérieurement à toute perception , une impression sur un organe des sens externes ; et les fonctions de cet organe paraissent être de recevoir et de transmettre ces impressions au cerveau et aux facultés internes. La nature de l’impression dépend de la constitution de l’organe sensitif et des rapports établis entre lui et les objets extérieurs ; et comme il est absolument impossible à l'homme de changer, soit la constitution des sens, soit leurs rapports avec le monde extérieur, il est évidemment absurde de parler d'impressions acquises. Mais, de même que les sens sont constitués pour avoir un rapport déterminé avec les objets extérieurs, de même le cerveau et les facultés intérieures sont constitués pour avoir un rapport déterminé avec les organes des sens. C'est en vertu du premier de ces rapports qu'un objet produit une impression, et en vertu du second qu’une impression donne lieu à une per-
ception : l’un et l'autre dépendent de la nature, et non de la volonté, non plus que de l’exercice ou de l'habitude.
Nous pouvons distinguer entre la perception des objets extérieurs et les idées que nous nous formons de leurs qualités, en raisonnant d’après cette perception. Toutes ces idées, qui sont de pures perceptions, se forment intuitivement à la vue d’objets propres à les exciter. D’un autre côté, les conclusions que nous en tirons sont le résultat de notre puissance de raisonnement. Ce qu’on appelle quelquefois perceptions acquises, n’est autre chose que l'habitude de raisonner d'après des impressions naturellement produites sur les sens, et cette habitude est une partie de notre nature , tout aussi bien que les perceptions primitives. Il me semble que les apparences visibles et palpables des corps donnent lieu à de simples perceptions; en effet, dans plusieurs cas, quoique l’expérience nous en ait démontré la fausseté , notre perception reste la même. Par exemple, un bâton à demi plongé dans l’eau, parait courbe, quelques elTorts que nous fassions pour le voir droit. Lorsque nous nous tenons â trois ou quatre pas d’une glace, et que nous y percevons notre image, nous ne pouvons, malgré nos efforts, réussir à la percevoir comme si elle était réfléchie à la surface de la glace , quoique nous sachions parfaitement qu’il en est ainsi ; elle nous parait toujours aussi éloignée en arrière que nous le sommes en avant de la glace. Dans un tableau , exécuté d’après les règles de la perspective et représentant une vue de pays ou un intérieur de ville, il est tout à fait impossible, lorsqu’on est placé au point de vue, de reconnaître que la surface est plane. 11 semble que le tableau a réellement plusieurs plans, et tous nos efforts, pour voir qu’il n’en a qu'un, sont inutiles, quoique nous sachions bien qu’en fait il en est ainsi (i).
(1) J'apprends que des individus ont une vision parfaite. Ils voient leur image toujours à la surface d’une glace , h quelque distance qu’ils en soient
Si, it défaut d’expérience, les objets que l'on voit paraissent ne différerque par leur couleur et leurs ombres, et occuper tous le même plan, quoiqu'ils soient réellement à des plans différents , et si l’expérience seule apprend que cette apparence est trompeuse, et qu’en fait un seul objet est rapproché, tandis que les autres sont éloignés, je ne puis comprendre comment l’expérience ne nous apprendrait pas également à envisager les peintures commodes surfaces planes et les images reproduites dans une glace comme réfléchies à sa surface; en un mot, comment nous ne réussirions pas à perdre toute illusion d’optique. S'il est facile d’acquérir, par l’habitude, la faculté de percevoir; comme situés à des plans différents, des objets qui naturellement paraissent à l’œil être au même plan, il ne devrait pas être difficile, lorsque nous sommes certains qu'une surface est plane, d’apprendre à la percevoir comme telle; cependant cet effort ne m’a jamais été possible. La couleur , la forme, la grandeur et la distance paraissent être du domaine de la perception iuluitive, lorsqu'on possède, au même degré, les organes à l’aide desquels on les apprécie. Ni l’expérience, ni la répétition des actes de la volonté ne peuvent donc changer de telles apparences, si la réfraction de la lumière, l’état des yeux et les facultés intérieures restent les mêmes.
Voici un procédé qui me parait excellent pour constater la limite des fonctions des sens. Ces perceptions ou impressions qu’on reçoit des objets extérieurs, et qui peuvent être complètement renouvelées par un acte de la mémoire, ne peuvent dépendre exclusivement des sens; en effet, les organes des sens ne sont pas soumis à la volonté et, dans l’état de santé, ne
placés; ils voient, sans efforts, les peintures (le diorama d’une vallée par exemple) plates comme l’est réellement leur surface, et trouvent qu’il faut faire un grand effort d’esprit pour avoir la conscience de la perspective; mais ce n’est lit qu’un exception. L’organe de l’étendue manquait chez les deux seuls individus que j’aie vus ainsi constitués.
produisent jamais les impressions qui dépendentde leur constitution, à moins qu’une cause extérieure ne les excite. D'un autre côté, ces impressions, qu’on est incapable de se rappeler, doivent, par la même raison, dépendre uniquement des sens.
Ces principes demandent à être éclaircis par des exemples. Ainsi on appelle simplement bruit celte partie de l’impression produite sur le tympan par les vibrations de l’air, et note celte partie de l’impression qui provient de la réaction sur le cerveau. Lorsqu'un bruit provient de coups de marteau frappés sur une table, en notre présence, et que le son a cessé, ce bruit ne peut être renouvelé par un effort de la volonté; en effet, ce bruit dépend de ce que l'appareil auditif éprouve un certain degré d'excitation, qu'un acte de la volonté ne peut reproduire. Un homme, qui est né musicien, entend-il un morceau de musique , sans doute après que le bruit de l'instrument a cessé il ne peut se rappeler ce bruit; mais il peut aisément reproduire les impressions intérieures que les notes font sur son esprit; enfin la mémoire peut lui rendre les jouissances intérieures qu'il a trouvées dans la musique; et, comme la plupart des sons ont en eux quelque chose de musical , il peut se rappeler les notes, mais non pas le bruit que produisaient les coups de marteau. La faculté de percevoir la mélodie, et de jouir des impressions qu’elle produit, parait donc dépendre de l'organisation musicale, tandis que la faculté de percevoir le bruit dépend seulement de l'oreille; d'où il suit que la perfection de la puissance de percevoir la mélodie, n'est pas chez un individu en rapport avec la perfection seule de l’oreille, mais en rapport avec la perfection de cet organe, réunie à la perfection de la faculté intérieure des tons. Sans l'appareil auditif, la faculté ne pourrait recevoir les impressions; mais cet appareil seul ne pourrait jamais produire la perception de la mélodie, aussi voit-on tous les jours des individus, dont l’oule n’a souffert aucune atteinte, qui n’ont cependant aucune per-
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ception de la mélodie. Les mômes principes, appliqués aux autres sens , indiqueront distinctement la limite précise de leurs fonctions. Prenons un exemple applicable au toucher : en prenant dans les mains un corps carré , les nerfs du toucher reçoivent certaines impressions qu'on appelle sensations, et par suite desquelles l’esprit se forme une idée de la figure du corps. Eh bien, on se rappellera la conception de la figure; mais on essayera en vain de se rappeler la sensation qui l'a provoquée. Doue la conception dépend d’une faculté intérieure, et la sensation des nerfs du toncher. Ajoutons toutefois que la perception dépend aussi bien de la nature que la sensation, et que la puissance de percevoir la forme d’un corps ne s’acquiert pas par l’expérience.
Spurzheim fait observer sur ce poiot que , puisque les mêmes idées s'acquièrent par l’action de deux ou plusieurs sens, ce ne sont pas les sens qui peuvent former les idées; car il n’est pas dans la nature , autant que l'homme peut en juger , que différents instruments soient doués des mêmes fonctions chez le même individu. Par exemple, nous acquérons des idées de forme par l'actiou de la vue et du toucher; eh bien, cette circonstance seule prouve à l’évidence que ce n’est ni l’œil , ni les nerfs du toucher qui conçoivent la figure; car il faudrait pour cela que deux sens séparés remplissent la môme fonction; mais, au contraire, c’est une faculté intérieure qui perçoit la figure, par suite des impressions produites sur les deux différents sens. L’œil ne reçoit pas les mômes impressions que le toucher; mais la nature a adapté la faculté intérieure aux deux sens, et de là vient que les mômes perceptions sont faites par la même faculté interne , quoiqu'il travers des médiums différents. Cependant la meme fonction ne s’opère pas par des sens distincts.
Cette manière d'envisager les fonctions des sens est confirmée par les phénomènes auxquels donne lieu l’état morbide des organes des sens. Dans nne inflammation de l’oreille, on
entend des bruits qui n'ont aucune cause extérieure; le sang vient-il à refluer avec trop d'abondance vers l’œil, on reçoit des impressions semblables à celles que donne la lumière ; si les nerfs du goût deviennent malades, on croit sentir des saveurs désagréables; si les nerfs du toucher sont excités par des causes intérieures, on éprouve une sensation pareille au chatouillement, et quand le système musculaire vient à se relâcher par des maladies nerveuses, et que des spasmes passagers parcourent le corps, ces affections spasmodiques donnent lieu parfois à des impressions, qui ressemblent si exactement à celles du toucher, qu’on a peine à les en distinguer.
Il est présumable que certaines parties du cerveau reçoivent les impressions transmises par les divers sens externes , et que c’est par leur action que le gourmand, par exemple, se rappelle le fumet d’un mets qu'il aime. Il ne peut reproduire la sensation qui dépend de l'activité des nerfs du goût; mais il peut se rappeler tout ce qu’il y a de mental dans la perception, c'està-dire toutee qui dépend de l’activité d’une partie du cerveau.
Tout le monde connaît les théories ridicules qu’ont forgées des philosophes, afin d'expliquer les phénomènes de la perception. Aristote, dit Reid, enseignait que* comme il est impossible à nos sens de recevoir les objets matériels extérieurs, ils en reçoivent les apparences, c’est-à-dire l'image ou la forme, sans la matière, de la même manière que la cire reçoit l’empreinte du cachet (i). » Les platoniciens différaient d’Aristote et maintenaient « qu’avant les objets qui frappent les sens, il y avait des idées immuables et étemelles qui occupaient toute la science; mais ils s'accordaient avec lui, quant à la manière dont ces idées étaient perçues. Deux mille ans après Platon, Locke expliqua la manière de percevoir les objets extérieurs, en comparant l’intelligence à la chambre obscure. La pensée de
(1) Eitai lur les [acuité t de l'intelligence.
ces philosophes était que, de l’existence des images ou des idées, l'esprit inférait, par un enchaînement de raisonnements, l’existence des objets extérieurs eux-mêmes.
Heid réfuta ces doctrines par une simple déduction de faits. 11 se borna à démontrer que l'esprit est formé de telle sorte, que certaines impressions, produites par les objets extérieurs sur les organes de l’intelligence , sont suivies de certaines sensations; que ces sensations sont suivies de la perception de l'existence et des qualités des corps par lesquels les impressions sont produites, et que toutes les phases de cette opération sont également involontaires de notre part et incompréhensibles pour nous.
On remarquera que la doctrine, qu’on vient d'exposer, est tout à fait en harmonie , quant à ce qui a rapport aux fonctions des sens, avec la philosophie de Reid.
Les organes de chaque sens sont doubles, et cependant la conscience de toutes les impressions produites sur l’esprit est unique. Diverses théories ont été proposées pour expliquer ce fait; mais aucune n’est satisfaisante. Gall a essayé d’en donner une explication toute différente des autres. Il distingue deux états d'activité dans les organes des sens , l’un qu’il appelle actif et l’autre passif. Les fonctions sont passives, si elles sont indépendantes de la volonté : l’œil, par exemple, perçoit nécessairement la lumière qui arrive jusqu'à lui , et l’oreille les vibrations qui se propagent jusqu’à elle. « Nous percevons passivement avec les deux organes, dit-il; nous voyons des deux yeux; nous entendons des deux oreilles. Mais l’état actif se borne à un seul de ces organes doubles, ordinairement au plus fort. Nous voyons des deux yeux à la fois; mais nous ne regardonsque d’un seul. Nous entendons des deux oreilles ; nous n’écoulons que d’une seule; nous sentons des deux mains; nous ne touchons que d’une seule, etc.
< Il n’est pas douteux que nous ne regardions que d’un œil.
Si l'on regardait des deux yeux quand on place un pinceau ou autre corps mince entre soi et une lumière, et que, les deux yeux ouverts, on place l’axe visuel, l'objet et la lumière en ligne
droite, le pinceau occuperait la diagonale et son ombre tomberait sur le nez. Mais vous verrez que l’ombre tombe toujours sur l'un des deux yeux , sur celui dont la personne qui fait l’expérience se sert toujours quand elle regarde avec attention. Si le pinceau reste dans la même position , et qu’on ferme l’œil dont on ne se sert pas pour regarder, la direction relative des objets semble rester la même ; mais si l’on ferme l'œil avec lequel on regarde, cette direction change et le pinceau parait avoir été déplacé de beaucoup. Autre exemple : regardez un point fixe à une petite distance , les deux yeux semblent dirigés vers ce point; fermez alternativement les deux yeux; si c’est l’œil avec lequel vous ne regardez pas qui soit fermé, l’autre ne bouge pas ; mais si c’est celui-ci, l'autre se rapproche un peu afin de se fixer sur le point. De plus, les yeux de beaucoup d’animaux sont placés latéralement et ne peuvent être dirigés ù la fois sur le même objet. Enfin, les gestes de l'homme et des animaux prouvent que tous regardent avec un seul œil, et écoutent avec une seule oreille; car ils dirigent toujours un œil ou une oreille vers l'objet qu’ils veulent voir ou entendre (t). »
• Malgré ce qu’on vient de lire, l’explication de Gall me semble à moi, dit Spurzheim, peu satisfaisante. 11 est trèsremarquable que, passivement, nous percevions en même temps les impressions des deux organes de tout sens double, nonseulement si un seul objet, mais si différents objets en produisent sur les deux organes. Différentes impressions, émanant d’objets différents, peuvent même être perçues par les doubles organes de deux sens à la fois : nous pouvons , par exemple, voir avec les deux yeux différents objets, en même
(t) Phrénologie de Spurzheim , p. 22t.
temps qu’avec les deux oreilles nous entendons des sons différents. Aussitôt, cependant, que nous devenons attentifs, aussitôt que nous regardons ou que nous écoutons , nons ne percevons pins qu'une impression. Ainsi, il est impossible de suivre deux discours à la fois. Un chef d'orchestre entend passivement tous les instruments ; mais il ne peut en éconter qu'un seul. La rapidité de l'action intellectuelle trompe beaucoup de gens, et leur fait penser qu’il est possible de prêter attention à divers objets à la fois; il s'ensuit qu’il y a une différence entre l'état actif et l’état passif des sons; mais cette différence suffit-elle pour expliquer la conscience unique de chaque sens; c’est ce que je ne crois pas.
c D'abord cette explication s’appliquerait seulement aux fonctions dans leur état actif, et point du tout dans leur état passif; et la cause de la conscience unique doit être la même dans les deux cas. De plus, l’état actif n'est pas produit par les sens externes seuls, pas plus que le mouvement volontaire n’est produit complètement par les muscles. 11 y a un pouvoir interne qui rend les sens actifs. Par eux-mêmes, ils sont simplement passifs et se bornent à transmettre les impressions extérieures; ils ne paraissent actifs que quand la volonté les emploie à recevoir et à transmettre les impressions au cerveau. Il est dès lors probable que la cause intérieure, qui n'excite à l’activité qu'un seul organe des sens externes, est en même temps la cause de la conscience unique des impressions diverses. L’explication de Galt, de la conscience unique, est, en conséquence, fondée non-seulement sur des notions erronées; mais, en supposant qu’il n’en fût pas ainsi, elle serait encore loin d'être satisfaisante («). •
L’esprit n'a la conscience , ni de l’existence des organes du sentiment, ni des fonctions qu’ils remplissent. Quand on donne un coup de marteau et que nous prêtons attention , nous perce-
(I) Phrénologie «le Spurzheim , p. 2âï.
vons l'impression d'un son ; mais cette attention ne nous fait pas découvrir que l’impression a été éprouvée au moyen d’un organe quelconque; de sorte que les perceptions de l’esprit sont toujours dirigées vers les objets qui produisent l'impression , et non vers les instruments, par le moyen desquels les impressions sont éprouvées. Les instruments accomplissent leurs fonctions instinctivement, et, comme on l a dit déjà, ne sont pas soumis à la volonté. La conscience de leur action, au lieud’étre un bienfait pour nous, serait une cause de plus de distraction. Ce n'est que quand ces instruments deviennent malades, que nous en avons la conscience , et cette conscience est pénible. C’est ce qui a lieu dans l'inflammation des yeux on des oreilles par exemple.
Spurzheim fait observer que « le cerveau semble être nécessaire à toute espèce de perception, même à celle des fonctions immédiates des sens externes. Mais on n'est pas bien sûr encore, quoique ce soit probable, qu'il y ait une puissance fondamentale , inhérente à une portion particulière du cerveau, connaissant et concevant comme sensations toutes les impressions diverses , produites sur les sens externes. Quelques phrénologues pensent que chaque sens externe a une portion particulière du cerveau affectée à ce but, et que l'action combinée du nerf et de celte partie cérébrale est nécessaire pour l’accomplissement de ses fonctions; que, par exemple, le nerf du goût et une portion du cervean sont nécessaires pour percevoir les saveurs; le nerf optique et une portion cérébrale pour distinguer les couleurs, etc. Je ne crois pas que la conscience d’une sensation s’obtienne sans l’intervention du cerveau. Mais je ne vois pas de raison de supposer que les fonctions immédiates de chaque sens externe exigent une portion particulière du cerveau , pour qu’on les reconnaisse comme sensations déterminées (1). » Le Dr Caldwell, d’un autre côté, regarde, non
(t) Phrénologie de Spurzheim, p. 257.
sans raison, l'opinion exprimée ici par Spurzheim, comme en opposition avec la saine physiologie (i) ; et les faits , dont je parlerai plus loin, montreront que, pour ce qui est du sentiment de la vue, il y a un organe interne dans le cerveau qui se rattache à la vision.
A ces considérations générales, qui s'appliquent à tous les sens extérieurs, nous ajouterons quelques mots sur les fonctions spéciales à chaque sens en particulier.
DU TOUCHER
Spurzheim a inféré, de plusieurs faits pathologiques, que les nerfs du mouvement sont distincts des nerfs du sentiment (s), et les expériences sont venues à l'appui de son opinion. Ce sujet a déjà été traité à tapage 85. Non-seulement toute la surface exlernedu corps, mais encore le canal intestinal éprouvent la sensation du toucher. C'est par elle que nous sentons la douleur, le plaisir, les variations de la température, la sécheresse et l'humidité. La volonté ne peut rappeler ces sensations, c’est pourquoi je les considère comme dépendantes des sens seuls.
On croit, en général, que ce sens nous donne l’impression, non-seulement du froid, du chaud , de la douleur, du plaisir , mais aussi de la résistance , si le corps se trouve en contact avec des objets extérieurs; ce doit être une erreur; car nous avons réellement en nous un sens tout à fait distinct du tçueher proprement dit, dont les nerfs ( mentionnés à la page 91 ), transmettent au cerveau le sentiment de l'état des muscles , ou,
(t) Caldwcll’s Eléments nf Phrenology , 2* édit. p. 2t.
(2) Voir les ouvrage» suivants de Spurzheim : Système physiognomonique, ISIS, page 23, Phrénologie , 1818, page 238, et /inatomic du cerveau , section 3, pages 37 et suiv.
si l’on veut, du degré de contraction ou de force qu’ils exercent. Thomas Brown soutient positivement l’existence d’un sens semblable.* Selon moi, dit-il, on doit attribuer la sensation d’une résistance non à l’organe du toucher, mais au système musculaire, lequel forme un organe distinct des sens. Les attributions de ce nouvel organe , surtout comme combinées avec d'autres sensations , et modifiant les idées que nous nous en sommes formées ( par exemple dans une vue de perspective ) , ne sont pas moins importantes que celles de nos autres organes sensitifs (t). » Il est digne de remarque, que ce passage fut écrit la ans avant la découverte des nerfs des sens, par sir Charles Bell. M. Simpson, dans un essai sur ce sujet, plein de recherches ingénieuses , publié dans le Phrenological Journal (a) , conGrme l’opinion de Brown par un grand nombre d’arguments et de faits. Un cas péremptoire est celui inséré dans ce journal (s), par un médecin d’Édimbourg. « Je fus consulté, dit-il, par le fils d’un riche propriétaire, sur une singulière affection paralytique. Ses bras avaient perdu la puissance de mouvement, niais ils conservaient une puissance de sensation très-vive; et, si l’une ou l’autre personne y appliquait la main, il disait aussitôt qui avait chaud, qui avait froid. (Cet état indiquait que les nerfs du toucher, distribués sous la peau, étaient intacts, tandis que les nerfs moteurs , qui transmettent la volonté aux muscles, étaient affectés. ) Trois semaines après, il avait récupéré le mouvement; mais il perdit alors si complètement le sentiment de l’état de ses muscles, que ses contractions musculaires ne sont plus en rapport avec les actes qu’il voudrait
(t) Lectures , vol. I , pag. 496.
(2) Vol. IX , p. 195. Voir aussi les autres articles insérés dans ce Journal , notamment celui sur le sentiment de l’équilibre, vol. IV, p. 266. Le vol. IX, p. 519, contient un article de sir George Mackensic sur l'Eiiai de M. Simpson , dont nous parlons dans ect ouvrage.
(3) Vol. IV, p. 318.
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leur faire exécuter. ( Le nerf moteur a retrouvé ses facultés , mais le nerf du sentiment de résistance est paralysé. ) Veut-il saisir un objet, il étend la main sans comprendre la contradiction qu’il y a dans ce mouvement, et celui que se propose sa volonté. Il conserve une puissance absolue sur ses muscles quant à la contraction et au relâchement ; le sentiment de leur étal actuel lui manque. »
La faim, la soif semblent constituer un sens particulier, dont l’estomac, la bouche et les nerfs, qui les mettent en rapport avec le cerveau, sont les organes externes; et l’organe de l’alimcntivité est la portion cérébrale qui éprouve les sensations (î).
11 y aurait donc ainsi sept sens, au lieu de cinq.
LF. GOUT.
Ce sens n’a d’autre fonction que de donner la sensation du goût, et la volonté seule ne pourrait la reproduire. Nousavons la faculté déjuger les qualités des corps extérieurs, par l’impression qu’ils font sur nos sens; mais il est du domaine des facultés internes de former des idées d’après ces qaalités.
l’odorat.
C’est par l’odorat que le monde extérieur agit, de loin, sur l’homme et les animaux. Des molécules odorantes, en se dégageant des corps, les signalent aux êtres doués de l’odorat. Ce sens a pour fonction de provoquer des sensations agréables ou désagréables, selon que l’organe est affecté. Aucun effort
(1) Voir page 238 de cet ouvrage ; et un article de M. Robert Coi, sur l'Alimentivité, dans le Phrenological Journal , vol. X,
de la volonté ne peut les reproduire. On conçoit des idées diverses sur les qualités des corps extérieurs, selon l'impression qu'ils produisent sur ce sens ; mais ces idées sont du ressort des facultés internes de l’esprit.
l'ouïe.
Ce sens n’est pas encore actif chez l’enfant nouveau-né; il se perfectionne par degrés et à mesure que l’organe acquiert de la vigueur. C’est une idée reçue, qu’on doit au sens de l’ouïe, d’étre musicien et de parler avec facilité; mais cette opinion est erronée.
Nous l’avons déjà dit : l’appareil auditif, excité par une cause externe, ne donne que l’impression d’un bruit; il faut, de plus, la faculté des tons pour percevoir de la mélodie dans les sons. Sans la faculté des tons, point de perceptions semblables. De là vient que chez les oiseaux, quoique la femelle entende aussi bien que le mâle, cependant celui-ci a un chant bien supérieur, parce qu’il a l’organe des tons bien plus développé. Celte différence existe aussi chez les hommes; il en est qui entendent très-bien et qui, néanmoins, sont insensiblesàla mélodie.Donc, chez l’homme comme dans les animaux, la perfection de la perception de la mélodie n’est point nécessairement en rapport avec la perfection de l’ouïe. Si la perception de la mélodie ne dépendait que de l’appareil auditif, comment se ferait-il qu’il remplit toutes ses fonctions chez les uns , tandis qu’il ne les remplit qu’à moitié chez les autres. La nature est plus conséquente dans ses œuvres. L’ouïe ne donne pas les facultés musicales; car l’appareil auditif n’est excité que par des sons déjà produits; et le premier musicien a sans doute fait de la musique avant d’en avoir entendu. Il ne peut y avoir été poussé que par une faculté intellectuelle. Des oiseaux, qui ont été couvés par
uuc femelle d’une autre espèce, n’en ont pas moins le chant naturel à leur espèce, aussitôt que leur organisation interne est active. Prenez des oiseaux de toute espèce, élevez-Ies ensemble ; chacun conservera le chant qui lui est propre. Par la même loi, le musicien, qui a perdu l'ouïe , continue de composer. Il possède la faculté interne ; et , celte faculté étant indépendante de l'appareil auditif , il conçoit l'impression que doivent produire divers sons, longtemps après que son oreille a perdu la faculté de les entendre. De même, le sourd et muet a un sentiment inné de la mesure et delà cadence. Cependaat si l’ouïe ne donne pas les facultés musicales, on ne peut sans un appareil auditif, approprié aux impressions des tons, percevoir la mélodie, et jamais on ne peut la produire, si jamais ou n’a possédé cet appareil; car, dans ce cas, on ne peut juger de l’impression que les sons, qu’on arrangerait, pourraient fairesur ceux qui entendent.
Une autre opinion reçue, c'est que de l’ouïe seule ou de l’ouïe jointe à la voix dépend la faculté de la parole. Cette erreur se réfute d’elle-même , quand on considère ce qu’est le langage et ce qui le constitue. 11 y a deux espèces de langage: le langage naturel et le langage artificiel. Dans l’un et l'autre on se sert d’un signe particulier, pour faire comprendre aux autres une sensation ou une idée particulière. Les divers mouvements du corps, l’expression de la physionomie, indiquent rapidement les diverses émotions, les divers sentiments qu’ils servent à exprimer. Dans ce cas, l’expression de la physionomie, ou les mouvements du corps , est un signe naturel , destiné à éveiller en nous la perception d’une sensation. Pour le comprendre, l’homme n’a besoin ni d’instruction, ni d’expérience; et il est clair que sa puissance d'éveiller la perception ne dépend, dans ce cas, ni de l’ouïe, ni de la voix; car on n'a eu recours ni à l’un ni à l’autre de ces sens pour l'éveiller. L’effet de ce signe est un fait qui résulte de notre constitution, et qui
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nous servons aussi d’un grand nombre d'autres signes qui n’ont aucun rapport primitif avec les objets qu’ils désignent. Ainsi te mot table n’a aucun rapport nécessaire avec l’objet sur lequel j’écris en ce moment. Comment donc se fait-il que ce mot indique cet objet? Les facultés internes conçoivent d'abord l’objet; puis elles se demandent un signe par lequel elles puissent rappeler ou communiquer cette conception , et elles se servent des organes de la voix pour produire un son qui l’indique; et, comraeen l’articulant pour la première fois, on a soin de désigner du doigt l’objet en question, chaque fois qu’on articule le son on rappelle l’idée de l’objet qu'il suggère. Mais on ne doit pas conclure de là, que l’appareil auditif ou les organes de la voix ont conçu l'idée de la table; non : ce sont les facultés internes, seulement elles ont eu recours aux organes de la voix comme à des instruments destinés à produire ce signe. Pourquoi les singes ne parlent-ils pas? ce n'est pas qu'il leur manque le sens de l'ouïe ou les organes de la voix; c’est qu’ils n’ont pas cette faculté interne, qui crée des signes artificiels, pour indiquer les conceptions formées par l’esprit.
Disons donc que la fonction du sens de l’ouïe est seulement de produire des impressions qu'on appelle sons ; mais qu’il aide à un grand nombre de facultés internes.
Le nerf auditif a un rapport plus intime avec les organes des sentiments moraux, qu’avec les organes des facultés intellectuelles.
LA vue.
Ce sens, le dernier selon l’ordre dans lequel nous les avons classés , est le troisième qui signale à l’homme et aux animaux l’existence d’objets éloignés, au moyen d’un medium ; et dans ce cas le nxedium est la lumière.
C’est par le loucher ou l’habitude, ont dit plusieurs auteurs, que ce sens acquiert ses fonctions. Des métaphysiciens pensent que l’évéque Berkeley a découvert la véritable théorie de la vision, et le résultat de ses recherches est» qu’un aveugle-né, à qui l’on donnerait la vue, ne se ferait d’abord aucune idée des distances. Le soleil, les étoiles, les objets les plus éloignés lui paraîtraient exister dans ses yeux, ou plutôt dans sa pensée (t). > Reid et plusieurs autres philosophes se sont livrés à des recherches très-ingénieuses, pour démontrer qu’on acquiert la perception de la distance, de la forme et du mouvement. < La philosophie , dit James Mil), a reconnu que l'œil ne donne que la sensation des couleurs, et que l'idée de l’étendue, qui comprend le volume, la forme, la distance, ne vient pas de sensations dans l’œil, mais de sensations de notre système musculaire. Comment donc se fait-il que nous recevions par l’œil des impressions exactes de volume, de forme, de distance? Simplement par l’action des idées (s). » Ces déductions partent de ce principe, que la nature a peu fait pour l’homme, mais qu’il fait beaucoup pour lui-méme en se douant de la puissance perceptive. Mais la vision dépend de l’organisation de l’œil , et elle est forte ou faible selon que l’organisation est parfaite ou imparfaite. Quelques animaux ont cette organisation parfaite en naissant; ceux-là voient tout d'abord. Le papillon et la mouche à miel volent à leur premier essai; le perdreau et le poulet courent dans les champs de blé. Lorsque le moineau prend sa première volée, il ne va pas se frapper la tête contre un mur, ni prendre le tronc d'un arbre pour les branches; et, cependant avant sa première volée, il ne peut avoir aucune expérience des distances.
(1) Stewart’* Dissertation, p. 2, 100.
(2) Analysis of the Phenomma oflhe IJuman miml, vol. I, cbap. in, page 73.
SS
II en est d’autres qui ont, en naissant, cette organisation imparfaite. Ceux-ci ne distinguent que peu à peu le volume, la
forme et les distances. C’est le cas des enfants nouveau-nés. Pendant les six premières semaines, leurs yeux sont presque insensibles à la lumière; et ce n’est que par degrés qu’ils sont aptes à remplir leurs fonctions naturelles. Mais quand leurs organes sont suffisamment développés, les enfants voient aussi distinctement que le plus grand philosophe.
Je le répète, l'espèce de perception que l’œil nous donne, dépend uniquement de sa constitution et des rapports établis entre lui et la réfraction de la lumière. Notre expérience modifie si peu la nature de nos perceptions, que dans les cas où d'autres sens nous font comprendre que l’apparence visible d’un objet n’est qu’une illusion, nous continuons de voir celle apparence comme auparavant. Le plus grand philosophe, à l’une des extrémités d'une longue allée d’arbres, voit malgré lui, et quoique l’expérience lui ait fait reconnaître son erreur, l’extrémité opposée plus étroite que celle où il est placé; il est obligé de voir d’après les lois de la perspective , qui font que les rangées d’arbres paraissent se rapprocher dans l’éloignement, et, sous ce rapport, il n’y a pas de différence entre lui et l’enfant sans instruction. De même un savant, en regardant dans un miroir concave , ne pourra voir sa main droite au côté droit du miroir, ni sa main gauche au côté gauche, quoique l'élude des lois de l’optique lui ait appris que son image est renversée dans la concavité.
Cependant M. Stewart a tant de foi dans l’opinion, que nous apprenons à voir, et que nous ne voyons pas naturellement, qu’après avoir fait remarquer que * Condillac a cru, d’abord, que l’œil juge naturellement de la forme des volumes, des situations et des distances ; mais qu’il se convainquit plus lard de son erreur et la rétracta, » il ajoute:» Il fallait un aveu explicite comme celui-ci pour meconvaincre.’qu'un aussi gran d
écrivain que Condiltac a vraiment pu commencer sa carrière métaphysique par une erreur aussi grossière, aussi inexplicable. * M. Stewart s'étonne également qu’ Aristote ait pu soutenir que « ce n’est pas parce que nous voyons ou entendons souvent, que nous avons ces sens; et qu’au lieu que nous les ayons parce que nous nous en servons, noos nous en servons parce que nous les avons. »
Examinons les deux bases sur lesquelles les métaphysiciens font reposer des opinions aussi étranges. La première est ce fait, qu’un enfant nouveau-né manque l’objet qu’il veut saisir; ce qui démontre clairement qu’il n’apprécie pas exactement le volume , les distances et la position relative de l’objet : La seconde est ce fait, qu’un aveugle, auquel Chesselden avait fait l’opération de la cataracte, vit, au premier contact delà lumière sur la rétine, tous les objets comme appliqués sur ses yeux, et, que quelques semaines plus tard, il percevait comme toutle monde les volumes et les distances. De cesdeux faits, ils infèrent que l’homme ne perçoit pas naturellement les distances, mais que l’expérience l'amène à les percevoir. La réponse est facile. L’œil de l’enfant n'est parfait qu'à six semaines; l’œil, dont la cataracte vient d’être levée, n’est pas encore un œil sain, et les muscles, et les diverses parties qui sont demeurés inactifs pendant trente années, ne peuvent tout d'abord, et après l’irritation causée par une opération douloureuse, agir avec un accord parfait. Admettant même que l’œil fût parfaitement sain, les organes internes qui perçoivent les distances ne le sont pas. Par le défaut d’usage, tout organe devient impropre à remplir ses fonctions comme il le doit. Chez les nations civilisées, lesmusclesde l’oreille externe, contrariés dansleurs mouvements par la coiffure, perdent non-seulement tout pouvoir de contraction, mais finissent par disparaître; dans l’état sauvage, les contractions de l’oreille sont aussi puissantes chez l’homme que chez les autres animaux. Les muscles d'un mem-
lonn longtemps dans un appareil pour cause de fracture, s'atrophient et deviennent incapables d’action ; de même, pendant la cécité, les organes qui doivent juger des couleurs et des distances, n'étant jamais mis en action, deviennent jusqu'à un certain point incapables d’exécuter leurs fonctions, et ce n’est que par degrés qu'ils acquièrent assez de force pour les remplir. En visitant plusieurs asiles d’aveugles, j’ai eu lieu d'observer que l’organe du coloris n'était développé que très-imparfaitement chez ceux qui avaient perdu la vue très-jeunes, et si, par l'opération de la cataracte , on leur eût rendu la vision dans la force de l'âge, leur organe du coloris ne serait pas devenu aussi parfait en volume et en activité, que s'il n’avait existé antérieurement aucun obstacle à ses fonctions.
Thomas Brown , à la sagacité duquel je me plais à rendre justice , admet que les animaux perçoivent les distances intuitivement, et quoique, tout bien considéré, il soit de l'opinion de Berkeley, Reid et Stewart, il est loin de trouver ridicule l’opinion opposée. < Il n’est pas, dit-il, plus étonnant qu’à priori la sensation de la couleur soit immédiatement suivie de l'idée d’un mille de distance, que de voir l'irritation des narines, par une odeur très-stimulante, suivie immédiatement et involontairement de la contraction subite d'un organe musculaire éloigné, comme le diaphragme qui produit dans l’éternumcnl l'expiration violente nécessaire à l'expulsion de la matière irritante (i). »
11 est très-vrai que la nature ne nous donne pas la perception intuitive du nombre de pieds ou de pouces, qui nous sépare d’un corps, parce qnc ce sont là des mesures artificielles avec lesquelles la nature n'a rien à démêler; mais quand deux corps d'égale dimension se présentent à l’œil, si l'un est deux fois plus éloigné de nous, notre esprit aura la
(t) Lectures, vol. II, p. 69.
perception intuitive qu'ils ne sont pas également rapprochés, à moins cependant que les organes internes ou externes , ou même tous les deux , ne soient faibles ou défectueux.
Quelles sont donc les véritables fonctions de l’œil? Aucun organe externe des sens ne peut former des idées; l’œil ne fait donc que recevoir, modifier et transmettre la lumière; là se bornent ses fonctions. Les facultés internes perçoivent la forme, la couleur, la distance et les autres attributs et rapports des corps qui produisent l'impression; et la puissance de former ces conceptions est proportionnée à la perfection des yeux et des facultés internes et non proportionnée à l'organe visuel seulement (i).
La paire antérieure des tubercules quadrijumeaux semble se rattacher intimement au sens de la vue, et former même une partie de son appareil organique. Sœmmering dit les avoir trouvés atrophiés sur des chevaux aveugles, et Gall fait la mémo observation. Le Dr Yimont a trouvé dans quatorze chevaux borgnes, l’atrophie d'un des tubercules quadrijumeaux, du côté opposé à l'œil perdu. Dans deux cas , il a trouvé l'atrophie complète. Afin de s’éclairer sur ce sujet, il creva l’œil gauche de quatre lapins, l'œil droit de quatre autres et en aveugla un. Dix mois après, il les fit tuer tous. Les quatre dont l’œil gauche avait été crevé, présentaient le tubercule quadrijumeau bien plus petit du côté droit que du côté gauche; l’opposé avait lieu dans les quatre qui avaient perdu l’œil droit, tandis que les deux tubercules quadrijumeaux étaient beaucoup plus petits dans le lapin aveuglé, que celui qui était resté sain chez les autres. Comparés aux parties correspondantes d’un lapin de la même nichée, auquel on avait conservé les yeux, ils ne
(I) Voir deux article* du docteur Combe. « Sur 1rs fonctions du sens de la vue, considéré principalement dans ses rapports avec tes idée» de forme , de couleur, de grandeur et de dislancp. » [‘hrmnlnrjical Journal, vol. IV, p. (108: vol. V, p. 28(1.
présentaient pas, quant au volume, une différence sensible. Le Dr Vimont ajoute : « M.Magendie m'a dit avoir observé une atrophie des tubercules quadrijumeaux dans les oiseaux, peu de temps après avoir crevé un de leurs yeux. J’ai voulu faire cette expérience, elle est exacte; mais l’atropbie a lieu bien plus tôt dans les quadrupèdes (i). > 11 ajoute que suivant les observations de Wenzcl (ï) , il y a atrophie des couches optiques dans la cécité, et si la cécité est de longue durée elles deviennent plus étroites et plus plates. Ces faits expliquent bien pourquoi l’opéré de Chesselden ne put voir parfaitement aussitôt après l’enlèvement de la cataracte.
La puissance des sens augmente en raison de l’exercice qu’on leur donne. Le goût du gourmand est bien plus fin que celui du paysan, et le toucher de l’artisan plus délicat que celui du laboureur.
GENRE II
FACULTÉS INTELLECTUELLES QC1 DONNENT LA CONNAISSANCE DES OBJETS EXTÉRIEURS, DE LEURS QUALITÉS PHYSIQUES ET DE LEURS DIVERS RAPPORTS.
Nous allons traiter des facultés qui nous donnent la connaissance de l’existence et des qualités des corps externes. Elles ont une grande analogie avec la puissance perceptive des métaphysiciens; car elles forment des idées. Leur activité est accompagnée d’une sensation de plaisir; mais (excepté pour les tons) elle est faible, comparée aux émotions produites par les facultés dont nous avons déjà traité. Pour juger le volume de ces organes, les règles exposées précédemment demandent à ne pas être perdues de vue. Les organes des facultés intellectuelles
(t) Traité sur la Phrénologie de l’homme comparée, I, p.298.
(2) De Pcnit. slrucl. cerebri, p. 125.
sonl actifs quoique petits. S'ils avaient été aussi grands que ceux des penchants, nous aurions été sujets aux passions intellectuelles. Le calme comparatif de notre système de raisonnement vient sans doute de la petitesse de ces organes.
Individualité
Cet organe occupe le milieu de la partie inférieure du front, immédiatement au-dessus du nez. S'il est prononcé, cette partie du front entre les sourcils est large, proéminente, cl s’incline un peu sur le nez; s'il est petit, les sourcils se rapprochent étroitement et horizontalement. Il est très-développé sur le buste de Michel-Ange.
MICHEL-ANGE
Quand nous jetons nos regards sur le monde extérieur , nous pouvons considérer, en premier lieu, les corps simplement comme substances isolées, ou existences, comme un rocher, un cheval , un arbre , un homme , et ces perceptions se désignent par des substantifs; — en second lieu , les propriétés et les rapports de ces corps entre eux, quant à la forme, le volume , le poids et la couleur. Après ces perceptions , nous remarquerons leurs phénomènes actifs; le rocher tombe, le cheval galope, l’arbre croit, l’homme marche; — ces actions s’expriment par des verbes. De même que le volume, la forme, le poids et la couleur sont les accessoires de l'existence physique , ainsi le temps est l’accessoire de l’action. C’est le propre de la faculté d’individualité de nous faire observer les corps isolément. Elle donne l'idée de la substance, et forme la classe d’idées que représentent les substantifs non qualifiés, comme rocher, homme , cheval.
Cette faculté , accompagnée de capacité , donne le désir de connaître les corps pour eux seuls, sans égard à leur mode d’action ou à leur utilité. Les individus , chez qui cette faculté est développée, observent et examinent un objet avec plaisir, sans songer aucunement à quoi il peut servir , et c’est ce qui parait incompréhensible à celui qui a cet organe petit, et l’organe de la causalité développé. L’individualité nous porte à l’observation , et est essentielle pour exceller dans les sciences où il est nécessaire de savoir distinguer entre elles, des espèces nombreuses comme, par exemple, dans l’histoire naturelle. Elle nous conduit à donner une forme particulière à toutes nos idées. Un étudiant , qui a cet organe petit , et les organes de la réflexion développés , a sur les sciences des principes généraux , des idées abstraites qu’il a beaucoup de peine à classer nettement et avec précision. Au contraire, celui qui a cet organe développé, individualise toute sa science. Dans une leçon, dans une conversation où l’on exposera sur-
tout des vues générales , il les classera pour lui-même ; mais à moins que ses organes réflectifs ne soient anssi développés, il sera sujet à perdre de vue le principe essentiel;' il en saisira seulement les circonstances palpables. De tels individus sont savants, et doivent au grand nombre de faits dont leur mémoire est chargée, à la précision de leurs idées et à la promptitude avec laquelle ils les imposent, de briller comme hommes politiques; mais si leurs organes réflectifs sont faibles, ils ne montrent aucune profondeur de jugement, ne saisissent jamais l’ensemble d'une question , n’entendent rien aux principes généraux, et, par conséquent, acquièrent rarement une réputation durable.
Dans la vie ordinaire, un grand développement de cet organe donne le talent d'observation , la curiosité de savoir, l’aptitude pour acquérir la connaissance des détails. Le caractère de Miss Pralt, tel qu’il est créé par l’auteur du roman The Inheritance, est la personnification d'une individualité dominante que ne dirige aucune faculté d'un ordre plus élevé (t). t Mais, dit notre auteur, pour les personnes qui font usage de leurs yeux, il y a beaucoup à voir, même entre deux portes; et un grand nombre de choses attirèrent l'attention de Miss Pratl, comme elle se rendait du vestibule au salon. Toutes, il est vrai, lui étaient familières; mais celui qui sait regarder , de même qu'un homme de génie , n’est jamais en peine d’occuper sa pensée. — Les objets lui apparaissent améliorés ou détériorés depuis la dernière fois qu'il les a vus , et s’il arrive qu’il n’aient pas changé, il en a vu de mieux ou de pires, et, en conséquence, il approuve ou désapprouve. Pendant ce trajet . Miss Pralt avait mille fois tourné la tête de tous côtés et un millier d’observations, de critiques sur le tapis de l’escalier, les lampes brevetées, les chaises du vestibule, les tables à
(t) Voir le Phrtnological Journal, vol. Il , p. 63.
coulisse, etc. , etc., traversaient sa cervelle. — Enfin, Miss Pratl et M. Lindsay furent annoncés, et aussitôt Miss Pratt fit son entrée, empressée et frétillante comme si elle avait hâte d’aller saluer ses amis. — Miss Pratt lui parut alors (à Gertrude ) être une personne à laquelle on ne pouvait rien cacher; ses yeux n’étaient certainement pas de beaux yeux; — ce n'étaient pas des yeux pensifs, — ce n’étaient pas des yeux doux, — ce n’étaient pas des yeux brillants, — ce n’étaient pas des yeux pénétrants; ses yeux n’étaient pas non plus des yeux impatients, des yeux égarés, des yeux louches, des yeux à fleur de tête, — mais c’étaient des yeux actifs, éveillés, occupés, vigilants, fixes, qui regardaient comme si rien, le sommeil même, ne pouvait les surprendre. Us ne paraissaient jamais ni fâchés, ni joyeux, ni troublés, ni mélancoliques, ni pesants: le matin, à midi, le soir, ils étaient les mêmes et faisaient penser à celui qui les voyait , que c’étaient des yeux qui regardaient, non comme le moine de Sterne au delà de ce monde, mais dans toute chose à la surface de ce monde. Ses autres traits n’oifraient rien de remarquable ; les oreilles cependant pouvaient être placées au même rang que les yeux ; c’était quelque chose de ressemblant aux oreilles du lapin : des oreilles longues, proéminentes, inquiètes, vibrantes, écoutant sans cesse, et que la pensée ne fermait jamais. »
Pour être bon comédien, il ne suffit pas de savoir imiter, il faut encore avoir l’individualité qui donne le talent d'observation. Garrick et Matthews avaient cet organe très-développé; et il est évident que l’observation exacte des habitudes des hommes est la base fondamentale du talent avec lequel ils savaient donner, sur la scène, une représentation des individus, exacte jusque dans les moindres détails.
Cet organe manque-t-il , l’individu oublie de rien observer autour de lui ; il va faire une visite et revient chez lui sans savoir quels objets il y avait dans l'appartement où on l'a reçu.
Il se promène à la ville , comme à la campagne , sans rien observer. Bref, quoique les sens externes soient dans un état de santé parfaite , vu la faiblesse de ce pouvoir observateur , leur activité ne sert jamais à acquérir des connaissances.
Quand cet organe est développé, il nous pousse aux découvertes par l'observation de tout ce qui existe. Quand on est doué de cet organe, ce n’est pas par le raisonnement qu’on cherche à arriver à de nouvelles vérités; on les demande à la nature, aux hommes, & leurs ouvrages; et c’est pourquoi tant de brillantes découvertes physiques ont été faites par des personnes douées au plus haut degré de cet organe et des autres organes perceptifs , dont les facultés réflectives n’étaient pas au-dessus de la médiocrité. Depuis que les principes de philosophie de Bacon ont été appréciés comme ils le méritent, et sont devenus à la mode , la science a compté parmi ses adeptes une classe d’esprits qui y était étrangère, alors que régnait la méthode du raisonnement spéculatif. Ils se composent de personnes dont l’organe, dont il est ici question, domine la puissance réfleclive. La nature les a destinées à observer; et l’histoire naturelle, la botanique (i) , l’anatomie, la minéralogie, et même la chimie, sont les grandes branches de la science, propres à exercer leur talent particulier. Ces sciences ont pour but la connaissance de l'existence, des apparences et des propriétés des corps de la nature, envisagés comme faits; et il ne faut pas nous étonner , si des professeurs éminents ont les organes de la réflexion bien inférieurs à ceux du savoir.
Cet organe est d’un grand secours à l'artiste. 11 le rend capable de donner un corps , une substance aux conceptions de ses autres facultés, et de s'attacher aux détails. Dans les tableaux d'un artiste auquel l’individualité manque, il y a une
(I) Voir la lettre de M. Hewetl Watson , sur les têtes de botanistes , Phrrnoloyical Journal, vol. VIII , p. 401 .
abstraction de conception, nn vague d’expression, qui nuisent beaucoup à leur effet. Au contraire, dans les ouvrages d’un individu chez qni cet organe est très-développé , tous les objets paraissent substantiels et réels, et si ce sont des portraits, leur individualité saisit si bien le spectateur, qu’il croit avoir connu les originaux.
L'individualité et l’éventualité sont en général très-développées chez les personnes qui jouent parfaitement le whist. Jamais , sans ces organes , on ne devient très-fort à ce jeu.
Cette faculté donne une tendance à personnifier les idées, les phénomènes, et à attribuer l’existence à de simples abstractions de l’esprit , comme à l’ignorance , à la folie et à la sagesse.
Shéridan et Walter Scott avaient cet organe développé. En général, il est petit chez les Écossais, développé chez les Anglais, beaucoup plus développé encore chez les Français.
Chez les adultes, le sinus frontal occupe, en général, la région de cet organe; et, par suite, il est difficile d’en juger le volume. Sa fonction est néanmoins démontrée par l’observation qu’on a faite de cet organe, ou de son absence évidente chez des jeunes gens dont le sinus n’était pas formé : quand la partie externe du crâne, au sommet du nez, est étroite, contractée et déprimée, la portion du cerveau située en-dessous est nécessairement petite, et la puissance intellectuelle qui en émane, toujours faible. Ce concours d’un grand volume avec une grande puissance chez des jeunes gens, et de défaut de volume avec une faiblesse de puissance à tous les âges, prouve la fonction de l’organe. Dans certains cas , le sinus rend difficile l’appréciation exacte du volume de cet organe ; mais il n’empéche pas qu'on ne puisse en constater les fonctions par des observations faites dans des cas où cet obstacle n’existait pas.
Cet organe et les qualités mentales qu'il confère sont établis; mais l'analyse métaphysique de ses faeullés semble exiger de nouvelles lumières (t).
Forme
Gall avait été frappé de ce que certaines personnes et certains animaux reconnaissent avec la plus grande facilité des individus qu'ils n’ont pas vus depuis nombre d’années, et que même alors ils n'ont vus qu'en passant. Chez lui, cette raculté était faible, et souvent en se levant de table, il ne gardait aucun souvenir des personnes près desquelles on l'avait placé; et se trouvait ainsi exposé en société à des méprises et à des désagréments. Ayant été prié d’examiner la tète d’une jeune fdle douée d’une facilité extrême à distinguer les personnes et à se souvenir d’elles , il vit que ses yeux ressortaient de côté et avaient une espèce de regard louche; après un grand nombre d’observations encore, il parla de l’organe de la connaissance des personnes.
Cet organe est situé des deux côtés de l’apophyse cristagaUi, à laquelle il est contigu. Lorsqu’il est petit, les parois de l’orbite se rapprochent étroitement des côtés de la crête, et les yeux sont peu éloignés l’un de l’autre. S’il est grand , il y a un espace considérable entre les parois orbitaires, et la crête et les yeux sont très-éloignés l’un de l’autre; en général , il y a aussi dépression de la partie interne des yeux.
Dans quelques cas, le sinus frontal se trouve à la place de
(1) M. Scoll a publié un excellent essai sur l’Individualité, dans le Phrrnnlogkal Journal, vol. V , p. 22(>. Voir aussi les remarques sur le même sujet par M. Schwartz de Stockholm , vol. VI, p. 328; et par M. Hewetl Walton , vol. V II , p. 213.
cet organe; mais il empêche rarement d’en apprécier le volume. Chez George III , cet organe était développé et combiné avec l’organe de l'individualité, très-développé aussi chez lui; il lui donnait celte aptitude extraordinaire à se rappeler les personnes, qui l’a rendu si célèbre. Il est peu développé chez Curran.
Gall fait observer que ces individus, qui ne donnent jamais qu'une attention superficielle aux phénomènes, et qui ont toujours des raisonnements ou au moins des sophismes tout prêts pour expliquer tous les faits , attribuent à une mauvaise vue la difficulté de reconnaître les personnes ; il disent que la vision est faible ou confuse. Sa propre expérience , ajoute-t-il , réfute cette hypothèse ; car jamais il n’a louché, et sa vue était bonne et perçante (i). Souvent les enfants de 3 à S ans ont une grande
(t) Gall dit que, quoiqu'il n’ait jamais pu peindre ou dessiner, il saisissait avec une grande facilité les diverses formes du la tête ; ce qui ne se concilie pas avec l’absence de l'organe de la forme. Mais , d’après la teneur générale de ces observations , il parait que son aptitude & distinguer les formes n’était pas aussi grande qu'il se l’imaginait. Spurzheim donne la note suivante dans la réimpression de son article Phrénologie dans le 3* rr du Foreign Quarlerly Rcview :
« Les facultés phrénotogiques innées chez Gall étaient l’individualité , l’éventualité, et la causalité au plus haut degré.
« On a trouvé singulier que Gall soit le père de celte science, lui qui ne pouvait se rappeler après dîner les personnes qui étaient près de lui ù table , lui quine savait jamais retrouver son chemin, ou, en termes phrénologiques, qui avait les organes de la forme et de la localité très-petits. Ceux qui font cette remarque ne comprennent ni le système de Gall ni la véritable signification de ces deux dénominations phrénologiques. Gall compara le volume des différentes portions cérébrales à certains talents ou caractères remarquables; et l’aptitude h percevoir les volumes et leurs différences, ne lui manquait pas. L'absence de l’organe de la localité ne l’empêchait pas de faire des découvertes , pas plus que l'impossibilité où l’on est de voir ccr • taines couleurs n’empêche de cultiver la géométrie ou les mathématiques. L’absence de l'organe de la forme, chez Gall, explique pourquoi il se borna constamment ù indiquer les proëmineuccs et les dépressions de la surface de la tète , sans en donner la configuration générale , me laissant ù rectifier cette partie de la phrénologie. Il a néanmoins le grand mérite d’avoir
mémoire des personnes. Après bien des années , il arrive que des chiens reconnaissent un individu qu’ils n’ont vu qu'une fois, tandis que d’antres, après quelques jours d’absence, ne reconnaissent plus des personnes qu’ils voyaient tous les jours. Les singes, les chiens, les chevaux, les éléphants, et même les oiseaux, distinguent plus ou moins facilement, entre mille, leur maître et ceux qui ont été bons ou méchants pour eux. Tous les animaux qui font partie d’un troupeau, toutes les abeilles d’une ruche (fussent-elles au nombre de quatre-vingt mille) , se reconnaissent entre eux. Quand un animal étranger essaye de s’introduire parmi eux, ils le chassent ou le tuent (i).
Spurzheim a analysé le pouvoir intellectuel qui se rattache à l’organe en question, et il l'apprécie de la manière suivante : « A mes yeux, » dit-il, « il semble y avoir un pouvoir essentiel et fondamental qui donne une idée générale de la configuration des corps, et dont une des attributions est le souvenir des personnes; car les personnes se reconnaissent parla forme. Je sépare la faculté qui apprécie la configuration , de la faculté d’individualité, parce que nous pouvons admettre l’existence d'un être , abstraction faite de sa forme. L'individualité peut être excitée par l’un des sens externes, par l’odorat, l'ouïe, aussi bien que par le loucher et la vue ; mais ce sont ces deux derniers sens seulement qui aident la faculté de configuration. C’est ce pouvoir qui nous dispose à donner une forme à tout être ou à toute conception de notre esprit : la figure d’un vieillard à Dieu; à la Mort la forme d'un squelette. L’organe de la configuration est situé dans l'angle interne de l’orbite. S'il est grand, il pousse la prunelle vers l'angle externe, un peu en dehors et en bas ; il varie de volume selon les différentes nations. Plusieurs des Chinois que j’ai vus à Londres l’avaient
découvert , le premier , certain» rapports entre le* développement* cérébraux et les manifestation* intellectuelle*. •
(1 ) Sur le* /onction* du cerveau , tom. V , p. 1 , 2 et «ulv.
très-développé. Il est assez étendu chez les Français; ils lui doivent leur adresse à produire certains articles d’industrie. Combiné avec la conslructivité , il produit les inventions des modes. C’est à cet organe que le poète doit son talent descriptif ; et ceux qui font des collections de peintures et de gravures, si cet organe domine chez eux, préféreront toujours les portraits. Il est indispensable au peintre de portraits. La cristallographie en dépend aussi; et il me semble qu'il donne la conception de ce qui est rugueux on poli (t). » Je pourrais citer des faits nombreux pour prouver l’existence de la faculté et de l’organe.
Le Journal de phrénologie rapporte l’observation d’un homme de lettres qui associait toujours certaines formes à certains mots, f Les mots, > dit-il, < s’associent, dans mon esprit, aux figures et les figures aux mots; par exemple, j’associe toujours la bouche d'un cheval au mot mors. Comme preuve de l'association des mots aux formes, prenons les exemples suivants :
« Combe (s) ressemble à
« Cox (*) ressemble à
« Simpson (*) ressemble à
Thomas Allan, d’Édimbourg, qui dès son enfance se montra passionné pour la minéralogie, avait cet organe et celui de la comparaison très-développés. J’ai vu des enfants, très-adroits à faire des découpures de papier, le posséder avec les organes
(t) Phrénologie, p. 37-1.
(2) Noms propre*.
de l'imitation et de la constructivité. Un de mes amis, chez qui la constructivité, la localité et d’autres organes qui concourent à donner le talent du paysagiste et du peintre de fleurs, sont développés, mais chez qui la forme manque, me disait, il n’y a pas longtemps, qu’il ne pouvait que difficilement et que très-imparfaitement dessiner ou copier des portraits.
Cuvier devait à cet organe ses succès dans l'anatomie comparée. De Candolle dit que « sa mémoire était surtout remarquable quant à ce qui regarde la forme dans toute l’étendue du mot. La forme d'un animal , réelle ou dessinée , ne sortait jamais de son esprit, et lui servait de point de comparaison pour tous les corps analogues. » Cet organe et ceux qui sont placés sur l’arcade ciliaire, étaient très-développés chez lui.
M. Àudubon dit de feu M. Bewick, le graveur sur bois le plus célèbre d’Angleterre, que < ses yeux étaient éloignés l'un de l'autre à un degré qu’il n’a jamais remarqué chez aucune autre personne (t). »
Les enfants, chez qui l’organe de la forme est très-étendu, apprennent à lire avec beaucoup de facilité , même les langues qu’ils ignorent, et quoique le livre leur soit présenté à rebours (s).
Cet organe est très-développé dans le moule de deux crânes chinois qui se trouvent dans la collection de la Société phrénologique, et on dit qu'il en est ainsi pour toute cette nation. C’est peut-être à cause de l’étendue de cet organe que leur système d’écriture est un composé de caractères compliqués de formes bizarres, et qu’ils savent se les rappeler. Dans une collection de portraits de peintres célèbres, présentée par sir G. S. Mackensie à la Société, on remarque que tous ceux
(t) Audubon’» Omilhologital Bioijraphy, vol. III, p. 300.
(2) Voir deux exemple» concluant» dan» le Phrenological Journal, vol. VIII , p. OS, et vol. IX , p. 341.
qui ont excellé dans le portrait ont cet organe développé au plus haut degré.
Les métaphysiciens n’admettent pas une faculté de cette espèce.
Gall remarque que quelques auteurs se complaisent avec succès dans une description minutieuse de tous leurs personnages. Montaigne et Sterne sont remarquables par cette habitude; et nous savons par le portrait de ces écrivains qu’ils avaient l’organe de la forme très-proéminent.
Voici le portrait de William Dobson, peintre anglais sous Charles II, chez qui l’espace entre les deux yeux, occupé par cet organe, est très-large.
WILLIAM DOBSON
Lord Jeffrey, dans l’article Beauté inséré au Supplément à F Encyclopédie britannique, s’accorde avec un autre auteur qu’il nomme, M. Knight, pour soutenir que « il n’y a pas de formes qui aient une beauté intrinsèque , ou le pouvoir de nous plaire et de nous émouvoir, sans leur association ou leur afjininité avec nos affections intellectuelles, soit qu’elles expriment la convenance et l'utilité, soit quelles se présentent comme des types ou des symboles de certaines qualités intellectuelles ou morales qui excitent notre intérêt. • Ces observations porteraient à supposer que lord Jeffrey et M. Knight ont euxmêmes les organes de la forme très-petits, et qu'ils ont pris leur expérience personnelle pour la règle générale. Tous les jours l’expérience vient contredire cette pensée, sur laquelle lord Jeffrey a échafaude son Essai sur la Beauté que « les objets intérieurs ne possèdent aucune qualité propre à exciter dans notre esprit une sensation de plaisir, et que toute leur beauté et le plaisir qu'elle procure viennent des sensations auxquelles l’homme les a associés. » Le minéralogiste qui parle de la beauté de ses cristallisations , a le sentiment et l’intelligence de ce qui en constitue, à bon droit, la beauté; et cependant il ne rattache aucune émotion aux formes de pyramide, de losange et d’octogone qu’il admire dans ses marcassites. Les personnes, chez lesquelles cet organe est étendu, avoueplqu’elles éprouvent un grand plaisir à contempler une forme, même en ne la rattachant à aucune idée d’utilité et de convenance, ni à aucune association d’idées morales ou intellectuelles, et qu’elles peuvent parler aussi clairement de formes élégantes, inélégantes, belles ou laides, en les considérant simplement comme formes, tout aussi bien qu’elles parleraient de choses douces ou amères, dures ou molles.
L’existence de cet organe nous parait prouvée.
Etendue
La faculté de distinguer les formes est autre que celle qui nous donne l’idée de l’étendue ; car il y a une différence essentielle entre l’idée de l'étendue et l’idée de la forme. La forme peut différer où l'étendue est la même. L’une peut exister sans l’autre; et il n’y a pas nécessairement de proportion entre elles. D’ailleurs, comme on l’a déjà dit, les nerfs du toucher et les organes de la vue ne forment aucune espèce d'idées ; il ne peut donc y avoir de proportion entre leur volume et la faculté de percevoir l’étendue. De ce raisonnement, Spurzheim tira cette conséquence qu'il doit y avoir une faculté dont la fonction est la perception de l'étendue; et les observations sont venues confirmer la justesse de cette conclusion. On a trouvé exacte la situation assignée par lui à cet organe; son existence est donc reconnue. Les dissections qu’on a faites du cerveau ont prouvé que les circonvolutions qui constituent l’étendue et la la forme, se lient intimement entre elles. L'organe est situé à l’extrémité interne de l’arcade sourcilière, de chaque côté de l’individualité.
Un membre de la Société phrénologique alla trouver Spur- Eheim à Paris, et ce- dernier remarqua qu’il avait l’organe de l’étendue très-développé ; l’indication était exacte; car il savait juger l’étendue avec une grande précision. Il pouvait tracer un cercle parfait sans le secours d’aucun instrument, et en indiquer le centre avec une exactitude mathématique. A l’armée, lorsque sa compagnie était en colonne, il savait la former en bataille en appréciant d’un coup d’œil, avec une grande précision, l’espace que pouvaient occuper ses hommes; et c'est à quoi beaucoup d’autres officiers n’avaient jamais pu parvenir. La localité, aussi très-développée chez lui, lui était en cela d’un grand secours.
Sir G. S. Mackenzie «est porté à croire que le volume, l'étendue, la longueur, la largeur, l'épaisseur, la hauteur, la profondeur et la distance pouvant , à bien dire, se rapporter à l’extension, la faculté que nous cherchons est probablement celle de l’espace en général (i). » Le Dr Vimont croit avoir découvert une faculté spéciale à la perception des distances; mais ses arguments ne me paraissent pas concluants (s).
Il y a lieu de croire que l’organe de l’étendue se lie à la faculté de percevoir les distances, et qu’il est un des principaux éléments du sentiment de la perspective. M. Ferguson, précepteur des enfants de sir G. S. Mackenzie, disait « qu’il lui était difficile de comprendre un paysage en peinture , » et expliquait « qu’il lui paraissait représenter un groupe d'objets, sur une surface plane, sans premier ni arrière-plans. » Il attribuait ce défaut de perception à ce qu’on ne lui avait pas enseigné les règles de la perspective. Il ajoutait qu’il voyait distinctement les formes et les couleurs des objets, qu’il aimait mieux les teintes vives et qu’il percevait aussi les distances. Il a visité Roslin (dans le voisinage d’Édimbourg ), et nonseulement il a perçu la beauté caractéristique de ce site délicieux, mais il y a trouvé des jouissances inouïes. Plusieurs points de vue dans les montagnes l'ont enchanté. Les ruisseaux et les prairies qu’ils arrosent, les campagnes fertiles l’intéressent cependant davantage. S’il ferme les yeux, ou s’il les détourne d’un paysage, ses souvenirs deviennent aussitôt confus. 11 est incapable de rappeler à sa pensée la position relative des objets, tandis qu’il se rappelle distinctement les impressions de plaisir qu’ils ont produites sur lui. Ce souvenir ne perd rien de sa fraîcheur; Roslin, par exemple, lui apparaît comme une peinture confuse de rochers, d’arbres, au milieu desquels
(1) Illustrations of Phrenology , p. 159.
(9) Vimont, Traite de Phrénologie, lom. Il, p. 990.
serpente un ruisseau; mais les impressions de grandeur et de beauté que ces objets ont produites sur lui sont distinctes et ineffaçables.
Pendant longtemps il fut difficile d’expliquer cette singulière absence de puissance intellectuelle. M. Ferguson laissa prendre le moule de sa tête et de son front ; l'organe de l’étendue y parait très-petit, et la forme et la localité peu développées, tandis que l'idéalité, le merveilleux, la bienveillance, ainsi que les organes des autres sentiments et des autres facultés intellectuelles, sont loin d'étre faibles; mais il n’est pas facile de décider auquel des trois organes, l’étendue, la forme ou la localité, il faut attribuer son imperfection.
Une autre fois , M. Douglas , peintre en miniature et membre de la Société pbrénologique , dit, dans une conversation, que ses premières dispositions pour la peinture s'étaient révélées par un grand intérêt pour tout ce qui lient à la perspective. Tout enfant, il était intrigué de voir que des sillons, éloignés l’un de l'autre, près de lui , paraissaient se rapprocher plus loin, et il ne savait pas encore marcher qu’il se traînait à travers champ, afin de mesurer les distances avec son bâton; il se perdait en étonnement , lorsqu’il était forcé de reconnaître que l'espace était le même aux deux extrémités, malgré la grande différence qui paraissait à la vue. Dès ce moment, il s’occupa de la perspective, et s’il abandonna plus tard le paysage pour la miniature, ce ne fut pas par goût, mais pour d’autres motifs. Sa tête fut comparée à celle de M. Ferguson ; c’était surtout l'organe de l’étendue qui établissait entre elles une différence.
Plus tard , j’examinai la tête de M. P. Gibson, qui excelle dans la perspective; et je trouvai l’organe de l'étendue trèsdéveloppé; enfin, dans la tête d'un de mes amis intimes, à l’endroit de cet organe, au lieu d'une saillie, il y a plutêt dépression; et il m’a dit qu’avec la faculté de percevoir faci-
leinenl qu’un objet est plus éloigné qu'un autre, il a néanmoins beaucoup de difficulté à faire bien sentir cette distance dans ses dessins; aussi , quoiqu’il comprenne la théorie générale de la perspective, il n’a jamais pu la mettre en pratique, et a renoncé au dessin.
Dans une édition précédente , j’ai mentionné le cas d'une dame qui, ayant la forme développée et l’étendue faible, copiait exactement un dessin quant à la forme, mais inexactement quant à l’étendue. Lord Jeffrey m'objecta que l’étendue est indispensable pour la proportion , et la proportion pour la forme ; qu’ainsi il y avait inconséquence dans le fait de cette dame. 11 a raison; car cette dame m’apprend qu’elle ne peut copier exactement que des dessins très-simples; et quand un dessin a plusieurs parties distinctes, quoiqu’elle puisse donner assez exactement le contour de chacune d’elles , elle ne peut jamais en rendre l'ensemble. Si elle dessine d'après nature , elle manque la perspective; néanmoins elle a beaucoup de plaisir à observer les formes; elle se les rappelle aisément, et a la conscience exacte des différences de forme et d’étendue.
Le sinus frontal empêche quelquefois d’observer cet organe; on doit donc surtout étudier les cas où son absence est évidente.
Pesanteur
11 ne parait y avoir aucune analogie entre le poids ou la résistance des corps et leurs autres qualités. La différence de leur forme, de leur étendue, de leur couleur, n'implique pas nécessairement une différence dans leur pesanteur. Cette qualité ayant un caractère qui lui est propre, nous ne pouvons logiquement en attribuer l’appréciation aux facultés de l’esprit.
qui jugent des autres attributions de la matière , et puisque ce pouvoir mental existe sans aucun doute, on est en droit de supposer qu'il se rattache à un organe spécial. On a observé que ceux qui excellent à tirer de l'arc et à jouer au palet,
comme ceux qui apprécient facilement la force motrice et la résistance dans la mécanique, ont ces parties du cerveau, auprès de l’organe de l’étendue , grandement développées. On considère donc comme probable l'existence d’un nouvel organe à cet endroit. La statique , cette branche des mathématiques qui traite du mouvement des corps dans la gravitation , en dépend sans doute. Ceux qui ont l’individualité, l’étendue, la pesanteur et la localité développées, ont généralement de l’aptitude pour la construction des machines de guerre, et pour les branches de la mécanique où il est question de l’application des forces ; ils se délectent dans les machines à vapeur, les roues des moulins à eau et les ailes des moulins à vent. Ce même concours de facultés se présente chez les personnes qui excellent dans l’art du patineur, dont l'équilibre est le principal élément. La constructivité, quand l'organe de la pesanteur est petit, nous conduit à bûtir des maisons, plutôt qu’à construire des machines.
M. Simpson a publié sur cet organe, dans le Journal phrénologique (vol. II, p. 412) , un ingénieux et intéressant essai, dans lequel il énumère un grand nombre d’exemples à l’appui des fonctions de cet organe. Il est développé, dit-il, chez le Dr Chalmers, le Dr Brewster, sir James Hall , sir George Mackenzie, le professeur Leslie, et chez MM. Jardine et Stephenson, ingénieurs distingués. « Nous avons vu dernièrement, » continue-t-il, *Ie professeur Farisli de Cambridge, qui montre une grande aptitude à la mécanique ; il a l’organe développé, ainsi que M. Whewel, de la même université, qui a écrit sur ce sujet un ouvrage fort estimé. Dans notre dernière visite à Cambridge, nous avons vu , quant à cet organe, des choses fort
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intéressantes. Le fils du professeur Farish a, comme son père, de l'aptitude à la mécanique, et l'organe qui l'indique. Nous avons vu la statue et le buste de Newton par Roubilliac. Le buste représentait Newton dans sa première jeunesse, et les organes des sciences y sont encore plus proéminents que dans la statue; celui de la pesanteur y est très-saillant. Ce môme organe est très-développé dans le buste de l’infortuné Clarke, le voyageur, et comme on peut s’y attendre, la localité y a un développement extraordinaire (i). Nous avons vu plusieurs personnes, ayant très-peu l’organe de la pesanteur , qui reconnaissaient ne pas avoir les moindres dispositions pour la mécanique, et être maladroites dans leurs actions et dans leurs mouvements. On nous parla d'un enfant ûgé de deux ans, chez lequel le développement du cerveau , à cette partie de l'os frontal, est tout à fait remarquable, et dont la démarche ferme, à un ûge auquel, chez tous les autres enfants, elle est encore incertaine, est un sujet d'étonnement pour tous ceux qui le connaissent. » Cet organe est étendu dans le moule de Maclachlan, fabricant, qui a dépensé beaucoup d'argent et de temps pour inventer un moyen de régler le jeu de la pompe ordinaire de sorte que la tige soit mue avec la môme force motrice dans ses mouvements ascendants et descendants. Il est égale-
(1) < Dans les nombreuses tètes que nous avons examinées a l'université de Cambridge, nous avons souvent trouvé l’organe du nombre étendu, et chaque fois il indiquait chez l'élève de grandes connaissances en algèbre. Son organisation était le plus souvent en rapport avec son rang dans le classement de l’université , et quoiqu'il y ait des cxcepUous , la plupart de ceux qui ont eu les plus grands succès dans leurs études les doivent évidemment à la puissance de leurs organes des sciences. Ce qui prouve clairement que ceux qui sont doués des facultés de combinaison et de réflexion, ne sont pas appelés 11 s’en servir dans les études classiques et mathématiques. Plusieurs élèves, au contraire, qui, par suite de la petitesse de leurs organes des sciences, sont restés dans les derniers rangs à Oxford et h Cambridge, n'ont dû qu’au développement de la causalité et de la comparaison , les succès qu’ils ont eus ensuite comme hommes politiques. >
ment développé dans le moule du célèbre ingénieur Brunei. Quand on examine un moule, il faut se garder de prendre la dépression d'un muscle , souvent causée par l'affaissement du piètre, pour l'absence d’un organe. Pour souffler un moule de verre, l’ouvrier plonge l’extrémité d'un tube de fer dans un vase plein de matière en fusion , et en prend juste la quantité nécessaire, qui est de 9 livres et demie (•4 kilog. t/s); un ouvrier habile ne s’y trompe presque jamais, ou seulement de quelques onces; c’est ce qu'on me dit lorsque j’allai visiter la manufacture de Newcastle. Quelques ouvriers ont en quelque sorte cette mesure dans l’œil ; d'autres sont incapables de l’acquérir; j’ai observé l’organe de la pesanteur très-développé chez les premiers.
M. Simpson continue : < La faculté dont nous parlons, dans son plus haut développement , se manifeste par l’aptitude à la mécanique et à la dynamique. Quelles sont les qualités inférieures qu'elle produit? Où trouvons-nous son organe? Situé au milieu de ce groupe, qui nous donne la perception des qualités des corps, savoir: la forme, l’étendue, la localité, le coloris, l’ordre et le nombre. Il est évident que les corps ont une autre qualité essentielle, soit seule, soit combinée avec d’autres; et cette qualité est leur densité ou leur pesanteur respective. Les corps gravitent dans un rapport bien connu avec leur densité, et leur densité n’est autre chose que leur pesanteur; ce n'est qu’un nom différent pour la gravitation. Est-il donc de quelque importance pour notre être, est-il essentiel à notre existence comme animaux, que nous ayons une perception instinctive de la gravitation, destinée à opérer constamment et indépendamment de la raison? Cet état de repos, qui, selon les lois de la gravitation, constitue l’état naturel de tous les corps solides, fluides ou aériformes , est ce qu’on appelle leur équilibre. Les mouvements les plus simples de l’animal ne sont qu’un dérangement et qu’un rétablissement alternatif de Véquilibre. » —
« Les animaux qui vivent sur la terre, s’aident pour marcher et pour courir, de la résistance du sol; — l’oiseau vole par sa perception instinctive de la résistance de l’air; — le poisson se sert de ses nageoires et de sa queue , parce qu'il perçoit instinctivement la résistance de l’eau. >
< Pour conserver leur existence il faut donc que tous les animaux possèdent , à quelque degré , la puissance de subordonner leurs mouvements aux lois de la gravitation ; la puissance de l'équilibre. L'organe de la pesanteur peut-il être l'organe de cette faculté? A l’homme seul est donnée la capacité d'aider cette puissance, et de rendre ses mouvements plus efficaces et sa force plus utile par l'usage des instruments; aussi Franklin l’a-l-il fort bien défini: un animal qui fabrique des outils, ou plutôt qui use des outils. (A tool making or radier a tool using animal.) Quels sont ces outils? Ce sont les modifications de sa puissance mécanique innée : son gourdin et son arc sont des leviers, — sa hache, son couteau, son sabre et ses flèches sont des coins ; il aide instinctivement à la force musculaire par le levier, quand, au moyen d'une poutre, il soulève une pierre pesante ; — s'il désire la soulever à une certaine hauteur perpendiculairement , il en contrarie instinctivement la gravitation, en la poussant sur un plan incliné, au lieu d’y appliquer seulement sa force corporelle. Le principe de la poulie se présente de lui-même à son esprit, toutes les fois qu’il a un morceau de bois avec une corde ou une sangle pour tirer de l’eau d’un puits. La vis n’est qu'une suite de plans inclinés autour d’un cylindre, et il s'en est servi toutes les fois qu’il a voulu bâtir une tour. »
Les affections morbides de cette partie du cerveau viennent corroborer ces considérations. Miss S. L. eut une douleur dans la région de l’organe de la pesanteur ; « la perception de l’équilibre fut dérangée; elle eut des étourdissements. Les lignes horizontales lui paraissaient inclinées; il lui semblait.
parfois, qu’on la soulevait et qu'on la laissait ensuite tomber. La manière dont elle rend compte de celte sensation est remarquable; elle se sentait comme ivre. » M. Simpson rappelle l'affection intellectuelle singulière que John Hunier, le célèbre anatomiste, eut en 1776 et qui portait surtout sur cet organe de la pesanteur , et sur les autres organes des sciences; il cite ce passage de sa vie par sir Évcrard Home : c A la suite de grands changements, dit-il, M. Hunier éprouva une maladie grave; elle se déclara pendant un voyage; et il est digne de remarque que sa première sensation fut celle de l'ivresse, quoiqu’il n’eût bu qu'un peu de punch. Quand il fut couché, il se sentit comme suspendu en l'air, et bientôt après, il lui sembla que la chambre tournait avec rapidité. A ces sensations succéda une sensation semblable à celle de Mlto S. L.; pendant qu'on le reconduisait chez lui, dans sa voilure, il crut tomber d'une grande hauteur. Ces vertiges augmentèrent, et sa tète, lorsqu'il la soulevait, semblait se détacher pour aller rouler à quelques pas de lui avec une grande rapidité. Quand il put se tenir debout sans être étourdi, il fut incapable de marcher sans soutien; car, dit sirÉverard Home, « d'après ses t propres sensations il ignorait s'il conservait son centre de gra- « vité, et il était incapable de maintenir l’équilibre de son corps « et de s'empêcher de tomber. » « Nous n’avons pas besoin, continue M. Simpson, d’ajouter comme déduction de ce fait, que l’organe de la pesanteur étant malade, la fonction même que nous lui avons attribuée, l’instinct de l’équilibre (désigné par sir E. Home, à peu près dans les mêmes termes), était sans aucun doute entravé (i). »
Les phénomènes de l’ivresse sont expliqués par M. Simpson d'une manière analogue : « Mlle S. L. et M. Hunter ont eu tous deux l’illusion d’une ivresse réelle, et M"* S. L. a éprouvé
(I) Phrenological Journal , vol. Il, pag. 302, 426.
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une douleur aiguë dans l’organe de l'instinct de l’équilibre. Sans la perception innée, ferme et infaillible de l’équilibre, tous nos mouvements seraient indécis. L’homme ivre chancelle et tombe, il voit partout des perpendiculaires, et embrasse le plancher pour s’empêcher de tomber; il s’imagine qu’il est enlevé dans l’air, qu’il s'enfonce sous le sol et qu’il tourne sur lui-même. Ces sensations seraient suivies d’une maladie, si elles étaient indépendantes de l’excitation que produit la boisson sur l’estomac ; et il est très-probable que le mal de mer provient de ce que nos sensations sont bouleversées par le mouvement qui dérange notre perception habituelle de l’équilibre (î). »
Un correspondant du Phrenologicai journal (s) dit avoir été frappé de cette remarque sur le mal de mer; il a voulu en vérifier l'exactitude, et, étant monté sur le pont, il a fixé ses regards sur un point immobile du rivage, sur le sommet d’une montagne par exemple, et s’est mis les mains sur les yeux de manière à ne voir ni le navire, ni la mer; ainsi il a arrêté le mal de mer; mais le mal est revenu chaque fois qu’en retirant les mains, il a regardé et le navire et la mer.
Sir G.-S. Mackenzie a proposé le nom de résistance comme convenant mieux à cette faculté, que celui de pesanteur. * Nous ne pouvons juger, dit-il, de la pesanteur comme nous jugeons de la forme, sans des expériences réitérées; nous verrons deux ballots de même volume et de même couleur. En en soulevant un, nous comprendrons qu’il faut un effort, une résistance de la part des muscles du bras, et de la main pour le supporter. Mais nous ne pouvons dire pour cela que l’autre produira le même effet; car il peut arriver qu’il soit vide. Quoique nous ayons l’expérience que deux ballots de mêmeforme peuvent ne
(t) Phrenologicai Journal, vol. II, p. 427. (9) Ibid., vol. Il, p- <5-*5.
pas avoir le même poids, il ne nous faudra pas moins soulever chaque fois deux objets pour déterminer lequel est le plus pesant. Cependant l’impression de résistance nous reste ; et c’est sans doute la faculté que Spurzheim a appelée pesanteur , qui nous fait concevoir la résistance en général (i). » M. Simpson pense que la résistance est perçue par un sens externe dont nous avons déjà parlé (s) , et il donne le nom de force à cette faculté (s).
M. Richard Edmonson de Manchester dit qu’un grand nombre d’observations l'ont convaincu que cet organe donne la perception de la perpendicularité. 11 est développé chez les ouvriers qui saisissent aisément les déviations des perpendiculaires, tandis qu’il est faible chez ceux qui ont toujours besoin de recourir au plomb (4). Ce même auteur a publié plus récemment (s) un essai sur les fonctions des organes de la pesanteur et de la constructivité, dans lequel il soutient le même principe, ajoutant toutefois que la faculté perçoit non-seulement la perpendicularité, mais encore la direction de la force et surtout la direction de la force de gravitation des corps. 11 rattache à la constructivité la perception des degrés de la force.
Coloris
Quoique les différentes modifications des rayons lumineux ou des couleurs affectent l’œil agréablement ou désagréable-
(t) illustrations of Phrenology , p. 160.
(2) Voyez t. II , p. 17.
(3) M. Simpson s’étend sur cette faculté dans le Phrenologieal Journal, vol. IX, p. 193.
(*) Phrenologieal Journal, vol. VII , p. 106.
(3) Ibid., vol. IX, p. 62-1.
ment, cependant cet organe ne peut concevoir le rapport des diverses couleurs, leur harmonie, leur désaccord; et il n’en conserve pas la mémoire. Beaucoup de personnes ont l'organe visuel excellent, perçoivent toute autre qualité des corps externes, comme leur volume, leur forme, qui ne peuvent percevoir les couleurs. Ce fait a été remarqué par M. Stewart; il dit: « Il y a aussi des différences frappantes, parmi les hommes, dans la puissance de percevoir les couleurs; et je soupçonne qu’on doit attribuer, dans le plus grand nombre de cas, ce qu’il y a de défectueux dans la vue, sous ce rapport, à un défaut de puissance de perception. Ce qui est certain, c’est que nous voyons des hommes qui sont parfaitement sensibles à la différence des couleurs qu’ils voient , qui ne peuvent donner avec certitude des noms à ces couleurs , aussitôt qu’elles ne sont plus sous leurs yeux, et qui les confondent ensemble. Il semble qu’ils ont la sensation du coloris comme tout le monde, quand l’objet est présent ; mais qu’ils sont incapables ( par suite probablement d'une habitude d'inattention, contractée dès l'enfance ) de concevoir cette sensation distinctement, quand l’objet est éloigné (i). »
Voilà comment procèdent les métaphysiciens dans leurs théories : est-il question d’un des phénomènes de l’esprit les plus frappants, les plus intéressants, en attendions-nous l’explication avec impatience, ils ont recours à ces mots : habitude, association des idées pour résoudre la difficulté; et cela, dans une parenthèse, comme s’il n’y avait pas de difficulté.
L’observation nous a mis à même de prouver que ceux qui ont cette partie du cerveau , indiquée par le n° 26, très-développée, possèdent au plus haut degré le pouvoir de distinguer les couleurs; et c’est pourquoi le phrénologue admet ce pouvoir comme une faculté fondamentale de l’esprit.
(i) Éléments, chap. 3.
Lord Jeffrey a objecté à cette doctrine que la lumière est toujours colorée, qu’elle n’est, à proprement parler, que de la couleur; et qu'il est impossible que ceux qui ne peuvent distinguer les couleurs aient une bonne vue, puisque tous les corps visibles se distinguent nécessairement par la couleur seule. Je lui répondrai que l'œil reçoit l'impression externe de la lumière et la transmet à l'organe du coloris, comme l'oreille transmet le son à l’organe des tons ; et qu’il faut la vue et l'organe du coloris pour percevoir les couleurs. Quand l'œil est parfait et l’organe du coloris faible , on distingue les degrés d'intensité de la lumière, sans pouvoir discerner les couleurs ; l’œil suflît pour voir exactement ; la gravure et la lithographie en sont une preuve; on y trouve la forme, la distance et l'expression heureusement reproduites par de simples différences de lumière et d'ombre, ou par différents degrés de lumière, indépendamment de tout coloris.
Cette faculté , quand elle est puissante, attache à la contemplation des couleurs un vif plaisir et le sentiment profond de leur harmonie ou de leur désaccord. Ceux à qui cet organe manque ne trouvent aucun plaisir à la vue des couleurs, et s'aperçoivent à peine de la différence des nuances. Dans les Transactions of lhe Phrenological Society, p. 210, leDr Butter rapporte le fait de M. Robert Tucker, chez qui l’œil était sain, et qui ne pouvait cependant ni distinguer, ni se rappeler plusieurs des couleurs primitives. < Le jaune lui paraissait vert, le vert lui paraissait jaune; le rouge brun, le brun rouge; le bleu rose, le rose bleu, et l'indigo pourpre. » On a reconnu que cet organe lui manque. M. James Miine , fondeur en bronze à Édimbourg , est une preuve vivante de cette faculté. La faculté de percevoir les couleurs manquait à son grand-père maternel ; mais il distinguait aisément la forme et la distance. Un jour il engagea sa femme à s'acheter une robe de soie verte; elle lui apporta plusieurs échantillons; mais aucun ne répondait à i’i-
déc qu'il s’étuil faite de cette couleur. Un autre jour, voyant une dame passer dans la rue, il indiqua sa robe comme étant de la couleur qu'il désirait. Sa femme étonnée l’assura que celte couleur, qu’il prenait pour du vert, n’était qu’un brun composé. On ne s'était pas aperçu, jusqu'alors, qu'il lui manquait la faculté de percevoir les couleurs.
Le père de M. Milne, sa mère, son oncle maternel, avaient cet organe; si bien qu'une génération fut exempte de cette imperfection; il en est atteint lui-méme au plus haut degré, tandis que ses sceurs distinguent aisément les couleurs. M. Spankie, son cousin au second degré, a un défaut semblable (i).
M. Milne est presque myope, et il n'a jamais pu trouver de verres allant bien à sa vue. Il excelle surtout à distinguer les formes et les proportions; et, quoique la faiblesse de la perception des couleurs l’empéche de voirie gibier, il aime la chasse. Dans sa jeunesse, il manquait rarement les oiseaux , quand ils se détachaient bien sur un ciel bleu. Mais un jour qu’une nombreuse compagnie de perdrix s'était levée à dix ou douze pas de lui, au-dessus d'un champ de navets, il n'en put voir une seule. Son œil est convexe à un degré considérable.
L’infirmité de M. Milne se découvrit d'une singulière manière. Il était , depuis trois ans et demi, employé chez un fabricant de draps ; pendant les deux premières années, il fit , sur les couleurs des draps, des méprises grossières qu'on attribua à son inexpérience et à son ignorance des noms des teintes. Un jour cependant qu'il vendait une pièce de drap, couleur olive, l’acheteur lui demanda des lisérés; M. Milne allait en couper d'une couleur qu'il croyait assortie au drap,
(t) J'ai examiné la tête des frères de M. Milne. L'organe du coloris y est évidemment peu développé. J’en ai aussi examine le développement dans la têle de l’une de scs sœurs; il était considérable. M. Lyon, membre de la Société phrénologique , dit qu’il a examiné la tête de M. Spankie, et que l'organe y était très-faible.
quand l’acheteur l'arrêta et lui demanda des lisérés de la même couleur que le drap. M. Milne le pria de choisir la couleur qu’il désirait; et, comme on peut le croire, celui-ci choisit un liséré vert. M. Milne croyait si bien qu’il avait raison et que l’acheteur avait tort, que quand il fut parti, il coupa un morceau du liséré qu'il avait l'intention de donner, et un morceau du liséré qu’il avait choisi; et il les porta avec un morceau du drap pour les montrer à sa mère; elle lui dit que son liséré était écarlate et Vautre vert. Ses patrons ne voulaient pas croire à un défaut naturel dans sa faculté de perception dés couleurs ; et ce ne fut qu’après plusieurs méprises et plusieurs reproches, qu’on lui permit de renoncer à cette partie pour s’attacher à une autre , à celle de fondeur en bronze, pour laquelle il avait, dès l’enfance, des dispositions naturelles.
Quant aux différentes couleurs, il reconnaît les bleus et les jaunes avec certitude ; mais il ne peut distinguer les bruns, les verts et les rouges. Qu’on lui présente du brun et du vert séparément, il lui semble que c’est la même couleur; les lui présente-t-on réunies, il ne sait pas les nommer, quoiqu’il y reconnaisse une différence. Le bleu et le carmin, s’il les voit pendant le jour, lui paraissent de la couleur du ciel qu’il nomme bleue; mais à la lumière le carmin lui parait couleur de terre de Sienne sale , tandis que le bleu lui parait toujours bleu. L’herbe lui parait plus jaune qu’aucun autre objet coloré. L’indigo, le violet, le pourpre, lui paraissent être les nuances d’une même couleur. 11 ne se trompe jamais entre le noir et le blanc; il distingue facilement le noir du bleu, et peut même dire si c’est un beau noir. Dans l’arc-en-ciel, il ne perçoit distinctement que le bleu et le jaune. Il y voit bien d’autres couleurs, mais il est incapable de dire lesquelles. Au jour , il voit le cramoisi , bleu ou pourpre, et à la lumière, d'un rouge brillant.
A Clascow , il lui arriva de perdre son manteau dans la salle
commune d’un hôtel ; comme il cherchait à savoir du garçon ce qu'il était devenu, celui-ci lui demanda naturellement de quelle couleur il était. Cette question embarrassa M. Milne, et, quoiqu’il le portât depuis un an, il dut se contenter de répondre qu’il était brun foncé ou vert olive. Le regard étonné du garçon , en entendant cette réponse, dit assez qu’il doutait si M. Milne voulait retrouver son manteau, ou s’en procurer un. Cependant on retrouva le manteau. Il confond le plus souvent le bronze et le cuivre, à moins qu'il ne les distingue au poli.
On vend le moule de M. Milne; la forme, l'étendue et la constructivilé (1) y sont bien développées, tandis que le coloris y manque décidément; car le doigt y trouve une dépression à la partie du crâne qui correspond à cet organe. Que le lecteur étudie comme contrastes les bustes de sir David Wilkie, de M. Haydon, de M. Douglas ou de M. Williams, peintres distingués: il y verra l’organe du coloris très-étendu.
Il ne manque pas d’exemples semblables à celui que nous venons de donner : — Dans le moule de M. Sloane de Leith, le développement du coloris est faible; et il m’écrit dans une lettre du 20 février 1822 : « Quand je vois un assemblage de cou leurs, je distingue facilement des différences de teintes; mais qu’on me présente ensuite chaque couleur séparément et qu’on me demande quelle est celle que l’on m’a fait nommer, il me sera impossible de répondre. Je suis surtout en peine de distinguer entre le vert et le brun , et aussi entre les nuances du rouge et du bleu. Cependant je ne crois pas que je voie moins bien que tout le monde des objets éloignés , ou môme les moindres molécules.» Le coloris est plus développé dans ce moule que dans celui dcM. Milne; mais il est bien loin de l'étre autant
(t) l a conslructiritc y est située un pou plus liant qn’ît l'ordinaire; c’est ce qu’on a fait observer à la page 203.
que dans les moules des peintres que j’ai nommés tout à l’heure (î).
L’explication de sir John F.-W. Herschell , sur la cause de ce défaut de perception dans les couleurs, semble coïncider avec celle que nous venons de donner. « Nous avons examiné soigneusement, dit-il, un opticien distingué dont les yeux, ou plutôt l’oeil, car un accident l’a rendu borgne, a cette particularité singulière que, contre l'opinion reçue, <ous les rayous du prisme excitent en lui la sensation de la lumière et produisent une vision distincte; de sorte que la faiblesse du coloris ne provient pas, en lui, de l'insensibilité de la rétine aux rayons d’une réfraction, ou de ce qu’une matière colorante dans les humeurs de l’œil intercepte le contact de certains rayons sur la rétine ( comme on l’a supposé ingénieusement ), mais d’un défaut du sensorium qui le rend incapable d'apprécier les différences entre les rayons et les couleurs qui en dépendent (s). »
Il est des gens qui associent involontairement l’idée d'une couleur à un nom même, quand ils ue connaissent pas les personnes qui le portent. Pour eux, tous les Johnson sont bleus, tous les Thomson noirs, ainsi des autres. Il semble que chez eux le langage ne puisse être excité à l’activité sans le coloris; ils ressemblent, en cela, h ces gens qui ne peuvent fermer l’an-
(I) M. Robert Cox a réuni un grand nombre de fait* à l’appui de l'exislcuce de cet organe dans le Phrenological Journal, vol. Vil, p. 114. Le lecteur peut, en outre, consulter ceux que le docteur Mackenzie rapporte dans son Practical Trealise on the diseuses of the n/e, 2* édit., p. 861.— Nieholl , dans les Médico-chirurgical Transactions , vol. VII, p. 477, et vol. IX, p. 339; et dans les Annale of Philotophy , nouv. séries, vol. 111, p. 128. — Harvey, dans les Transactions of the Royal Society of Edin burgh, vol. X, p. 255; et dans VEdinburgh Journal of science, vol. V, p. m. — Brewster, dans Edinburgh Journal of science , vol. IV , p. 80. — Colquhoun dans le Glascotc medical Journal, 1829, vol. Il, p. 12.
(S) Eneyelopadia metropolilana , article Lumière, p. 134, § 507. couse. — Tturré nr phréxoioc.if. t. 11. 8
nulairc sans fermer le petit doigt. Tout ceci , cependant, n’est encore qu'une supposition (i).
Pour observer le développement du coloris, il faut calculer de combien le centre de chaque sourcil projette en avant. Les sourcils de M. Milne sont légèrement déprimés en dessous; ceux de M. Sloane le sont à peine, mais ils ne projettent pas sur le globe de l'œil ; tandis que ceux des peintres sont proéminents, au point de former aux yeux une ombre épaisse. Spuribeim dit que des sourcils fortement arqués indiquent un grand développement du coloris, et que cet indice se trouve dans les bustes de Rubens, du Titien, de Rembrandt, de Salvator- Rosa, de Claude-Lorrain, etc.; mais son grand développement est aussi indiqué par la projection en avant de cette partie du sourcil, sans qu’il soit arqué, comme dans les moules de sir Henry Raeburn , de sir David Wilkie, de Haydon et d’autres peintres distingués.
Gall établit comme fait certain cette proposition, qu'il existe dans les couleurs des lois de proportion déterminées. 11 n'y a pas d’harmonie, dit-il, entre le bleu, le jaune et le rouge, trois couleurs primitives. Le mélange de deux couleurs en produit une intermédiaire. Le bleu et le jaune donnent du vert; le bleu et le rouge du violet; le rouge et le jaune de l'orange. Pour obtenir une combinaison harmonieuse, il faut placer entre deux coulaurs primitives une couleur mixte quelles concourent à former. Il y a toujours harmonie entre la couleur mixte et les deux couleprs primitives dont elle dérive. Qu’on place un ruban desoie bleu sur une feuille de papier blanc, dit-il, et qu’on regarde fixement.au bout de quelques secondes on verra, outre le bleu et le blanc , du jaune et du rouge , et entre
(t) Voyez dans le Phrenologieal Journal , vol. III , p. 420 , et vol. VIII , p. 70, 210, de» exemples de personnes qui associent l’idée de couleurs aux choses, aux personnes, aux notes de musique.
ces deux couleurs , de l’orange résultant de leur mélange (i).
Lord Jeffrey, dans l’article Beauté dont nous avons déjà parlé, nousapprend que< l'œil est, dans tous les cas, indifférent aux diverses couleurs, >et ajoute « qu'il est faux que parmi les peintres et les connaisseurs on entende parler beaucoup de l’harmonie et de la composition des couleurs, du charme et de la difficulté d’un bon système de coloris. Nous ne pouvons nous empêcher de penser que tout ceci est du pédantisme et du jargon. » A propos de l’échelle des couleurs, il ajoute : « Nous avouons n’avoir aucune foi dans ces œuvres de l'imagination; et nous croyons que si toutes ces couleurs étaient symétriquement arrangées sur une surface plane, selon les règles rigoureuses de celte harmonie supposée, personne, si ce n’est l’auteur de la théorie , n’y percevrait la moindre beauté ; personne ne serait choqué d’un renversement de cet ordre des couleurs. » Observons, en passant, qu’il y a dépression de l'organedu colorisdans la tête de lord JefTrey; et il parait que, selon la coutume des métaphysiciens, il a pris ses propres impressions pour le type infaillible de celles de l'humanité tout entière. Il est bien vrai que l’œil n’est affecté que par les degrés de la lumière; mais il s’agit ici de la vue intellectuelle. L’auteur, quand il parle de l'échelle des couleurs, ne fait aucune distinction entre la vue intellectuelle et la vue physique. Les personnes que j'ai citées comme ne pouvant distinguer lel>run de l’écarlate, la terre de Sienne de l’orange, le violet du carmin , appuieraient sans doute lord Jeffrey. Mais il est d’autres personnes comme Wilkie et Haydon, sur qui les moindres nuances font impression ; des peintres m'ont assuré que les couleurs leur causent une émotion, indépendante de toute association d’idées, et m’ont déclaré qu’ils perçoivent l'harmonie ou la disparate de leur disposition , même sur une sur-
(I) Sur les fonctions du cerveau , tome V, p. 81.
face plane , comme on reconnaît une note juste ou fausse , et avec autant de certitude. Lord Jeffrey, en critiquant cet ouvrage dans le n° 88 de la Revue dÉdimbourg , contredit nos conclusions. < Sans vouloir, dit-il, mettre en doute le fait de la dépression de mon crûne , je puis assurer que je perçois fort bien les couleurs, et que je les ai souvent groupées de manière à exciter l’admiration des dames; j’en sens tonte la beauté, et j’ai perdu plus de temps que bien d’autres devant de belles (leurs , en me demandant, et j’en demande pardon aux phrénologues , quelle pouvait être la cause du plaisir que j'y trouvais. Les phrénologues admettront, je l’espère, que, chez moi, ce n’est pas l’organe du coloris, puisqu’ils ont constaté qu’il me manque. >
Voici ma réponse à lord Jeffrey, sur cette critique (t) :
« Comment avez-vous pu affirmer dansl'Encyclopédie que l’œil est, dans tous les cas, indifférent aux diverses couleurs; si, en traçant ces lignes , vous aviez la conviction que vous sentiez toute labeauté des couleurs, comment avez-vous pu stigmatiser, en la qualifiant de pédantisme et de jargon, la doctrine de üiarmonie dans la formation des teintes, du charme eide la difficulté dm bon système de coloris, et affirmer que si toutes les couleurs étaient symétriquement arrangées sur une surface plane , selon les lois rigoureuses de cette harmonie supposée , personne , si ce n'est l’auteur de la théorie, n y percevrait la moindre beauté dans leur arrangement , et ne serait choqué dm bouleversement de cet ordre des couleurs , quand vous- même vous percevez fort bien les couleurs et les groupez de manière à exciter f admiration des dames. »
Dans un article inséré au n° 89 de la Revue, lord Jeffrey répondit ainsi : « Il y a ici deux questions: la première, s’il y a
(1) Phrenological Journal, vol. I V , p. 1 et 242. Je renvoie le lecteur à mes lettres ; il y trouvera une réponse à toutes les critiques de lord Jeffrey sur cet ouvrage.
lieu de m’accuser d'inconséquence, parce que je dis que je perçois fort bien les couleurs et leurs ombres ; et la seconde , s’il y a lien de mettre en doute ma véracité, quand je dis que j'en sens toute la beauté. La discussion porte principalement sur la première question. M. Combe a allégué que j'avais l'organe du coloris déprimé, et que sans doute je ne saurais pas distinguer le brun de l'écarlate. J’ai répondu qu'il se trompait, et que j’avais une perception remarquable des couleurs et de leurs différences. 11 a répliqué que ce ne pouvait être, puisque j’avais affirmé moi-même, dans l'Encyclopédie, que l'œil est, dans tons les cas, indifférent aux diverses couleurs. Eh bien, supposé que j'aie dit cela , où est l’inconséquence? Car quel rapport ont ensemble ces allégations qu’on oppose l’une à l'autre? Un homme qui trouve le brun aussi beau que l’écarlate, ne peut-il percevoir la différence qu’il y a entre ces deux couleurs? Ou plutôt il doit la percevoir, quand il les envisage comme deux objets distincts et qu’il faut distinguer. 11 n’y a donc pas l’ombre d’un prétexte pour contester ma principale allégation que, quoique privé de l’organe phrénologique , je puis distinguer les couleurs avec une promptitude et une précision remarquable. »
En réponse à ces observations, je ferai remarquer que lord Jeffrey ne réfute pas mon objection. Le paragraphe qu’il commente est imprimé textuellement dans cet ouvrage-ci; et le lecteur a pu voir que je n’ai pas prétendu que l’organe du coloris lui manquait, ni conclu de là qu’il était incapable de percevoir les couleurs, ou qu'il ne distinguait pas le brun de t écarlate. Loin de là, j’ai dit seulement qu’il y a chez lui dépression de l’organe du coloris, c'est-à-dire que l’étendue en est petite, comparée aux autres organes ; tandis que chez les peintres il est fortement développé. Notre ouvrage explique les effets de la dépression d’un organe. II y est dit que < la perception est le moindre degré d’activité • de toute faculté intellectuelle.
« quand une personne ne peut percevoir un objet coloré, de manière à en distinguer les teintes, c'est qu’elle est privée de la fa ou lié du coloris, > < chaque organe reçoit des impressions, et donne à l'esprit la faculté de les rappeler, >et la mémoire n’est que « le degré d’activité de chaque faculté. » Un de mes amis, qui est aux Indes, après avoir lu l’article de lord Jeffrey, m’écrivit ce qui suit : * La mélodie est ce plaisir que provoque une succession de sons simples qui s'accordent ensemble. L’harmonie est ce plaisir qui nait de sons combinés , frappant l'oreille simultanément comme dans un orchestre. 11 faut pour la mélodie un organe moindre que pour l’harmonie; et c’est pourquoi les Écossais, sans avoir les tons très-développés, sont mélodistes, et ne sont pas compositeurs. De même, la disposition des couleurs simples est leur mélodie, et la combinaison de plusieurs leur harmonie. 11 s'ensuit que lord Jeffrey a pu très-bien placer un ruban à côté d’un autre, sans percevoir l’harmonie des couleurs combinées (î). > Il n’y a donc pas contradiction entre la dépression de l’organe du coloris chez lord Jeffrey, et l’aptitude dont il se vante. M. Milnemême peut percevoir quelques couleurs et distinguer des différences entre elles; seulement il n’en a pas la mémoire , et dans sa tête l’organe est bien plus déprimé que dans la tête de lord Jeffrey.
L’objection réelle est que « les peintres non-seulement distinguent les différences de couleur, mais encore trouvent à contempler des couleurs un plaisir direct, indépendant de toute association d’idées, et qu’ils perçoivent l’harmonie ou le disparate de leur disposition, même sur une surface plane, comme on reconnaît une note juste ou fausse, et avec autant de certitude, » et c’est là ce que lord Jeffrey appelle du pédantisme et du jargon.
(1) Cela se voit chez quelques peintres; ils peuvent combiner quelques couleurs simples ; mais si leur tableau en demande un grand nombre, il n’y a plus harmonie.
En réponse à ce que j’ai avancé, il aurait dû prouver que , malgré la dépression du coloris, il en possède la faculté au plus haut degré, que la vue des couleurs lui cause un plaisir direct, et qu’il perçoit l’harmonie ou la disparate de leur disposition. Dans le n° 88 de la Revue, il a tâché de faire cette preuve, en parlant de sa facilité â percevoir et à grouper les couleurs, et du plaisir qu’il trouve à regarder de belles fleurs. Dans le n° 89 de la Revue, il daigne ajouter les arguments suivants : < Ensuite , et ceci est plus important, je ne maintiens pas dans l’Encyclopédie qu’il n’y a pas de beauté dans les couleurs ou dans leur combinaison. Mon seul but dans cet article, comme pourra s’en convaincre celui qui en approfondira une seule ligne, n’est pas de nier l'existence de la beauté, mais d’en expliquer la nature et les causes, pour les couleurs comme pour toute autre chose. Donc je ne mets pas en doute le fait de la beauté des couleurs; au contraire , cette beauté et le plaisir qu’elle procure sont reconnues dans un grand nombre de passages; c’est là la base de ma théorie, et les exemples que j'ai cités tendent à la soutenir. Je dis que les couleurs sont belles, non par suite d’une simple opération organique de leurs qualités physiques sur l'œil, mais par suite de leur association habituelle avec certaines émotions ou qualités mentales qu’elles nous rappellent de mille manières. Ainsi le bleu est beau , diton , parce qu’il a la couleur d'un ciel sans nuage ; le vert, parce qu’il a celle des bois et des prairies au printemps, et le rouge, parce qu’il nous rappelle la saison des roses et le teint de la jeunesse et de l’innocence. Mais quand ces associations disparaissent, la beauté qui en résulte disparaît également. Le vert ne serait pas beau sur le ciel, le bleu sur les joues, le Vermillon sur l'herbe. Ma doctrine est précisément la même, quant à la beauté de la combinaison des couleurs, et je cherche à la soutenir par les mêmes exemples. Il y est dit distinctement, à chaque page, que les couleurs sont belles et causent du plaisir
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à ceux qui les admirent , quoique je dise qu'il y a beaucoup de pédantisme chez ceux qui dogmatisent sur les lois de leur harmonie , et qui affectent d’en limiter les combinaisons agréables à un certain ordre exclusivement. J’y maintiens comme auparavant que leur beauté dépend entièrement des associations d’idées qui s’y rattachent; et, tandis que j'admets que certaines combinaisons rappellent , en général , les mêmes associations d'idées chez les personnes qui suivent une même carrière, je nie que les combinaisons soient universelles ou invariables, et que la sensation quelles excitent sans doute, puisse toujours être attribuée à l'action organique des rayons colorés sur l’organe intellectuel. Que ces opinions soient bonnes ou mauvaises , il n'importe. La question, quant à présent, est de savoir si elles sont en contradiction avec ce fait que les couleurs sont belles, et si l’on peut mettre en doute la véracité de celui qui les soutient, quand il dit qu'il a le sentiment vif de cette espèce de beauté. »
Dans cet article, lord Jeffrey ne se demande plus quelle peut être la cause du plaisir qu’il trouve à regarder des fleurs. Il n’a pas la perception directe de la beauté des couleurs seules, et la beauté qu’il y perçoit dépend « entièrement des associations d’idées qui s’y rattachent.» «Les couleurs, dit-il, sont belles, non par suite d'une simple opération organique de leurs qualités physiques sur [œil, mais par suite de leur association habituelle avec certaines émotions ou qualités mentales qu’elles nous rappellent de mille manières. > Il s'ensuit donc que le plaisir qu'il trouve à regarder de belles fleurs , n’est excité par aucune de leurs qualités, ou par aucun effet direct qu’elles pourraient produire sur son esprit, mais par quelquechose d’autre qu’elles ont servi à lui rappeler. Par exemple, la couleur rouge des fleurs lui plaît , non parce que celte couleur est belle , mais parce qu'elle lui rappelle la saison des roses ou le teint de la jeuuesse et de l'innocence. Il trouverait du plaisir à regarder
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lc col d'uu paon , non parce qu’il est d'un bleu beau en luimême, mais parce que cette couleur lui rappellerait un ciel sans nuage. Cependant des peintres , qui ont le coloris développé , parlent tout autrement du plaisir qu'ils trouvent à regarder des couleurs, lis m'apprennent que l'ainour de lord Jeffrey pour les belles fleurs, indique la faiblesse de sa perception des couleurs, puisqu'elle a besoin d’être fortement stimulée; et que, même alors, il est incapable de trouver du plaisir à regarder des couleurs pour les couleurs mêmes, ou d’en percevoir l'harmonie et la disparate, et qu’elles ne servent qu'à rappeler des émotions et des idées extrinsèques. Ce qu'il raconte répond donc tout à fait à la dépression de l’organe du coloris dans sa tête.
Cela est si clair, que toute démonstration est inutile. Supposons cependant un jeune officier qui affirmerait qu'il n’y a ni harmonie, ni désaccord dans les sons, ni plaisir direct dans la mélodie, et qui ajouterait que la musique militaire lui fait beaucoup de plaisir. Si nous lui demandions ce qui provoque ce plaisir, il répondrait: < Oh! ce ne sont pas les notes en ellesmêmes; mais elles me rappellent les beaux uniformes , les panaches et les brillantes revues de mon régiment. Elles me rappellent les parades du soir , avec les formes gracieuses et les sourires des anges qui se groupaient autour de nous. Enfin, pour moi , la beauté de la musique dépend entièrement des associations d’idées qu'elle fait naître. » Celui qui sent la musique ne pourrait dire que la phrénologie a tort, si l’homme, qui aurait dit cela, n’avait pas l’organe des tons. En effet, il ne s’arrête pas un moment à la musique même. Pour lui , la musique n'est qu'un son qui réveille en lui l'idée des soldats, du danger, de la parade et des femmes, objets réels de son admiration, et sources de ses jouissances. Ce fait serait le pendant de celui de lord Jeffrey. Pour lui, les couleurs ne déploient aucune beauté; elles ne fixent pas son attention par leurs
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agréments; seulement elles font naître en lui des idées et des émotions dans lesquelles il se comptait. La phrénologie n’aurait-eile pas tort, si l'organe du coloris, chez lui, n’était pas déprimé.
Un jurisconsulte, que j'ai vu et qui a l’organe du coloris énergique, était absorbé par la passion des fleurs, au point de négliger les devoirs de sa profession. Il est probable qu’il devait cette passion à la faculté de percevoir parfaitement les couleurs, que donne le grand développement de l'organe dn coloris.
Les phrénologues trouvent ordinairement les organes les plus proéminents d'un auteur par la manifestation, dans ses ouvrages, des facultés qui en émanent, et rien ne nous donne plus de latitude pour l’observation du coloris. A moins que les impressions, faites sur l'esprit d'un auteur, ne soient trèsfortes, il n’en parle pas dans ses ouvrages ; car il lui est facile de traiter d'un grand nombre de sujets, sans recourir à celui-ci. Quand donc nous le verrons s'appliquer à décrire minutieusement des ombres et des teintes, s'étendre sur les couleurs et leurs effets avec un plaisir évident, nous pourrons en conclure qu’il a le coloris développé. C’est ce que fait souvent M. Tenant, auteur de Anster Fuir, et dans sa tête l'organe est très-proéminent.
L’organe du coloris est, en général , plus développé chez les femmes que chez les hommes; aussi comme coloristes ont-elles souvent égalé leurs maîtres, tandis que comme dessinateurs elles leur ont toujours été inférieures. Cette faculté est d'un grand secours aux peintres de fleurs, aux émailleurs, aux teinturiers, et à tous ceux qui s'occupent de couleurs. Portée au plus haut degré, elle donne la passion des couleurs, mais non pas nécessairement une grande délicatesse de goût. Le goût dépend plutôt de la perfection d’une faculté que de sa puissance d’activité. Chez les Orientaux, par exemple, à voir leur
amour des couleurs, cette faculté parait forte; et, néanmoins, ils montrent peu de goût dans l’usage qu'ils en font.
Si l’on peut tirer une conclusion des observations peu nombreuses qu’on a faites dans les différentes parties du monde sur les développements du cerveau, cet organe est fort dans les pays où la végétation déploie des couleurs brillantes, et faible dans ceux où l’aspect de la nature est triste et uniforme. Ainsi le coloris est développé clic/, les Chinois, tandis qu’il est petit chez les Esquimaux, qui ne voient que le ciel, la neige et la glace. Le capitaine Parry dit que la teinture est un art tout à fait inconnu aux Esquimaux (i).
Spurzheim a observé que chez les aveugles-nés, l’organe du coloris est, en général, moins développé que chez les personnes qui voient, ou qui sont devenues aveugles dans l’âge mûr. J’ai eu l’occasion de vérifier, à diverses reprises, celle observation dans les asiles d’aveugles. On peut même, en observant le développement du coloris, distinguer ceux qui sont devenus aveugles en bas âge , de ceux qui le sont devenus dans l’âge mûr. L’organe est bien moins développé chez les premiers que chez les derniers. James Wilson de Belfast, auteur de la Biographie des aveugles, perdit la vue , par la petite vérole, à l’âge de 4 ans; il fut opéré de l’œil droit, et recouvra la vue jusqu’à l’âge de 7 ans, pour la perdre, alors, par un coup que lui porta une vache en fureur; et, depuis, il ne l’a plus recouvrée. Étant aveugle, il a appris l’état de charpentier; il a aussi acquis une connaissance si exacte et si étendue des lieux, qu’il sert de courrier à des marchands, dans un rayon de 30 ou 40 milles autour de Belfast. 11 se pique de littérature, et il a une mémoire très-grande des personnes, des lieux, des noms et des dates. Je le vis en 1836 : il avait alors 37 ans; les organes relatifs au coloris, étaient très-faibles; ceux de l’individualité, du volume et
(t) Parrv’» Voyaget, 12* édit., vol. V, p. 295.
dn nombre développés, et la forme et la localité très-développées. Son tempérament était nervoso-bilieux et un peu sanguin. Les organes, qu'il avait le plus exercés, paraissaient avoir atteint le plus grand volume, tandis que l’organe du coloris, qui était resté inactif, avait à peine crû depuis son enfance. Son moule est dans la collection de la Société phrénologique.
Gall cite un libraire d’Augsbourg, aveugle-né, qui lui soutenait que ce n’est pas la vue, mais bien l'intelligence qui reconnaît, juge les couleurs et leur donne de l’harmonie. 11 affirmait qu’au moyen d'un sens interne, il se formait une idée exacte des couleurs; et c’est un fait qu’il en déterminait exactement l’harmonie. Il avait un grand nombre de perles de couleurs différentes dont il formait des dessins, et toujours il y avait harmonie dans la disposition des couleurs. Toutes les fois qu’il faisait un essai de ce genre, il éprouvait une douleur immédiatement au-dessus des yeux , et perpendiculairement au-dessus de l’œil droit (i). J’ai vu un aveugle, à Stirling, qui distinguait les couleurs , par le toucher , avec une grande certitude. Derham, dans sa Physico-Théologie (*) , cite un cas semblable , et fait observer que * quoique l’œil soit le juge habituel des couleurs, il est cependant des personnes qui ont acquis ta faculté de les distinguer par le toucher. » J’ai causé avec plusieurs aveugles-nés, qui m’ont assuré ne pouvoir se faire aucune idée des couleurs , ni du phénomène de la vue ; je ne puis donc concevoir que le libraire aveugle d’Àugsbourg, cité par Gall, ait eu, sur les couleurs , les idées exactes des personnes qui voient. L’aveugle de Stirling, qui distinguait les couleurs par le toucher, était guidé par des différences dans la contexture des objets. C’était surtout dans le parc qui environne le château de Stirling, et sur les habits des promeneurs, queparspécu-
(1 ) Sur les fonctions du cerveau , toni. V , p. 83. (t) Livre IV, rhap. 8.
lution, il montrait son adresse; et je l'ai vu, en glissant la main sur la manche, distinguer vite et exactement des habits noir, brun, bleu et vert. Sa peau, au bout des doigts, avait acquis, par une longue pratique de cette opération, une finesse et une délicatesse extraordinaire. Il paraissait y avoir dans son esprit une perception distincte du toucher, à laquelle il donnait le nom de vert, de brun, etc. Mais je ne comprends pas que de pareilles impressions ressemblent à la manière dont les personnes, qui ont un bon orgauc visuel, perçoivent les couleurs. Spurzheim dit : t Plusieurs aveugles m’ont assuré être incapables de distinguer les couleurs. Quelques-uns, cependant , distinguent le blanc du noir , parce que , en général , les surfaces blanches sont plus unies que les noires. Un aveugle qui prétend distinguer les couleurs, ne fuit que déterminer si une surface est plus ou moins polie ; mais il n’a pas pour cela lu moindre idée de la couleur même (t).
L’existence de cet organe nous parait prouvée.
Localité
Gall dit que son goût pour l’histoire naturelle, le portait à aller souvent dans les bois pour y attraper des oiseaux ou découvrir des nids; mais quoiqu’en cela il fût très-habile, cependant, quand il désirait visiter ses nids, il lui était le plus souvent impossible de retrouver le chemin ou l'arbre qu'il avait marqué, ou les pièges qu’il avait tendus. Celte difficulté ne provenait pas de son inattention; car , avant de quitter les lieux, il plantait des branches d'arbre dans la terre, faisait des entailles aux arbres pour le guider à son retour, le tout iuuti-
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(t) Phrtnologit, p. 440.
lement. 11 était oblige de se faire accompagner constamment de l’un de ses camarades de collège, nommé Scheidler. Celui-ci retrouvait de suite, et sans le moindre efTort d’attention, tous les pièges qui étaient tendus, quel qu’en fût le nombre et dans une partie du bois qu’il ne connaissait pas. Comme ce jeune homme ne se faisait remarquer par aucune autre disposition extraordinaire , Gall fut frappé de sa facilité à se rappeler les lieux , et souvent il lui arriva de lui demander comment il faisait pour retrouver son chemin avec si peu d’hésitation; son camarade lui répondait en lui demandant, à son tour, comment il faisait pour se perdre partout. Dans l'espérance d'obtenir l'explication de celte particularité, Gall prit le moule de la tête de son ami, et essaya ensuite de trouver des personnes qui se distinguaient par la même faculté. Le célèbre paysagiste Schænberger lui dit que, dans ses voyages, il avait l’habitude de ne prendre qu’une esquisse grossière des sites qui lui plaisaient, et que plus tard, quand l'envie lui prenait de faire un tableau, chaque arbre , chaque buisson , chaque pierre un peu saillante se représentait spontanément à son esprit. Vers la même époque , Gall fit la connaissance de M. Meyer, l'auteur du roman Dia-na-sore , qui ne trouvait de plaisir que dans une vie errante. Lorsqu'il visitait un pays, M. Meyer s’arrêtait tantôt dans une maison, tantôt dans une autre; d’autres fois il s’attachait à un homme riche, et l'accompagnait dans de longs voyages. Il avait une facilité étonnante pour se rappeler les différents lieux qu'il avait vus. Gall moula aussi sa tête, et, l'ayant placée à côté des deux autres, il se mit à les comparer attentivement. Elles présentaient de grandes différences sous plusieurs rapports; mais il fut frappé de la saillie remarquable qui se voyait dans toutes les trois, un peu au-dessus des yeux, des deux côtés de l’organe de l’individualité; à savoir : deux fortes proéminences parlant de chaque côté du ne/, et remontant obliquement vers les tempes, presqueà la hauteur du milieu du
front. Dès lors, il put supposer que l'aptitude à se souvenir des lieux dépendait d’une faculté primitive dont l’organe était situé à cette partie du crâne. Par la suite, de nombreuses observations ont confirmé cette supposition (1).
Spurzheim dit que» la faculté spéciale de cet organe et la sphère de son activité restent à déterminer. On lui doit les voyageurs, les géographes et les paysagistes. Elle nous fait souvenir des localités, et nous donne le sentiment de la perspective. 11 me semble, ajoute-t-il, que c’est la faculté de la localité en général. Aussitôt que nous avons conçu l’existence d’un corps et de ses qualités, nous voulons remarquer la place qu’il occupe, et c’est la localité qui conçoit la place qu’occupent les corps qui nous entourent (s). » Sir G. Mackenzie pense que la faculté primitive perçoit la position relative. Spurzheim que la localité donne « le senlimeut de la perspective > ; mais plusieurs faits, déjà cités, paraissent démontrer que ce sentiment dépend plutôt de l'étendue. — Sous tous autres rapports, les observations de Spurzheim sont d’accord avec ce que mon expérience m’a démontré. Les personnes qui ont cet organe développé forment une conception distincte, et pour ainsi dire vivante, des sites pittoresques de la nature et des scènes de la vie qu’ils ont vus ou qu’ils ont entendu décrire, et ces conceptions restent gravées dans leur mémoire. Quand cette faculté est mise en activité par l’excitation interne de l’organe, leur imagination en crée involontairement. La localité est trèsdéveloppéedans le moule de Walter Scott. Ceux de ses lecteurs qui ont comine lui cet organe, jouissent autant, en parcourant ses descriptions de sites pittoresques, que s’ils faisaient euxmémes une excursion dans les montagnes, tandis que ses
(t) Presque tout le chapitre de Gall , sur la Localité, se trouve en anglais dans le Phrenoloyical Journal , vol. IV, p. 524.
(2) Phrénologie , p. 280.
paysages les plus poétiquement décrits, fatiguent ceux qui, ont cet organe petit. Cet auteur s’est montré si grand peintre dans ses récits, qu’il ne laisse rien à inventer à l’artiste qui voudrait illustrer ses pages.
Les auteurs qui ont cet organe modérément développé, parlent des lieux d’une toute autre manière. M. Tennant, l’auteur à'Anster Pair et de the Titane of Fife, se contente d’indiquer les principaux traits d'un paysage par des termes appropriés qui peuvent le rappeler aux personnes qui l’ont vu , mais qui ne font pas image dans l'esprit du lecteur, et dans sa tête l’organe de la localité est au-dessous de la moyenne. Les lignes suivantes portent le cachet de son style :
“ Next them the troopers each on fervent steed Thaï dwell unlhin lhewarm andflowery date »
IPhere dnnan and where Etk, and l.iddle, lead
Their ttreams (loirn Iripping through tlie sunny valet.
And where the slronger and more twelling Tweed « Emergent from hit midland mountain, traits Fvluminous and broad hit walert down To meel the briny sea by bulwark’d Berwick town ” (I).
Cet organe est développé dans les bustes et les portraits de tous les voyageurs et navigateurs célèbres, comme Colomb, Cook et Mungo-Park, et aussi dans ceux des grands astronomes et géographes, comme Kepler, Galilée, Tycbo-Brabé et Newton. Il doit avoir été très-développé sur la tête du Tasse; car ce poète en a manifesté au plus haut point la faculté dans ses ouvrages. Gall cite plusieurs individus qui avaient cet
(I) Près d'eux des chevaliers, portés par des coursiers ardents et habitués à errer libres dans les vallées chaudes et fleuries oti serpentent l'Annan , l'F.sk elle Liddle;où la Tweed, plus forte et plus orgueilleuse, jaillit impétueusement de la montagne, et entraînant après elle des eaux larges et puissantes, va rejoindre l'onde amère sous les remparts de Berwick.
organe très-développé , et qui avaient la passion des voyages; et M. Schiolz, magistrat de Danemark, cite un exemple semblable dans le Phrenological Journal (i). Cette faculté donne le coup d’œil ; c’est par elle qu’on apprécie l’étendue d’un terrain; elle est nécessaire aux officiers du génie; et sans elle il n’y a pas de bon général. Gall dit avoir observé que cet organe était développé chez les bons joueurs d'échecs ; et il comprend que leur talent consiste dans la faculté de concevoir toutes les combinaisons résultant de la marche des pièces.
Quelques personnes ont un tact naturel pour discerner et se rappeler la situation des organes sur les bustes pbrénologiques, et percevoir des différences dans les formes d’une tête, tandis que d’autres y trouvent les plus grandes difficultés. Les premières ont la localité, l'étendue et la forme développées; les seconds ont ces organes petits; et c’est ce qu’indique le resserrement de la portion du crâne située immédiatement au-dessus du nez. Ces personnes trouvent dans leur incapacité d’observation, une objection contre la phrénologie; mais n’est-ce pas comme si M. Milnc voulait nier les diverses nuances des couleurs, parce que son organe du coloris est si défectueux qu’il ne peut en percevoir aucune I
La localité parait être un élément de succès en géométrie. Dans les têtes ou bustes de six ou sept mathématiciens distingués que j’ai soigneusement examinés, cet organe, l’étendue, l’individualité et la comparaison sont très- larges. En effet, la géométrie, proprement dite, ne traite que des rapports d’espaces et n’est basée que sur la proportion. De là on peut conclure avec raison qu'elle appartient â la sphère des organes ci-dessus mentionnés. Des preuves négatives coïncident aussi avec ces observations affirmatives. Zhéro Colburn , ce jeune Américain que son aptitude à calculer rendit si célèbre, ayant
(t) Vol. VIII, pag. 64.
coure. — traits nr. phrénologie, t. ii. 10
Youlu s’occuper de mathématiques, u’y réussit que médiocrement. Il me dit qu’on lui avait enseigné les six premiers livres d'Euclide. 11 en comprenait les propositions, mais ne trouvait aucun plaisir à celte étude. Il aimait mieux l’algèbre. Aussi a-t-il l'organe du nombre proéminent, et celui de la localité faible. On voulut d’abord qu’il se livrât à l'étude des mathématiques; mais on reconnut qu’il n’excellerait pas dans celte partie, et on le destina à la profession d'avocat. M. George Bidder déploya , dès l’enfance , une facilité si étonnante à calculer de tête, que plusieurs personnes d'Édimbourg voulurent se charger de son éducation; et supposant qu’il réussirait, surtout dans les mathématiques, le destinèrent au génie civil. Ayant entendu parler de cette intention, et ayant observé que dans sa tête les organes des facultés géométriques n'avaient pas un développement extraordinaire, je prédis qu'il ne se distinguerait pas autant comme géomètre, qu'il setait distingué comme calculateur; et je fis part de celle conviction à M. Baird, l’un de ses protecteurs. M. Bidder a continué l’élude de la géométrie ; mais au bout de deux ans le professeur Wallace, et lui-méme, m'ont appris qu'il ne se distinguait pas dans sa classe.
C’est une opinion généralement répandue, que les mathématiques offrent un exercice aux facultés réflectives, et que leur but, comme branche d’éducation, est de former le raisonnement. Bien des personnes trouvent qu’elles suppléent avantageusement le cours inutile de logique qu’on fait dans les écoles. Cette idée me parait erronée. La géométrie traite des proportions de l’espace; l’algèbre et l’arithmétique des rapports des nombres; et tous trois ils constituent les grands éléments de la science des mathématiques proprement dites. Pour juger des proportions de l’espace, l’étendue, la localité et l’individualité, aidées de la comparaison, sont indispensables, tandis qu'il faut le nombre et l’ordre, aidés aussi de
la comparaison , pour établir des proportions numériques. La causalité implique toujours puissance, force ou action, et l'idée de cause et d’efficacité n'entre pas du tout dans les propositions des mathématiques proprement dites. Cette erreur populaire n’a pas la sanction des philosophes. Bacon observe que • quelques hommes, pleins d’aptitude pour les mathématiques, n'entendent rien à la logique. Quelques-uns raisonnent bien sur des nombres et des quantités, et ne savent pas raisonner suides mots. » Dugald Stewart remarque que : « quand il est établi sous la forme d’une vérité évidente par elle-même, que des volumes qui coïncident entre eux ou remplissent exactement le même espace, sont égaux les uns aux autres, le commençant donne facilement son assentiment à la proposition, et cet assentiment ( cl rien de plus ) est tout ce qu'on exige dans les démonstrations des six premiers livres d’Euclide (i).» M. Stewart était mathématicien et aussi métaphysicien; et ce qu’il dit prouve que la totalité des six premiers livres d'Euclide, qui constitue une si grande partie de l’éducation mathématique ordinaire, a exclusivement rapport aux proportions de l’espace ou du volume, sans s’occuper des causes.
Le professeur Leslie dit que tout C édifice de la géométrie est basé sur la simple comparaison des triangles; et M. Stewart relève celle assertion, en faisant observer que « les termes en sont impropres. D’Alembert établit un autre principe comme non moins fondamental , la mesure des angles par les arcs de cercles. » II est évident que les triangles et les arcs de cercles sont simplement des formes d’espace. « La méthode des fluxions, dit le professeur Plaifair, n’était dans Newton que la mesure des vitesses avec lesquelles des quantités variables ou fluides étaient supposées engendrées ; et elles pouvaient être d’un volume quelconque, pourvu qu’elles fussent en raison de
(1) Philosophie de l’esprit humain, vol. II, p. 174, édit 1816.
ces vitesses ou, ce qui est la môme chose, en raison du flux et du reflux (i). » Sir John Herschell remarque que « on doit se rappeler qu'il y a des esprits qui, quoique raisonnant juste, manifestent cependant une inaptitude prononcée pour les études mathématiques; ils savent apprécier et non calculer • et sont plus frappés par les analogies et par la force de l'évidence dans l’argumentation, que par les démonstrations mathématiques, où l’argument est d'un côté sans qu'il y ait de l'autre l'ombre d'une preuve. Le mathématicien ne voit qu'un côté d'une question, par cette excellente raison qu'une question rigoureusement mathématique n'a qu’un côté , qui puisse être soutenu autrement que par une simple assertion; tandis que toutes les grandes questions qui s'élèvent dans la vie active et
lans le monde agissant, sont chaudement discutées, et souvent avec une apparence de raison des deux côtés ; on peut avec beaucoup d'esprit ne savoir de quel côté se ranger (a).»
Ces remarques portent seulement sur les mathématiques proprement dites, ou sur la géométrie et ses branches avec l'algèbre et l'arithmétique et leurs divisions. Quoique ces sciences ne traitent pas des causes , cependant on peut les appliquer à mesurer des forces, dans tous les cas où ces forces opèrent avec une régularité si précise, que leur action peut être mesurée par des divisions exactes d'espace et de nombre. La gravitation est une force analogue; mais quand les agents n’opèrent pas régulièrement, on ne peut appliquer les mathématiques. Les actions des hommes, par exemple, procèdent des perceptions intellectuelles, des impulsions d'affection ou de
(1) Dissertation H, Bneyc. Bril., p. 10.
(3) Fietcs oi» identifie and general éducation, appieed to Oie proposed System o( Instruction in the South African college; ouvrage réimprimé dans le London and Edinburgli Philosophical Magazine and Journal o f science, vol. VIII , pag. 433, n" 48; mai 1836. Voir la note par M. Simpson , pag. 476.
la force des passions, toutes causes qui n’ont pas cette simplicité de caractère et cette uniformité d’opération indispensables pour l’application des mesures mathématiques. Pour juger de la conduite de l’homme, il faut que l'intelligence apprécie, par une sagacité innée que l'expérience a perfectionnée , l'influence des motifs et des circonstances extérieures. Un problème de hautes mathématiques , en exerçant principalement l’intelligence de l’espace et des quantités, n'est nullement favorable au développement de la capacité, qui repose surtout sur la comparaison et la causalité, opérant avec les facultés affectives. On peut donc se distinguer dans les mathématiques et manquer de cette sagacité d'appréciation.
Remarquons ici que les mathématiciens français se servent du mot donc, dans les démonstrations où les Anglais emploient le mol therefore t c'est pourquoi). Le donc français, qui correspond au tune latin et au tlien anglais , est l'expression la plus correcte. Dans une démonstration purement mathématique, la conclusion devient apparente a un moment déterminé, quand la proposition et ses rapports ont été développés, sans que la moindre idée d'influence active, dans la proposition, l’ait amenée; tandis que le mot therefore (c’est pourquoi ) exprime le résultat nécessaire d’une influence. Dans la proposition < le soleil brille avec éclat; c'est pourquoi (therefore) il fait chaud , » le mot therefore implique un rapport avec une cause, tandis que dans la proposition » A est égal à B et C est égal à B; c'est pourquoi ( therefore ) A et C sont égaux entre eux, » le rapport qu’il exprime n’est qu'un rapport de proportion, et le donc français est plus logique.
Quand le groupe des organes, situés au-dessus du nez, à savoir : l’individualité, la forme, l’étendue, la pesanteur et la localité sont tous développés, on excelle dans la dynamique. Les personnes douées de ces organes réussissent dans les professions de tourneur et d’arquebusier; et si la constructivilé est
aussi énergique chez elles et qu’elles aient été élevées dans des professions où elles ne peuvent donner carrière à ces facultés, elles se montent souvent des ateliers particuliers et inventent ou perfectionnent des machines.
L’organe de la localité est en général bien plus développé chez les hommes que chez les femmes; les facultés qui s'y rattachent sont dans le môme rapport.
Gall cite plusieurs exemples d’affection morbide de cet organe; et dans le Phrenological Journal (1), M. Simpson donne des détails très-intéressants des symptômes qui accompagnent la maladie de cet organe et des autres organes de science dont nous nous sommes déjà occupé. Il renvoie surtout au cas du docteur John Hunter qui, se trouvant dans la maison d’un ami, oublia dans quelle partie de la ville il était, et regarda à la fenêtre, mais inutilement, pour rafraîchir sa mémoire; car, pour me servir des expressions de sir Everard Home, « il ne concevait aucun lieu au delà de la pièce où il se trouvait , tout en ayant la conscience qu'il perdait la mémoire (2). >
Les animaux possèdent la localité, et plusieurs faits intéressants attestent qu’ils en manifestent les facultés. Gall cite plusieurs exemples de chiens qui retournaient de fort loin chez leur maître , sans que l’odorat ou la vue pût les guider. « Un chien fut transporté, dit-il, dans une voiture de Vienne à St.-Pétersbourg ; au bout de six mois il reparut à Vienne. Un autre fut transporté de Vienne à Londres ; il s’attacha à tin voyageur, et passa le détroit avec lui ; au moment du débarquement, il s’eufuit et revint dans sa ville natale. Un autre chien fut envoyé de Lyon à Marseille, où il fut embarqué pour Naples; il revint par terre à Lyon. > Un ûne, embarqué à Gibraltar, à
(t) Vol. H , pag. 303. Voir aussi vol. Vit , pag. 317.
(2) Vie (le John Hunier, jointe h son traité sur le sang , l’inflammation , et les blessures d’armes à feu, publié par sir E. Home en 1704.
bord de la frégate Ister, en 1816, fut jeté à la mer quand ce bâtiment échoua au cap de Gâte en Espagne, à deux cents milles de Gibraltar. 11 avait aux oreilles des trous qui indiquaient qu’on l'avait fait servir à porter des criminels, quand on les faisait passer par les verges; cl comme les paysans ont horreur de cette espèce d’ines, aucun ne l’arrêta; il revint bientôt à Gibraltar (î) à travers un pays entrecoupé de rivières et de montagnes. L’opinion admise que les chiens retrouvent leur chemin à l'aide de l'odorat est tout à fait absurde, comme le fait observer Gall, dans les cas où ils ont été transportés par eau ou en voiture ; et l’idée que ces animaux peuvent sentir les émanations de la personne de leur maître, sur un espace de plusieurs centaines de lieues , parait également hasardée. D'ailleurs un chien ne retourne pas chez son maître par le chemin le plus court; il ne suit pas non plus la ligne qu’on lui a fait parcourir en l'emportant; et c’est pourquoi quelques naturalistes ont admis une cause occulte de cet instinct extraordinaire, qu'ils ont nommé sixième sens. Gall le rapporte à l'organe de la localité. Le faucon d'Islande parcourt des milliers de lieues pour retourner à son nid; les pigeons-messagers sont depuis longtemps célèbres au même titre; aussi s’en serton souvent pour faire parvenir des dépêches. Les hirondelles, les rossignols et un grand nombre d'oiseaux de mer, émigrent d’un climat à un autre , à certaines saisons de l’année; ce que Gall attribue à une exultation périodique et involontaire de l’organe de la localité. Les oiseaux en cage, qui ont une nourriture abondante, ne sont pas eux-mêmes à l'abri de celte influence (a).
Le développement du sinus frontal empêche quelquefois
(t) Kcrby and Spencc’s, Enlnmology , pag. 496.
(2) Voyez les remarques sur les pigeons messagers dans le Phrenological Journal, vol. VIII, pag. 71.
d’apprécier l’étendue de l’organe de la localité; mais il s'étend rarement au delà de sa portion inférieure; et tandis que les proéminences produites par le sinus sont de formes irrégulières et ont en général une direction horizontale, les saillies causées par un grand développement de la localité sont uniformes et s’élèvent obliquement vers le milieu du front. De plus, la preuve négative de cet organe est irrécusable. Son existence est donc prouvée.
Nomdre
Un écolier de Saint-Poelton, près de Vienne, était célébré par sa facilité extraordinaire à calculer. Fils d’un forgeron , il n’avait pas reçu une instruction supérieure à celle qu’on donnait aux autres garçons de la même école, et ne les dépassait que dans le calcul. Il avait neuf ans quand Gall l’engagea à venir à Yienne, et le présenta aux élèves de son cours. « Lorsqu'on lui donnait, dit Gall, je suppose 3 nombres exprimés chacun par 10 ou 12 chiffres, en lui demandant de les additionner, puis de les soustraire deux à deux, de les multiplier et de les diviser chacun par un nombre de 3 chiffres, il regardait une seule fois les nombres; puis il levait le nez et les yeux en l’air, et il indiquait le résultat de son calcul mental , avant que mes auditeurs n’eussent eu le temps de faire le même calcul sur le papier. 11 avait créé lui-même sa méthode. » Un avocat de Vienne regrettait que son fils, âgé de cinq ans, s'occupât exclusivement de nombres et de calcul, et qu’il fut impossible de fixer son attention sur tout antre sujet , même sur les jeux de son âge. Gall compara sa tête avec celle de l’enfant de Saint- Poelton, et ne trouva entre elles aucune ressemblance particulière, excepté dans une proéminence remarquable à l'angle externe de l’œil , un peu vers la tempe. Chez tous les deux l’œil
était en quelque sorte recouvert par l’extrémité externe du sourcil. Ces deux exemples lui suggérèrent l’idée que le calcul se rattachait à un organe particulier; et dès lors, afin de vériûer cette découverte, il rechercha les hommes renommés dans cette science. 11 se rendit auprès du conseiller Mantelli, dont l’occupation favorite était d’inventer ou de résoudre des problèmes de mathématiques, et surtout d’arithmétique, et il lui trouva la même configuration ; puis il alla trouver le baron Vega, auteur des tables de logarithmes, qui était alors professeur de mathématiques, et qui, dans toutes les autres sciences, était nn homme fort médiocre : sa tête présentait la même particularité. Il visita ensuite des écoles, se fit présenter dans des familles où il étudia la tête des enfants qu’une grande aptitude au calcul distinguait des autres, et toujours il remarqua en eux le même développement à l’angle externe de l’œil. Il dot dès lors admettre pour le nombre un organe et une faculté spéciale.
Sir Whitelaw Ainslie, dans le Phrenological Journal, parle d’un petit garçon qu’il rencontra dans une diligence, et qui attira son attention par le développement extraordinaire de l’organe des nombres. « Il formait une proéminence de la forme et de la grosseur d’une bille. » Ayant demandé au père si ce petit garçon n'était pas excellent arithméticien, sir Whitelaw apprit que dans son pensionnat il surpassait tous les autres élèves, et qu’il pouvait multiplier de tête six chiffres par six autres (i).
Cet organe , développé, élargit la tête au-dessus et en dehors de l’angle externe de l’œil, un peu en dessous de la pointe dite angle externe de l’os frontal.
La fonction spéciale de la faculté qui dérive de cet organe semble être le calcul en général.Gall l’appelle U sens des nombres, et tandis qu’il dit positivement que l’arithmétique est sa sphère
(1) Phrenological Journal, VI, 107; vol. III , p. 206 et SOI.
principale , il le considère aussi comme l’organe des mathématiques en général. D’un autre côté , Spurzheim en limite les fonctions à l'arithmétique, à l'algèbre et aux logarithmes; il pense que les autres branches des mathématiques, comme la géométrie, ne sont pas les simples résultats de celte faculté, et en cela il me parait avoir raison. M. George Bidder, à l’âge de sept ans et sans avoir reçu aucune instruction préalable, montrait une facilité extraordinaire pour le calcul mental ; je l’ai vu, à l'âge de onze ans, résoudre en une minute ou une minute et demie et sans rien écrire , les questions les plus compliquées en algèbre. A son arrivée à Édimbourg, et avant que je l’eusse jamais vu , un professeur l’amena chez moi avec deux autres enfants ù peu près de son âge. « Un de ces trois enfants, me dit-il, est George Bidder, le célèbre calculateur; le reconnaîtrez-vous à sa tête? > Ayant alors examiné l’organe des nombres chez tous trois, je répondis que l’un d’eux ne comprenait absolument rien à l’arithmétique, que le second pouvait y réussir, et que le troisième devait être George Bidder, parce qu'il en avait l’organe extraordinairement développé. Le professeur reconnut l'exactitude de mes indications. Gall fait mention d’une expérience semblable, faite par lui , qui eut le même résultat. 11 s’étend sur Zhero Colburn, jeune Américain , qui montra un grand talent pour le calcul , et qui avait cet organe très-développé. Ce jeune homme visita Édimbourg, et donna l’occasion aux phrénologuesde celte ville de vérifier les observations de Gall ; ils les trouvèrent exactes. Les moules de Zhero Colburn et de Bidder font partie de la collection de la Société phrénologique. Toutefois ces deux exemples prouvent que Spurzheim a raison de limiter la fonction de celte faculté au calcul des nombres, car ni Colburn ni Bidder ne se sont distingués en géométrie comme en arithmétique et en algèbre.
Cet organe est développédans le moule de Humboldt, célèbre calculateur, frère du voyageur de ce nom.
Je connais d’autres individus chez qui cet organe manque , et auxquels les questions d'arithmétique les plus ordinaires paraissent d’une difficulté extrême, et qui même n’ont jamais pu, malgré tous leurs efforts, apprendre leur table de multiplication, ou faire un peu vile la soustraction et l’addition la plus simple. Cet organe est petit dans le moule marqué French M D, qui contraste sous ce rapport avec les moules dont nous venons de parler, et dans lesquels on le voit développé.
Gall fait observer que quand cet organe domine chez un individu, toutes ses facultés s’en ressentent. Il a connu un médecin qui l’avait très-développé, et qui travaillait à réduire l’élude de la médecine et même la vertu des médicaments particuliers à des principes mathématiques; et l’un de ses amis , chez qui cet organe était très-proéminent , cherchait à inventer un langage universel qui aurait reposé sur des bases analogues.
L’organe des nombres et l'individualité développés donnent la mémoire des dates. La forme semble en cela être de quelque secours, car elle fait retenir l’idée des nombres imprimés.
Spurzheim dit que « plusieurs races de nègres n’ont que cinq chiffres, c’est-à-dire qu’ils ne peuvent compter que jusqu’à cinq par termes simples; qu’après cinq tous leurs nombres sont composés, tandis que les nôtres ne le sont qu’à partir du nombre dix. Nous disons six, sept, etc.; ils disent cinq-un, cinqdeux , cinq-trois, etc. En général, ajoute-t-il, les nègres ne sont pas forts en arithmétique; aussi leur tête est-elle très-étroite dans le siège de l’organe du nombre. > Humboldt dit aussi que les Chayroas ( peuple des parties espagnoles de l’Amérique méridionale) < ont beaucoup de peine à comprendre tout ce qui se rattache aux rapports numériques, » et que « l’Espagnol le plus intelligent compte jusqu’à 30, ou peut-être 30, avec un air qui indique un grand effort d’esprit. » Il ajoute que < l’angle
externe de l’œil se relève chez eux sensiblement vers les tempes (i). » L'organe du nombre est étonnamment petit dans le crâne des Esquimaux, et Parry et Lyon ont remarqué que leurs yeux sont relevés à l’angle externe. Ils ont celte particularité < qu’ils ne sont pas placés horizontalement comme les nôtres; l'extrémité près du nez est plus abaissée que l’autre(s).> Le capitaine Back fait remarquer la môme particularité dans une femme esquimaude qu'il décrit (s). Cette < forme singulière de l'œil, dit le capitaine Lyon, est la môme chez tous (*).« El le capitaine Parry parle de leur « arithmétique imparfaite, où tout nombre au-dessus de dix est exprimé par un mot(s). » Les montagnards du pôle arctique, dont parle le capitaine Ross, sont incapables de compter au delà de cinq ; et lorsqu'il leur demanda le nombre des individus qui composaient leur tribu, il obtint toujours pour toute réponse < qu’ils étaient trèsnombreux. » Quelques tribus pouvaient cependant compter jusqu’à dix (6). Les tribus de Groenland ne sont guère supérieures sous ce rapport. < Les nombres leurmanquent, ditCrantz; le proverbe allemand : Ils peuvent à peine compter jusqu à cinq, semble avoir été fait pour eux : cependant ils parviennent à compter jusqu'à vingt, avec difficulté il est vrai , en comptant les doigts de leurs mains et de leurs pieds. Quand un nombre passe vingt, ils disent : « C'est innombrable (7). »
Gall cite deux de scs connaissances qui pour avoir passé
(1) Personal narrative, vol. 111 , p. 223, 2*1 , 242.
(2) Voyages de Parry, vol. V, p. 18*.
(3) Relation de Cexpédilion par terre au pôle arctique , eu 1833-4-5, Londres, 1836, p. 384.
(4) Journal particulier, p. 309.
(3) Idem , vol. V , p. 319.
(6) Voyages du capitaine Ross, Londres, 1819, p. 93, 127.
(7) Histoire du Groenland, par Cranta, vol. I, p. 223. Voyez Remarqua sur le caractère et le développement cérébral des Esquimaux, par M. Robert Cox. Phrenological Journal, vol. VIII, p. 430.
plusieurs jours à s’occuper de calculs difficiles, ont éprouvé uue douleur dans la région de cet organe. Il a vu à l'hôpital de Vienne un malade dont la manie dégénérait en démence, et qui néanmoins passait tout son temps à compter. Il s'arrêtait toujours à quatre-vingt-dix-neuf; rien ne pouvait lui faire dire cent, et il recomraençailà compter un, deux, etc. M. L. A. Gœlis, dans son Traité sur l' hydrocéphale aiguë et chronique, cite un petit garçon, qui, quoique stupide sous tout autre rapport, manifestait cependant, dans sa douzième année, une mémoire étonnante pour les nombres, un grand sentiment de bienveillance, et chez qui ces qualités disparurent , en raison directe des progrès de la maladie. Le Journal général de médecine (t) cite un Anglais qui, de deux jours l'un, éprouvait une crise nerveuse, pendant laquelle il ne voyait ni n’entendait rien (ce qu’on vérifia par des expériences), et qui s’occupait néanmoins continuellement de mathématiques, d’arithmétique, de logarithmes, et résolvait facilement des problèmes nouveaux et compliqués. Je vis en octobre 1835, dans la maison des fous à New-Caslle, un individu, nommé Marshall, qui avait l’organe du nombre très-développé, et M. Mackintosh, chirurgien de l’établissement , me dit • qu’il se distinguait par sa passion pour l’arithmétique et pour les calculs, et qu’on le voyait continuellement occupé à faire des chiffres. On lui avait attaché les mains pour l’empêcher de tracer avec ses ongles des nombres sur la muraille; il se servit alors du bout de la langue, et avec sa salive en traça sur les pierres. Sa langue était excoriée par suite de cet exercice.
Il parait difficile de décider si cette faculté existe ou non chez les animaux. George Leroy a observé et affirme que les pies comptent trois, tandis que Dupont de Nemours affirme qu’elles comptent neuf. Gall ne cherche pas à décider la ques-
ri ) Tome XI, p. 155.
tion. Le Dr Vimont fait mention d’uneexpériencequi l'a convaincu que les chiens ont une idée des nombres. Pendant douze soirées successives et à la même heure, il donna à un chien trois boules de viande, qu'il jetait dans des endroits différents de la chambre. Après cela il n'en jeta plus que deux et en garda une sur la table. L’animal vint les prendre comme d'ordinaire; mais ne trouvant pas la troisième , il se mit à la chercher dans tous les coins de la chambre , et à aboyer jusqu’à ce qu’on la lui eût donnée. 11 fit de même quand on l'eut habitué à quatre ou cinq boules (i).
L’existence de cet organe est prouvée.
Ordre
L’ordre suppose une pluralité d'objets; mais l'on peut avoir l’idée de plusieurs choses et de leur qualité, sans songer à l’ordre dans lequel on pourrait les ranger. Les divers arrangements d'objets physiques ne plaisent pas tous également, et la disposition à trouver du charme dans l'ordre et du tourment dans le désordre n'est en rapport avec le don d’aucune autre faculté. Il y a des individus qui sont les martyrs de leur amour de l'ordre, qui sont malheureux au delà de toute expression quand il y a confusion d'objets, et heureux quand tout est bien arrangé. Ces personnes ont l'organe dont nous nous occupons très-développé. Disons toutefois que l'espèce d'arrangement, résultant de cette faculté, diffère, quoiqu’il en soit peut-être un élément, de la méthode philosophique, qui résulte de la perception du rapport des choses. La faculté dont' nous nous occupons ici donne de la méthode et de l'ordre dans l’arrangement des objets, selon leur rapport physique; mais les déductions philosophiques ou logiques, la conception de systématiser
(t) Traité de Phrénologie, tome II, p. 321.
ou de généraliser , et les idées de classifications sont formées par les facultés réfleclives. Spurzheim dit que le Sauvage de T Aveyron à Paris, quoique idiot au plus haut degré, ne pouvait supporter la vue d'une chaise ou de tout autre objet hors de sa place; et aussitôt que quelque chose était dérangé, sans qu’on l’y excitât, il le replaçait immédiatement. II a vu aussi à Édimbourg une jeune fille idiote, chez laquelle l’amour de l'ordre était très-actif; elle évitait l’appartement de son frère pour ne pas voir la confusion qui y régnait.
Gai) dit qu’il a rencontré plusieurs faits qui indiquent puissamment que tordre dépend d’une faculté primitive; mais qu’en raison de la difficulté d’observer les organes placés dans la région des sourcils, et en raison de la petitesse de cet organe en particulier, comme l’a indiqué Spurzheim, il n'a pu réunir assez de preuves pour l’autoriser à prononcer sur sa situation (i).
J’ai vu plusieurs exemples qui tendent à prouver l’existence de cet organe. M. L. , de son vivant attaché au Collège royal des chirurgiens d’Édirabourg, et dont on vend le moule, l’avait très-développé , et son amour de la régularité et de l’ordre était aussi remarquable dans son intérieur que dans l’exercice de sa profession. Il réglait sa dépense sur ses appointements de la manière la plus exemplaire; écrivait ses lettres et ses articles sans rature ; tenait ses comptes avec une régularité invariable , et était remarquable par sa mise soignée , aussi bien que par l’ordre avec lequel ses vêtements étaient arrangés dans sa garde-robe. Sur chaque arcade ciliaire, dans son moule, il y a une élévation ressemblant ii un petit pois qu'on prend souvent pour cet organe, mais qui parait n’être qu’une pointe projectante de l’os frontal, à laquelle sont attachées quelques fibres du muscle temporal. Le développement de cet organe est in-
(I) Sur les fonction* du cerveau, tome IV, p. 407.
cliqué par une grande plénitude , donnant une espèce de carrure aux angles externes de la partie inférieure du front. Ce trait caractéristique est héréditaire dans la famille de M. L.; il le tient de son père ( dont le portrait indique un grand développement de cet organe ), qui l'a transmis à un degré plus ou moins fort à tous ses fils. Tout ce que portait le père de M. L., avait sa place marquée dans chacune de ses poches; et jamais il ne s’y trompait. On rapporte cependant qu’un jour, n’ayant pas trouvé son canif à sa place accoutumée, il fit venir devant lui ses domestiques et quelques jeunes parents, leur demanda s’ils l’avaient vu, et ayant reçu une réponse négative, affirma sans hésiter qu’on avait dû le voler. Comme on le priait de regarder dans ses autres poches , il entra en fureur , et s’écria que depuis vingt ans il mettait son canif dans la même. Cependant à la fin il céda aux instances réitérées de ses domestiques, et fut tout confus de retrouver son canif. M. L. avait le cerveau également développé dans toutes ses parties; ce qui, avec l’ordre, contribuait à produire la régularité générale de sa conduite. Dans le buste de M. Douglas, qui aimait aussi beaucoup l’ordre, cet organe est très-développé. J’ai vu des personnes qui avaient cette partie du cerveau très-petite , et chez lesquelles l’amour de l'ordre était des plus faibles.
Les habitudes contractées dans la jeunesse influent beaucoup sur l’activité de cet organe. Quand on est élevé par des parents qui ont de l’ordre , on se distingue bien plus par cette qualité que si on passe ses premières années dans la malpropreté et le désordre.
Dans le crâne des Esquimaux cet organe est petit , et tous les navigateurs qui les ont visités s'accordent à décrire leurs habitudes comme sales et dégoûtantes (i).
(t) Voyez pour plus amples details le Phrenological Journal, vol. VIH,
Tout bien considéré, je suis disposé à regarder l'existence de cet organe comme prouvée. Il est développé dans le masque marqué French M. D., dans Franklin et Humboldt, frère du . voyageur. Il est petit dans Anne Ormerod.
•ïO. — Éventualité.
Cet organe, bien développé, fait paraître le milieu du front * proéminent ,rou lui donne de la rondeur.
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Après avoir découvert le signe externe du talent d’apprendre par cœur , Gall ne fut pas longtemps sans s'apercevoir qu’il n'iudiquait cependant pas toute espèce de mémoire. Il observa que, parmi ses compagnons d'étude, il en était qui avaient au plus haut point la mémoire des mots, qui se rappelaient jusqu'à
des mots qu’ils ne comprenaient pas, tandis que d’autres, auxquels elle manquait entièrement , se rappelaient avec une facilité étonnante les faits et les événements. Quelques-uns avaient la mémoire des lieux, d’autres répétaient un morceau de musique, sans se tromper, après l'avoir entendu une ou deux fois, d’autres encore avaient surtout la mémoire des nombres et des dates; mais aucun ne possédait en lui-même ces mémoires combinées. Il avait recueilli ces observations, quand il apprit qu’avant lui des philosophes étaient arrivés aux mêmes résultats, en distinguant trois variétés de mémoire :1a mémoire des choses, memoria realis; la mémoire des mots, memoria verbalis , et la mémoire des lieux, memoria localis. Il observa, en société , des personnes qui , sans être toujours profondes , étaient instruites, avaient des connaissances, superficielles il est vrai, dans tous les arts et dans toutes les sciences, mais en savaient assez pour être capables de parler sur toutes avec facilité, et il leur trouva toujours le milieu de la partie inférieure du front très-développé. D’abord, il prit cet organe pour la mémoire des choses ; mais en y réfléchissant davantage, il comprit que ce titre de mémoire des choses n’indique pas toute la sphère d'activité de la faculté dont nous traitons en ce moment. 11 observa que les personnes qui avaient cette portion du cerveau étendue, avaient non-seulement une grande mémoire des faits , mais se distinguaient aussi par une conception prompte en général , et une facilité extrême à tirer parti de tout , par le désir d’apprendre et de comprendre , par la disposition à étudier toutes les branches des sciences et à les enseigner aux autres; et aussi que, quand des organes d’un ordre plus élevé ne maintenaient pas ceux-ci dans de justes limites, ces personnes étaient portées à adopter l’opinion des autres, à embrasser de nouvelles doctrines et à modifier leur jugement, selon les mœurs, les habitudes et la position des personnes qui les entouraient. Il rejeta donc le titre de mémoire des choses,
et adopta celui de sens des choses, sens cFéducabiliti, de perfectibilité pour distinguer cette faculté.
Ces observations de Gall s’appliquent à cette portion du cerveau que l'on désigne, à présent, par les noms d’éventualité et d'individualité; il n’en a pas traité comme organes séparés. Nous devons à Spurzheim l’indication correcte des fonctions de chacun d'eux.
La fonction de l’éventualité est de prendre connaissance des changements, des événements ou des phénomènes actifs qu’indiquent les verbes. Dans ces phrases : — Le rocher tombe, le cheval galope, la bataille s'engage; — le substantif dérive de l'iudividualité , et le verbe de l'éventualité. L’éventualité nous pousse par l’expérience à des investigations , tandis que l'individualité nous conduit à l'observation jdes choses existantes. L’individualité tend à personnifier des idées abstraites; l’éventualité les met en action. Dans un ouvrage d'un auteur de mes amis, chez qui ces deux organes sont développés, l’ignorance et le sens commun s'adressent au peuple , l’excitent à l’action , et se produisent eux-mêmes de mille manières. L'ignorance prend les devants sur le sens commun, et celui-ci , par des expédients adroits, se tire de toutes les difficultés. Un auteur, qui aura l’individualité développée et l'éventualité petite , adoptera dans tous ses sujets le genre descriptif; et, dans les ouvrages de celui qui aura l’éventualité développée et l’individualité petite , il y aura de l'action et peu de descriptions.
Sbéridan avait ces deux organes développés, et ceux de l’étendue et de la localité très-énergiques; le passage suivant prouve à quel point ses ouvrages se ressentaient de l'impression que produisaient sur lui tous les objets physiques. En parlant d’une femme et de son mari , il dit : — « Ses gros bras, sanglés par des bracelets , ressemblaient au cou d’un cochon qu’on étrangle. — On aurait voulu l’allonger comme une lorgnette. — Un homme long et maigre, avec ses bras pendants,
formant une ligne droite , qu'on n'aurait pu déranger qu’en le pliant en deux comme une règle de poche. — S’il est couché, avec les bras étendus, il figure la croix qui orne le gûteau du vendredi saint. — Assis et les bras croisés, on le prendrait pour un caducée ; et, s’il se met en garde, pour des chevaux de frise. — Vous comprenez qu’il ne peut servir que de poteau ou de ligne. — Quand sa femme est là, il la suit comme un point d'admiration! — Voyez-les ensemble : l’un est le mât, l’autre le corps du bâtiment. — Elle est la coupole, lui le belvédère;
— quand ils se quittent, vous vous étonnez de voir le clocher se séparer du sanctuaire; et, quand ils veulent s’embrasser, il doit s’attacher à son cou comme l’écheveau de fd au dévidoir;
— pour la chanter, vous préférerez le rondeau; vous le chanterez en alexandrins. »
Dans les bustes et les portraits de Pope, l’individualité est de beaucoup inférieure en dimension à l’éventualité; et cet auteur excelle rarement dans les descriptions, tandis qu’il brille dans le récit. Dans les lignes suivantes , tirées de ta Boucle de cheveux enlevée. Pope veut peindre une belle personne; mais on observera qu’on y trouve l'action, la condition, la qualité , presque à l'exclusion de l’existence matérielle, avec ses attributs de forme, de couleur, d'étendue et de proportion (i).
“ Not witb more glories in the elherial plain,
The su ii first rites o’ertke purpled main,
Than , issuing fortb , the rival of bis huants Launched on the bosom or the silver Thames.
Pair nvmplis and welt-dressed youths a round her shone ;
But every eye was flxed on hcr alone.
On her while breast a sparkling cross she wore,
Winch Jews might k iss and inüdels adore.
(1) On trouvera quelques observations intéressantes et spirituelles par M. Ilewetl Watson , sur les rapports entre les écrit* de ce» auteurs et d'autres avec leurs organes cérébraux dans le Vhrenological Journal, vol. VI , page» 383 et 43t.
Her lively looks a sprightly mind disclosc,
Quick as hcr eyes and as unfixcd as those :
Favours lo none, to ail she smilcs entends;
Oft she rejecls , bnt never once offends.
Bright as the sun ber eves the gazera strike ;
And, like (bat son, theyshine on ail alike.
Yet graccful ease, and sweetness void of pride,
Mighthide herfanlts, if belles had faults tobide :
If to her share sonie feraale errors fall ,
Look on her face and you’U forget them ail (I). ”
Cet organe est très-développé chez les enfants, et leur donne ce goût des histoires et des récits qui décèle chez eux l’amour de la science. Dans la vie pratique , il donne surtout l’esprit d’observation , la faculté de se rappeler et de décrire
(1) Telle qu’en un ciel pur on voit naître l’aurore , Telle parut Bélinde et plus brillante encore,
Lorsque vers la Tamise elle porta scs pas,
Pour faire aux dieux des eaux contempler ses appas. Mille jeunes seigneurs, mille beautés d’élite. Viennent former sa cour et marciient à sa suite. Bélinde les efface, et son air gracieux Captive tons les cœurs, et fixe tous les yeux;
L’éclat des diamants h ses cheveux se mêle,
Et le feu des rubis sur sa gorge étincelle.
Vifs comine sa pensée, et non moins inconstants , Ses yeux sur mille objets tombent en même temps; Aux mortels empressés qui volent sur ses traces , Elle accorde un sourire, et jamais d’autres grSces; Sans déplaire aux amants , sévère avec boulé,
Elle sait mettre un frein h leur témérité ;
Comme l’astre du jour, dont elle est la rivale ,
Elle verse autour d’elle une lumière égale;
Elle sait déguiser sous un voile charmant Ses défauts (en est-il avec tant d'agrément?)
Si de ceux de son sexe il lui reste une trace,
Un seul de scs regards , un sourire l'efface.
( Traduction de Marmonlrl. )
les faits. Quand il est déprimé, on éprouve une grande difficulté à observer, à se rappeler et à décrire les phénomènes actifs. Les romans du capitaine Marryat décèlent cette faculté à un haut degré, et l’organe parait développé dans son portrait. Elle parait à peine dans les écrits de Godwin , et dans son moule l’organe est petit.
Si l'éventualité est développée, et que la coucentrativité manque , on pourra observer et narrer ; mais la narration sera une sorte de macédoine sans suite, quoique pleine de vie, d’action et d'incidents. Avec une concentrativité développée , l’histoire prend le caractère d’un drame régulier.
Par l’individualité, on a un souvenir vivace des corps physiques; par la localité, de l’ordre de leurs rapports, et par la causalité, de leurs causes et effets; mais, malgré tout cela, si l’éventualité manque, on éprouve une grande difficulté à en rendre compte dans la forme d’un récit naturel.
Une personne chez laquelle existe la combinaison d'organes que nous venons d’indiquer, et qui a aussi la concentrativité développée, veut qu'il y ait de la suite dans son récit, et, dans des occasions importantes, arrive à ce résultat, en écrivant consciencieusement toutes les idées élémentaires de son sujet, en les transposant, en remplissant les lacunes, en faisant ressortir quelques passages, jusqu’à ce qu'elle ait formé un ensemble dont toutes les parties se rattachent l’une à l’autre. Celte combinaison d'organes rend plus apte à l'étude des sciences physiques qu'à l’étude des sciences morales, parce que l'action est le premier élément de ces dernières.
Si la concentrativité et l’éventualité manquent à la fois chez un auteur, ses productions littéraires ou philosophiques sont marquées par desomissions d’idées intermédiaires importantes; dans un discours, il conclut après une description, sans s’être arrêté sur les modes d'action. Il s'écarte souvent de son sujet ; enfin, il lui arrive de déployer de grandes connaissances sur
les objets existants , et de faire de profondes réflexions sur leurs rapports, sans réussir à donner à scs lecteurs ou à scs auditeurs des convictions philosophiques analogues aux sciences; et cela, faute de pouvoir représenter (au moyen de l'éventualité), des modes d'action , et de donner (au moyen de la concentrativité), de la suite à son discours. L’individualité, l’éventualité et la concentralivité sont des qualités indispensables à un bon professeur. Je n’ai jamais vu une personne capable d'intéresser les enfants et d'exciter leur intelligence, manquer de l'un ou l’autre de ces trois organes. La manière d'un professeur qui ne sait pas enseigner est vague , abstraite et sèche, et n'est pas au niveau de l'intelligence des enfants. Ces trois organes développés, combinés avec la philoprogéniture , la bienveillance, et la conscienciosilé également développées et avec un tempéramment actif, sont les principaux éléments qui font le bon professeur (t). Sir George Mackenzie pense qu’il doit en outre être doué d’une disposition à la gaieté (s).
Une personne, ayant l’individualité et l'éventualité développées, possède deux qualités importantes dans les affaires publiques. Ces organes donnent cette promptitude d’observation et cette perception des moindres détails, si essentielles à l'homme politique. L'avocat, qui en est doué, embrasse d’un coup d’œil tous les faits d’une cause, se rappelle les principes de la législation, les opinions des auteurs, les décisions des cours, et reproduit le tout dans une plaidoirie pleine de suite devant des magistrats ou des jurés. Les facultés réfleclives l’aident à appliquer des principes h des cas nouveaux ; mais vainement seraient-elles puissantes, si l’individualité et l'éventualité lui manquaient; il éprouverait les plus grandes difficultés pour se
(t) Voir le Phrenological Journal, vol. V , p. 620.
(2) General Observation s on llie Prmciplet of Education : for lhe use of Meehanic't' Institutions. By sir G. S. Mackenzie, Barl. 1836, |i. 05.
préparer à plaider, pour reproduire ses idées. Dans le fait, les avocats plaidants les plus distingués, surtout en Angleterre, sont remarquables par le grand développement de ces organes. Ils sont nécessaires à l’orateur politique pour le rendre maître du matériel de son sujet, et pour le rendre capable de l’exposer clairement et naturellement devant son auditoire. J’ai observé que les médecins célèbres les avaient aussi très-développés; et, en effet, la profession de la médecine exige le don d'observation. Ces deux organes sont développés chez les auteurs qui observent avec esprit tout ce qui existe et aussi la vie, les mœurs et les événements; comme chez Le Sage, De Foè et Walter Scott (i). Us sont indispensables pour la composition d’ouvrages comme Robinson Crusoi et les Voyages de Gulliver, dans lesquels la description minutieuse de certains objets et de certaines actions produit une forte impression de réalité. Ils paraissent très-développés dans le crâne de Swift (s).
La personne chez qui ces deux organes sont petits ne relient que des idées générales ; elle a mille difficultés à vaincre pour devenir savante; elle voit , entend ou lit des faits; mais ils ne font sur elle qu’une faible impression et échappent bientôt à son esprit; elle trouve même difficile de tirer parti, sans étude préalable, du savoir qu’elle possède.
Ces facultés portent toute notre attention sur les créations de Dieu et de l'homme et sur leurs phénomènes, sans nous exci-
(t) Walter Scott manquait de concentrativilé, et l’abaence de celte qualité mentale ressort de ses écrits. Dans tous ses romans , il arrive a la fin du premier volume avant d’aborder franchement son sujet. Avec la concentralivité étendue, il l’aurait attaqué tout d'abord et l’aurait conduit à son dénomment en le semant de narrations et de descriptions.
(2) J’ai examiné ce crâne à Dublin , et comme il présente des traces non équivoques de maladie , il ne pourrait être cité comme faisant preuve , s’il n’y avait, pour en constater l’exactitude, plusieurs portraits peints avant la folie de Swift. Dans tous ces portraits , l'individualité et l’éventualité sont développées. Voves Phrenolngical Journal, vol. IX, p. 466, OOX.
. ter à en examiner les rapports ou l’origine. La personne chez laquelle elles sont actives, et dont le raisonnement est faible, amasse tout son savoir par des questions et des observations. Qu'on lui raconte deux faits dont découle naturellement un troisième, elle ne s’efforcera pas de le deviner; elle vous fera aussitôt une autre question. Ces facultés nous portent aussi à nous rappeler les faits dans l'ordre où ils se sont présentés, et non selon les rapports philosophiques qu’il peut y avoir entre eux. Dans le discours de Mn Quickly à Falsla/f, Shakspearc peint avec un rare bonheur celle espèce d’intelligence. Elle lui rappelle la promesse de mariage qu'il lui a faite et dit: — « Tu me l'asjuré sur un gobelet doré; tu étais assis dans ma chambre au dauphin, à la table ronde, auprès d’un feu de charbon de terre; c'était le mercredi de l'octave de la Pentecôte, quand le prince le cassa la tête pour avoir comparé son père à un chanteur de Windsor ; tu m'as juré alors, comme je lavais ta blessure, de m’épouser et de faire de moi ta femme , une milady. Peuxtu le nier? La bonne femme Keech, la femme du boucher, n'estelle pas entrée alors , et ne m’a-t-elle pas appelée : Ma commère Quickly? Elle venait emprunter une mesure de vinaigre, et elle nous dit qu'e//e avait un bon plat de langouslins, et là-dessus tu as désiré en manger, et là-dessus je t'ai dit qu'ils étaient mauvais pour une blessure récente; et quand elle a eu descendu les escaliers, ne m’as-tu pas priée de ne plus être si familière avec de si pauvres gens, en me disant qu'avant peu ils m'appelleraient madame? El ne m'as-tu pas embrassée, et ne m'as-lu pas dit d'aller te chercher treize schellings ? Je te renvoie à présent à ton livre de compte ; nie , si lu le peux alors , le serment que tu m’as fait (i). » Il y a ici une foule de circonstances triviales qui ne se rattachent les unes aux autres que par l'ordre dans lequel elles se sont présentées. Cependant tout le monde trou-
(I) Seconde partie de Henri IV, acte II , scène 2.
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vera que l'ensemble en est heureux, parce qu'il produit sur l’esprit l’impression de la réalité. Nous sentons qu’il est impossible de mettre en doute une promesse dont lémoignent et que matérialisent des faits si minutieusement détaillés.
Spurzheim, en traitant de l’éventualité, dit : « Il me semble que celte faculté subit l'influence de toutes les autres facultés externes ou internes, et qu’à son tour elle agit sur elles. Elle désire tout connaître par l'expérience; et, en conséquence, excite tous les autres organes à l’activité. Elle voudrait entendre, voir, sentir, goûter et toucher ; elle aime l’instruction et spécialement les sciences exactes. Dans la vie ordinaire, nous la nommons souvent le bon sens. Elle est indispensable aux éditeurs, aux secrétaires, aux historiens, aux professeurs. En connaissant les attributs des autres facultés, l’éventualité et l’individualité contribuent essentiellement à l’unité de la conscienciosité et à la reconnaissance du moi en philosophie. L’éventualité semble percevoir les impressions qui sont les fonctions immédiates des sens externes, changer ces impressions en notions , en conceptions ou en idées, et être indispensable à l’attention en général. La sphère de son activité est très-grande, et exprimée par ks verbes au mode infinitif. Tous les systèmes philosophiques ont noté quelques-unes des opérations de cette faculté (i). >
Gall considère cette portion du cerveau , comprenant l'individualité et l'éventualité, comme l’organe du sens des choses chez l’homme et du sens d’éducabilité ou de perfectibilité dans les animaux. Tout en admettant que tonte faculté est susceptible de perfectionnement par l’éducation, il forme une échelle des têtes des animaux, depuis le crocodile et la grenouille jusqu'à l’homme , dans le but de prouver que plus celte portion du cerveau est développée dans chaque espèce, plus l’animal est
(t) Phrénologie , dernière édition (américaine), p. 310.
susceptible d’être apprivoisé et de recevoir de l’éducation. Camper et Lavater, ajoute-l il, ont fait de semblables observations; mais ils n’ont pas distingué des facultés et des organes spéciaux. Spurzheim reconnaît l'exactitude des faits établis par Gall : — Que les auimaux apprivoisés ont le front plus plein que les animaux féroces, et que les animaux sont plus ou moins susceptibles d'élrc apprivoisés, selon le plus ou moins de dé* velopperaent de leur front; mais il soupçonne que Gall attribue à une seule faculté des manifestations qui dépendent de l'intelligence en général. L'éventualité ne remplit pas tout le front, et les autres organes, situés dans cette partie du crâne , contribuent aux effets observés par Gall. Les observations de Gall manquent donc plutôt de précision que de vérité. Gall considérait l'organe de la bienveillance, dans les animaux, comme la source de leur douceur d'instinct, et disait qu’ils l'ont au milieu de la partie supérieure du front. L’organe de l’éducabilité, qui est distinct, dit-il, est situé au milieu de la partie inférieure du front.
Les métaphysiciens anciens ne traitent d’aucune faculté distinctement analogue à l’éventualité. Mais le Dr Thomas Brown (i) admet une puissance de l’esprit, sous le nom de simple suggestion, qui a avec elle un rapport intime; et il réduit la conception et la mémoire des métaphysiciens à ce principe de simple suggestion.
L’existence de cet organe est prouvée.
Temps
La faculté de concevoir le temps et de se rappeler la coïncidence des événements, comme aussi la faculté d’observer la
(t) Lectures, vol. II, p. 192.
mesure dans la musique, varient selon les individus. On a fait sur cet organe plusieurs observations; et son existence est à présent regardée comme prouvée. Sa faculté spéciale semble être le pouvoir de juger du temps, et en général des intervalles de durée. Comme il donne la perception de la cadence , il me semble être la source du plaisir qu’on trouve à danser. Il est essentiel à la musique et à la versification. M. Simpson, dans un excellent essai sur cette faculté, publié dans le Phrenoloqicai Journal (i) , dit : t Nous avons trouvé cet organe très-développé chez ceux qui ont l'intuition du laps des minutes et des heures, au point de dire l’heure sans avoir recours à l’horloge; et aussi chez ceux qui perçoivent les divisions du temps les plus minutieuses et leurs rapports harmonieux, ce qui constitue le rhythme, et qui, lorsqu'ils appliquent la cadence à la musique, sont appelés bons timisles, — pouvoir distinct de celui du simple mélodiste, et qui lui manque souvent; tandis que, d'un autre côté, les plus simples observations ont fait reconnaître que cette sensibilité au rhythme, appelé la mesure, se trouve chez des personnes qui ne perçoivent la mélodie que trèsindifféremment. Les bons danseurs sont ainsi doués ; ils observent les moindres nuances de la mesure, et restent indifférents h la mélodie du violon. Nous avons fait de nombreuses observations sur des personnes qui ont le temps et les tons développés, et sur des personnes qui n’ont qu’un de ces organes; et les manifestations ont toujours répondu à celles que * nous attendions. Nous fûmes frappé , il y a très-peu de temps , de la proéminence extraordinaire de l'organe du temps dans toute une jeune famille , et nous demandâmes aussitôt si les personnes qui la composaient aimaient la danse et si elles dansaient en mesure. Nous reçûmes une réponse affirmative; et comme notre demeure était près de la leur, nous eûmes l’occa-
(I) Phrenological Journal, vol. Il, p. 13i.
sion d’observer que la danse était leur passe-temps favori et habituel. Leur maître de danse nous dit quelles observaient la mesure avec une exactitude qu’il n’avait jamais remarquée jusque-là chez aucun de ses élèves. 11 nous fut ainsi prouvé que cette famille trouvait un plaisir infini dans des mouvements exactement rhythmés. >
K. Simpson explique ainsi qu’il suit le fait que les sourdsmuets dansent avec précision et avec plaisir. « Que l’œil puisse saisir la mesure avec la plus grande précision, c'est un fait familier à tous ceux qui ont vu une compagnie manœuvrer, sans entendre un seul mot de commandement, et obéir aux mouvements du sergent. Quand on a vu faire ainsi l'exercice par des militaires exercés, on ne peut nier le plaisir extrême qu’il y a à contempler ces mouvements exécutés avec une cadence parfaite. Je suppose maintenant un danseur que la musique n’accompagnerait pas, et qui devrait fixer les yeux sur une personne ou sur un objet marquant la mesure; cela suppléerait pour lui à la musique, on ne peut en douter. Un sourd pourrait faire l’exercice du fusil, en suivant les mouvements du sergent instructeur, et pourrait danser aussi facilement en fixant les yeux sur l’archet du violon ou la baguette de la grosse caisse.
<11 est inutile d’aller plus loin, et de démontrer que l’organe du temps peut être excité aussi bien par le sens du toucher que par le sens de l'ouïe et de la vue. Personne ne mettra en doute qu’un soldat pourrait faire l’exercice sans autre indication que des tapes sur l’épaule; et certes on pourrait faire danser en battant la mesure de la môme manière.
< Ce que nous avons dit est confirmé par l’expérience. Il est bien connu que les sourds-muets dansent en saisissant la mesure à l'œil, soit en regardant le bras du joueur de violon, soit ensuivant, mais instantanément, les mouvements des autres danseurs. Nous connaissons une jeune dame et un jeune homme en Angleterre, sourds-muets, tous deux de haute
naissance, qui, indépendamment de plusieurs talents, ont celui de danser avec une grâce infinie et une précision remarquable. »
On rencontre des individus qui estiment les laps de temps si exactement, quils peuvent dire l'heure sans regarder leur montre. M. Cliavannes a cité un exemple de cette espèce à la Société des sciences naturelles, en Suisse. 11 s’agit de Jean- Daniel Chevalley que M. Chavannes avait visité, et dont l’histoire est rapportée dans la Bibliothèque universelle, vol. 27. Le Journal anglais des Arts et des Sciences en a donné un abrégé , qui fait partie d'un excellent article sur la faculté du temps, inséré au Phrenological Journal, vol. IV, pag. 517. En voici une partie ; * Étant à bord du bateau à vapeur sur le lac de Genève ( 14 juillet 1823 ) , il attira d’abord l'attention, en faisant remarquer qu’autant de minutes et de secondes seraient écoulées depuis qu on avait quitté Genève. Un peu plus tard il fit le pari d’indiquer, à ceux qui se pressaient autour de lui, quand un quart d’heure ou autant de minutes et de secondes qu on en désirerait se seraient écoulées, et cela en causant avec toutes les personnes présentes. Il promit de plus d’indiquer le momcntoù 1 aiguille marquerait unquart d’heure ou toute autre division du temps; et cest ce qu’il fit, sans se tromper une seule fois pendant le cours de l’expérience, malgré les efforts de ceux qui I entouraient pour distraire son attention. >
M. Chavannes rapporte alors les propres paroles de cet homme : « J ai acquis, disait-il , par l imitation, le travail et la * patience, un mouvement interne que ni la pensée, ni le tra- « vail, rien enfin ne peut arrêter. C’est comme si j'avais en « moi un pendule qui par chaque mouvement d’allée et de « venue marquât un espace de trois secondes; si bien que vingt « de ces mouvements font une minute, et je lesadditionne con- « tinuellemeut. » M. Chavannes ne comprit pas bien son calcul pour obtenir la subdivision des secondes; mais cet homme
offrit de lui-même de loi en donner la preuve. On la vérifia sur un certain nombre de minutes. Il secoua la tête au temps fixé, changea le son de sa voix au quart , à la demie , aux trois quarts, et indiqua exactement l’espace de temps demandé. Il semblait s'aider u il peu de la mnémonique, appliquer en idée des noms religieux aux cinq premières minutes, et faire ainsi le tour du cadran par division de cinq minutes. Lorsqu'on lui dit qu’à en croire les gens du pays, il se servait de son pouls comme indicateur, il se prit à rire, et dit qu’il était bien trop irrégulier pour cela.
Il convenait que ce mouvement interne n’était ni aussi certain, ni aussi constant pendant la nuit. Néanmoins < il est « facile de comprendre, disait-il, que quand je n’ai pas eu « trop de fatigue dans la soirée, et que mon sommeil est doux, « si en me réveillant je réfléchis une ou deux secondes, je ne me « tromperai pas de dix minutes dans ma réponse. Le jour re- « nouvelle le mouvement s’il a été arrêté, on le rectifie s’il a « été dérangé. » Quaud on lui demanda comment il pouvait renouveler le mouvement lorsqu’il avait cessé , il répondit : « Monsieur, je ne suis qu’un pauvre homme. Ce n’est pas un
< don du ciel ; cette faculté est le résultat de travaux et de
< calculs trop longs à vous dire. J’ai fait l'expérience la nuit • plusieurs fois, et je la ferai pour vousquand il vous plaira. » M. Chavannes n’eut cependant pas l’occasion d'accepter cette offre; mais il emporta la conviction que cet homme ne lui en imposait pas. 11 dit que cet homme est sourd et ne peut plus à présent entendre le son de sa montre ou de son horloge ; bien plus, que ni l’une ni l'autre ne frappent vingt temps par minute, nombre indiqué par les mouvements de Chevalley, quand il désire donner une idée de son mouvement interne; et il se dit convaincu, d’après ce qu’il a vu, que cet homme possède une espèce de mouvement interne, qui indique lesminutes et les secondes avec la plus grande exactitude. >
Un montagnard ignorant, qui a été pendant longtemps au service de Sir G. S. Mackenzie comme laboureur, pouvait dire l'heure avec la plus grande exactitude , ainsi que le moment de la marée haute, quoique sa demeure fût à 7 milles de la mer. Sir George Mackenzie ne connaissait pas encore la phrénologie, quand cet homme mourut.
Le Dr Hoppe , de Copenhague, rapporte un cas intéressant d'affection morbide del’organedu temps, qu’il observa en 1827. t C’était en octobre dernier, dit-il; j’allais visiter M^G., femme d’esprit de ma connaissance, ayant un tempérament nerveux , qui souffrait modérément du delirium puerpérale. Quand on loi adressait la parole, elle avait tout son bon sens, et faisait des réponses raisonnables. Elle aflirma, sans avoir été questionnée particulièrement sur ce sujet, que, quoiqu’elle eût la conscience d’ellc-méme et de tout ce qui l’entourait, elle n’avait pas la conception du temps; et il lui semblait parfois qu’il s’était écoulé bien longtemps depuis qu’elle était tombée dans son état actuel, et parfois qu'il ne s’était écoulé que quelques minutes tout au pins. Elle éprouvait le même désordre dans sa pensée, quand elle me racontait ce qui s’était passé depuis la veille. Elle s'étonnait beaucoup de cet état de son esprit qu’elle reconnaissait cependant parfaitement. Elle parlait et raisonnait des personnes et des choses aussi bien qu’auparavant. Elle ne tombait dans le délire que rarement et quand elle était seule. Je ne cherchai pas d’abord à m’expliquer ce qu’elle éprouvait, d’après mes connaissances phrénologiques ; mais quand, sans être questionnée, elle se plaignit de ce qu’elle « sentait comme une ligne brûlante (ce sont ses propres expressions) qui lui traversait le front, > je fus tout d'un coup frappé du rapport phrénologique, et lui demandai d’indiquer la place avecle doigt. « C'estlà,» dit-elle. Et elle mit exactement le bout du doigt sur les deux organes du temps, en décrivant entre deux une horizontale. Je lui demandai si elle n’éprouvait de douleur dans aucune autre
partie de la tête. « Non, répondit-elle , je ne souffre que dans cette ligne (i). »
L’origine de l'idée du temps a beaucoup embarrassé les métaphysiciens. Lord Kames dit que nous le mesurons par le nombre de nos idées; mais l’expérience contredit cette supposition ; car le temps ne parait jamais plus court, que quand les idées sont nombreuses, et se succèdent rapidement dans notre esprit. D'un autre côté, l’opinion que la conception du temps dépend d’une faculté et d'un organe distincts, s’accorde avec ce fait; car comme l’organe du temps peut rester inactif , tandis que les autres sont excités vivement , il s’ensuit que notre perception de la durée du temps sera parfois peu distincte, et par conséquent le temps paraîtra court.
Le talent d’employer à propos les temps, dans la composition , parait dépendre de cet organe.
Les animaux paraissent percevoir et apprécier les intervalles du temps. M. Southey, dans son Omniana, parle de deux chiens qui avaient acquis une connaissance du temps , telle qu’ils pouvaient compter les jours de la semaine. Il dit : c Mon « grand-père en avait un qui faisait deux milles, tous les sa- « médis, pour aller chercher à la boucherie sa pitance d’une « semaine. Je sais un autre fait plus extraordinaire et très- < authentique. Un chien, qui avait appartenu à un Irlandais t qui l’avait ensuite vendu en Angleterre, ne voulait jamais * toucher un morceau de viande le vendredi. » Les chevaux ont aussi , quoiqu’à un degré moindre, la faculté de se rappeler les intervalles du temps.» Nous connaissons un cheval, dit l’écrivain que je cite ( et nous avons été témoin du fait ) , qui, ayant été accoutumé à faire un voyage par semaine avec le porteur d'un journal de province, s’arrêtait toujours aux maisons des divers abonnés, quoiqu’il y en eût 60 ou 70; bien plus, il y avait
(I) Phrenological Journal , vol. V, p. 438; et Vf, p. 161.
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sur la roulo deux personnes abonnées en commun, ei chacune voulait avoir le journal la première de deux dimanches l'un. Le cheval se prêta bientôt de lui-même à cette convention; et quoique ces deux personnes demeurassent à deux milles l’une de l’autre, il s'arrêtait tous les quinze jours à la porte du coabonné, à Thorpe, et tous les quinze jours à la porte de l’autre coabonné, à Schertsey; et jamais il n'a oublié cet arrangement qui dura plusieurs années (t). «Le Dr Vimont pense qu’il est impossible de douter que les animaux possèdent la faculté d’apprécier le temps; et il rapporte plusieurs faitsà l'appui de cette opinion (s).
Tons
Gall fait mention d’une enfant, nommée Bianchi, âgée d’environ cinq ans, qui lui fut présentée pour qu’il déterminât par quel talent elle se distinguait le plus. Rien n’indiquait en elle une mémoire extraordinaire ; et jusque-là l’idée ne lui était pas venue qu'on pouvait reconnaître le talent de la musique à la conformation de la tête. A cette époque , il n'avait pas encore constaté les différentes espèces de mémoires; mais les parents de la jeune fille soutenaient qu'elle avait une mémoire extraordinaire pour la musique; et comme il ne l'avait pas découverte, ils conclurent de là que sa doctrine des signes externes , pour les diverses espèces de mémoire, ne reposait sur rien. Cet enfant reproduisait sur le piano tout ce qu’elle avait entendu chanter ou jouer, et se rappelait jusqu’à des concertos entiers,
(t) Library of enter taining knowledge, vol. I, p. 53. — On trouvera dan» le Phrenologieal Journal , vol. VIII , p. 76 , un autre exemple de ebien qui distinguait parfaitement les différents jours de la semaine.
(2) Traité de Phrénologie , lom. II, p. 330.
quand elle les avait entendus seulement deux fois. Gall demanda si elle apprenait par cœur avec uue égale facilité; mais on lui dit qu’elle n'avait celte mémoire étonnante que pour la musique. Ce fut pour lui une nouvelle preuve qu'il y avait une différence bien marquée entre la mémoire pour la musique et les autres espèces de mémoire qu’il connaissait alors, et que chaque espèce a son organe distinct. Il poursuivit ses observations avec une nouvelle ardeur, et découvrit enfin que le talent pour la musique se rattache à l’organe dont nous traitons en ce moment. Il l’appelle « le sens des rapports des tons, » expressions, dit-il, « qui rattachent la manière dont l’intellect du musicien met en œuvre les rapports des tons, à la manière d’agir des sens en général. >
Il y a entre l’organe des tons et les oreilles les mêmes rapports qu’entre l’organe du coloris et les yeux. L'appareil auditif reçoit les impressions des sons qui l'affectent agréablement ou désagréablement. Mais l'oreille ne se rappelle pas les tons, ne juge pas non plus de leurs rapports : elle ne perçoit pas l'harmonie des sons; elles sons, comme les couleurs, séparés, peuvent être désagréables ou agréables, selon qu’ils sont ou non combinés. Unami que nous avons déjà citénous dit dans une lettre datée des Indes ; < La mélodie est ce plaisir que provoque une succession de sons simples, qui s’accordent ensemble; l'harmonie est ce plaisir qui nait de sons combinés, frappant l'oreille simultanément comme dans un orchestre. 11 faut pour la mélodie un organe moindre que pour l'harmonie ; et c'est pourquoi les Écossais, sans avoir les tons très-développés , sont mélodistes et ne sont pas compositeurs. »
Un correspondant du Phrenological Journal dit que « il a une tendance très-singulière à comparer une chose à une autre : par exemple, s’il entend toucher du piano, chaque son lui parait avoir une couleur particulière ; et ces impressions sont si constamment les mêmes, qu'il lui serait facile, dit-il, de
faire une gamme de couleurs. Quelques notes sont jaunes; d’autres sont vertes; d’autres bleues; ainsi de suite. » Chez lui la comparaison est large; mais ni le coloris, ni les tons ne sont bien développés (t).
Un grand développement de cet organe élargit les parties latérales du front; mais son apparence varie suivant la direction et la forme des circonvolutions. Spurzheim fait observer que , chez Gluck et d’autres, cet organe s’élève en forme de pyramide. Mozart, Viotti, Zumsteg, Dussek, Crescenlini et d’autres, ont les parties latérales et externes du front élargies, mais arrondies. 11 faut une grande habitude pour bien observer cet organe; elles commençants doivent comparer ensemble une personne qui a le génie de la musique, avec une autre qui sait à peine lire ses notes, et marquer la différence qu’il y a entre leurs deux têtes ; ils percevront , au premier coup d’œil , le plus grand développement de la première. Celte faculté donne la perception de la mélodie, mais ne constitue pas seule le grand musicien. 11 lui faut l’organe du temps pour la juste perception des intervalles, l'idéalité pour l'élévation et l’élégance, la secrétivité et l’imitation pour l’expression, tandis que la constructivité, la forme , la pesanteur et l’individualité lui donnent l'adresse mécanique, toutes qualités indispensables à un bon exécutant. L’organe des tons le plus développé ne rendra pas capable de bien pincer de la harpe, si l’organe de la pesanteur manque; car alors il lui manquera la capacité de communiquer aux cordes l'impulsion vibrante et précise nécessaire à la production de chaque note.
Gall dit qu’il a examiné les têtes des compositeurs et des chanteurs les plus célèbres, Rossini , Catalani , etc. , et qu’il a toujours trouvé en eux cet organe développé. On le voit aussi très-proéminent dans les bustes de Haydn, Gluck, Mozart, etc.
(I) Vol. VIII, p. 216.
J’ai examiné la léte de Mme Catalani et de plusieurs musiciensamateurs distingués, et dans tous j’ai trouvé une preuve de plus en faveur de son existence. Gall remarque en outre qu'on ne doit pas s’attendre à un grand développement de cet organe chez un exécutant ordinaire. Même quand il est assez faible, les doigts peuvent acquérir une certaine habileté. Mais quand l’âme est sous l’impression de sons harmonieux , que la physionomie exprime cette extase voluptueuse, qui vibre dans tout le système nerveux du véritable musicien , l’organe des tons est toujours énergique. < Il me parait , continue Gall, que les hommes qui sont capables de déduire les lois de la composition des lois des vibrations sonores et des rapports des tons, et d’établir ainsi les principes les plus généraux de la musique, doivent être doués en même temps d’un organe des nombres très-développé ; car ce genre de talent musical exige, sans contredit, beaucoup de calcul; aussi la circonvolution inférieure de l’organe musical, la plus large de toutes, se continue immédiatement dans l’organe des nombres. Ceci explique pourquoi on peut être excellent musicien, et n’avoir pas le talent de la composition ; être grand compositeur, sans être en même temps grand musicien (i). »
En général , la tête des Italiens et des Allemands est plus large et plus pleine, à la région de cet organe, que celles des nègres, des Espagnols, des Français et des Anglais; et le talent musical est plus commun chez les premiers que chez les derniers. L’organe des tons, comme le talent qui en dérive, manque aux Esquimaux (s).
M. Scott a publié, dans le Phrenological Journal (s), deux admirables articles < sur la musique et les diverses facultés qui
(1) Sur le» fonction t du cerveau, lom. V, p. 1 19.
(2) Phrenological Journal, vol. VIII, p. *37.
(3) Ibid., vol. Il, pag. 120 et 536.
concourent à la produire. » Selon lui , les tons sont la faculté primitive qui distingue, « 1° cet accord de vibrations continues dans les tons simples, qui les rendent musicaux ; 2° ce rapport des sons différents, mais réunis, qui constitue Vharmonie, et 3° ce rapport de notes successives qui constitue la mélodie. » Il s’occupe ensuite des facultés auxiliaires , indispensables au musicien pratique (à savoir celles énumerées plus haut), et indique comment chacune d’elles concourt à donner le génie de la musique. « L’imitation, dit-il, est nécessaire au chanteur; pour qu’il puisse reproduire exactement par ses organes vocaux les sons de la musique qu’il entend et qu’il désire exécuter. Aussi observa-t-on que l’organe de l’imitation est large chez toutes les personnes qui chantent naturellement et facilement. » 11 s’étend beaucoup ensuite sur l’expression musicale. « H me semble, dit-il, quoique je ne prétende pas avoir fait un assez grand nombre d’observations pour prouver ce fait, que dans tous les cas le volume de la voix de l’homme, comme de la femme , correspond au développement de leur cerveau. Ce sujet est très-intéressant, et je le mentionne plutôt dans le but de provoquer des observations , qu’en raison du cas que je fais des miennes. Il y a cependant des faits de notoriété publique qui tendent à prouver que cette correspondance existe en général. Des observations plus exactes et plus minutieuses éclaireront sans doute davantage ce sujet.
< D’abord , c’est une règle générale que la tête de la femme est incomparablement plus petite que celle de l’homme, et que sa voix est à un degré correspondant plus petite et plus grêle que la voix de l’homme.
» Le garçon impubère, qui a la tête plus petite que l’adulte, a la voix claire, grêle et douce comme celle d’une femme.
« La voix des enfants des deux sexes , mais surtout des fdles , est plus grêle que la voix même de la femme adulte.
« A mesure que l'enfant s'éloigne de la puberté, et approche
de l'àge viril (alors la tête est à son plus haut degré de développement) , la voix change; elle cesse de rappeler le son du flageolet, pour devenir grave et sonore.
« Les hommes qui ont la tête petite , ou moyenne , surtout quand les penchants animaux sont développés modérément, ont la voix douce et frêle de la femme.
< Les femmes qui ont la tête forte, surtout si chez elles les penchants animaux sont très-développés , ont presque la voix grave et sonore de l'homme. On m’a dit avoir observé chez les femmes sujettes à la nymphomanie, que dans leurs paroxysmes elles ont la voix dure, basse, violente comme celle des hommes. Ce fait bien établi pourrait prouver que les notes basses et rudes sont le langage naturel des penchants grossiers.
«^Telles ont été mes observations én général; mais je voudrais les voir confirmer par d’autres ; je voudrais, du moins, qu’il me fût prouvé qu’il y a des exceptions à la règle que j’établis; quant à moi, je ne me souviens d’aucune. Il serait bon de vérifler si toutes les basses-tailles ont la tête forte, et tous les ténors la tête petite, ou si la profondeur de la voix est en proportion du développement du cervelet; si les femmes, qui ont un contralto , ont la tête plus forte ou les penchants instinctifs plus développés que les sopranos.
« 11 n'est pas douteux que la qualité du ton , aussi bien que l’étendue de la voix , dépend beaucoup de la nature du développement du cerveau. Chez les femmes qui ont la combativité et la destructivité bien développées, la voix, quoique grêle, est glapissante et fend les oreilles. On remarque toujours cette qualité aiguë de la voix chez les femmes qui s’abandonnent à la colère, et c’est de tous les sons le plus désagréable. Les mêmes mots prononcés d'un ton modéré ne seraient pas à moitié aussi déplaisants. De même, chez les hommes qui ont la destructivité développée, quand leur tête est, sous d’autres rapports, forte et bien proportionnée, la voix, quoique grave, est
claire ei a une âpreté et un tranchant que la destructivité seule peut donner.
« Quand la tôte est développée dans presque toutes ses parties, et que la destructivité manque, la voix est en général grave et pleine, mais douce; elle n’a pas ce son aigu que donne la destructivité. C’est une espèce de voix qui, en raison de sa rareté, est recherchée parmi les chanteurs. C’est ce qu’on appelle une «où: voilée ( voce velata). Mme Marconi, qui chanta au premier festival d’Edimbourg, avait cette espèce de voix. On disait cette dame d’une bonté remarquable. La voix de ceux chez qui l'intellect domine a une expression calme, froide, qui n’est nullement touchante. Quand la bienveillance et les affections douces et sociales sont développées, et que les tons, l'imitation et l’idéalité le sont aussi, la voix est suave , comme celle de Miss Stephens, ou Miss Tree. On a tous les jours sous les yeux des exemples du même genre. Quand la bienveillance et les sentiments élevés sont égalementénergiques , la voix est surtout douce et harmonieuse. En général , les penchants inférieurs sont trop développés chez les hommes pour permettre à leur voix d’atteindre ce haut degré de perfection; et en vérité ces penchants sont tellement de l’essence de l'homme , qu’on ne doit pas leur souhaiter ce genre de voix. Mais nous avons rencontré des femmes dont chaque parole à une harmonie musicale ; leur voix, même dans les conversations les plus insignifiantes, a un charme irrésistible qui va droit au cœur. Dans le Roi Léar , quand ce vieillard infortuné énumère les perfections de sa favorite Gordelia , il fait remarquer que la douceur de la voix est, chez cette femme, un grand indice de bouté.
“ Hcr voice was ever soft,
“ Gentie and low , — an excellent thiiig in woman (1) " (2).
(1) Sa voix était douce, tendre, grave, — qualités précieuses chez une femme.
(2) Phrenolngical Journal, vol. Il, p. 573
Ces observations de M. Scott sont très-intéressanlcs, et sont confirmées par un grand nombre d'exemples; mais elles ne sont pas rigoureusement exactes; car j’ai rencontré des exceptions marquées. Un de mes amis , en particulier, qui a une tête moyenne, le cervelet petit, et les organes des penchants animaux au-dessous de la moyenne, a néanmoins une belle bassetaille. Il est certain que le développement du cerveau a souvent une influence essentielle sur le timbre de la voix; mais on peut eu dire autant du larynx et des poumons; et l'on n’a pas encore reconnu l'effet réel de chacun de ces organes (t).
Quand un développement modéré des tons se combine avec l'énergie des organes réflecteurs , l’esprit s'occupe des sujets élevés qui dériveut de ces derniers organes, et peu de musique. Quand, d'un autre côté, les organes réûeciifs sont petits, et que l’idéalité , l’espérance , la bienveillance , la vénération et le merveilleux , organes que les tons sont surtout appelés à satisfaire, sont développés, le goût de la musique est bien plus fort. De là vient que le môme développement de cet organe donne des résultats si différents. Cela s’accorde exactement avec les principes de la phrénologie ; car c'est la prédominance de certains organes chez un individu, qui décide de la direction de son esprit , les organes les plus forts tendant toujours à se satisfaire.
On trouve parfois les tons très-développés chez les idiots, et quelques fous les conservent intacts, malgré le désordre des autres facultés. J’ai vu deux idiots qui manifestaient les tons à un très-haut degré.
Le Dr André Combe rapporte le fait suivant, comme s’étant présenté dans sa clientèle :
(t) J'ai observé que de larges poumons qui impliquent un cœur large et de larges vaisseaux sanguins sont très-favorables il l’intensité de l’action du cerveau. Le sang est alors bien oxygéné , et refoulé vers le cerveau avec vigueur et en abondance.
COMBE. — TRAITÉ PC FBRCN01.0f.ie. T. II. !.’>
« Une jeune femme, d’une puissauce d’intelligence musicale extraordinaire, et d’un esprit très-actif, qui depuis plusieurs mois était sujette à de fréquentes attaques d'hystérie sous ses mille formes différentes, et qui souffre presque constamment de maux de tête plus ou moins violents, se plaignit samedi 22 avril, d’une douleur aiguë à l’angle externe du front, exactement à l’endroit des tons quelle a très-développés , et sur lesquels, voulant m'indiquer le siège de sa douleur, elle plaça le bout du doigt. Le lendemain elle se plaignit de nouveau d’une douleur dans cette région; et environ deux heures après ma visite , une affection spasmodique ou plutôt convulsive du larynx, de la glotte et des parties circonvoisines se déclara; sa respiration rendit alors un son bref, précipité, continu, et presque harmonieux. En examinant les parties externes, on voyait l’os hyoïde à la base de la langue , et les cartilages thyroïdes dans un mouvement continuel, s’éloignant et se rapprochant sans cesse l’un de l’autre. Cette jeune dame pouvait cependant, à volonté, comprimer ce mouvement au point de retrouver la faculté de prononcer quelques phrases courtes et entrecoupées. Cet état singulier avait duré deux heures , quand elle lit d’clle-même la remarque que le son de sa respiration était devenu presque trop musical , et en parut contrariée; une demi-heure après, il cessa par haard, lorsque voulant faire remarquer le mouvement du larynx à une autre personne, j’y appuyai le doigt; elle revint alors à son étal habituel ; seulement elle se sentit un peu fatiguée.
i Le lundi, 24 avril, elle se plaignait encore de douleurs au siège de l'organe des tons. Elle me dit que toute la nuit il lui avait semblé entendre une musique délicieuse, que ce rêve l’avait excitée, et qu'elle ne pouvait en chasser l'impression de sa tête. Le jour se passa sans présenter rien de remarquable.
« Quand je me rendis chez elle le jeudi, elle m’attendait avec impatience. De semblables rêves l’avaient fatiguée toute la
nuit. Elle avait entendu et joué les plus beaux morceaux de musique avec une précision remarquable; et ils avaient laissé une impression telle, qu'en se réveillant, il lui sembla qu’elle pourrait noter un morceau qui l'avait surtout charmée. II est remarquable que l’excitation excessive de la faculté des tons avait atteint un degré tel, qu'on ne pouvait plus la contrôler. La malade ne se sentait pas seulement le désir d’entendre de la musique, elle en avait soif; c’était une passion qui demandait à être assouvie, et qui la faisait souffrir au delà de toute expression. Elle voulut absolument se lever, demanda la permission de jouer du piano et de chanter ; et, comme pour plusieurs motifs, on ne pouvait raisonnablement la lui accorder, elle voulut envoyer chercher une amie qui ferait de la musique pour elle; c’était, disait-elle, le seul soulagement possible à son état pénible. Peu de temps après, la soif de la faculté des tons devint si intolérable, quelle s’empara d’une guitare, et s’étant assise sur un sofa, laissa s'échapper un torrent de sons, et cela avec un volume, une clarté, une puissance de voix, une facilité d’exécution qui aurait étonné toute personne qui l’aurait vue deux jours auparavant. Elle chanta, en s’accompagnant, jusqu'à ce qu’elle eut fatigué . épuisé sa faculté musicale. Cependant elle n'avait pas cessé de ressentir de la douleur aux angles externes du front; et pendant qu'elle se livrait à ses inspirations musicales , elle eut comme une sensation de plénitude et d’inquiétude dans toutes les parties antérieures et coronales du front. Jugeant que tous ces phénomènes provenaient surtout d’une surexcitation des organes des tons, j’ordonnai une application locale d’eau froide et autres mesures propres à en apaiser l’action toujours croissante , et bientôt après elle revint à son état normal; depuis, ces symptômes extraordinaires n’ont plus reparu.
« Dans ce cas , les phénomènes qui se sont présentés ne sont pas de nature à faire supposer exagération ou déception de la
— ne —
part do la jeune femme, ou compérage de la mienne. Pendant 36 heures au moins avant la première nuit de rêves , et pendant au moins trois jours après l’inspiration irrésistible qui s’empara d’elle au réveil , elle se plaignit distinctement et continuellement d’une douleur dans le siège de l’organe des tons. Quand mon attention se porta pour la première fois sur l'existence de la douleur, j'imaginai qu'elle provenait d'une affection des membranes, qui recouvrent cette portion du cerveau, et je n'eus jamais la pensée quelle se terminerait par une inspiration musicale, ainsi qu'il arriva plus tard ; et, je l’avoue, quoiqu’elle m’eût parlé de rêves mélodieux , ma surprise égala presque celle de ses parents ( et grâces soient rendues à la phrénologie, si je ne fus pas effrayé comme eux ) , quand , en entrant chez elle, dans la matinée du jeudi 2o, j’entendis les sons de la guitare se mêlant aux sons pleins et harmonieux de sa voix aussi belle, aussi puissante qu’elle eût pu l’avoir dans toute la force d'une santé brillante. >
Notre système actuel d'éducation a malheureusement rendu général le tort d’essayer de rendre musicienne toute jeune personne , même alors qu'elle n’a pour la musique aucun goût naturel. Le Dr Neil Arnott parle avec conviction des conséquences déplorables du préjugé « qui condamne aujourd’hui plusieurs jeunes femmes, douées de tous les attraits et de tous les talents propres à en rehausser l’éclat, si l’on en excepte celui de comprendre des notes , à perdre des années d’un temps précieux en vains efforts pour l’acquérir ; et pourtant , quand elles ont atteint le degré de perfection auquel elles peuvent prétendre, elles sont tout au plus des machines exécutantes, aussi peu goûtées par les véritables juges, que ne le seraient les efforts d’un étranger, qui saurait à peine l'alphabet d'une langue pour réciter, en cette langue même , des morceaux de haute poésie. Quand l'âge ou le mariage leur en laisse la liberté , ces personnes abandonnent en général une occupation
qui leur déplaît; cependant le tyran, qu’on appelle la Mode, soumettra leurs filles à la même loi (î). »
L’organe des tons est développé chez Haydn et Macvicar ; il est petit chez Sloane et manque tout à fait chez Anne Ormerod. Celte enfant fut admise, à l’âge de douze ans, dans l’asile des aveuglesà Liverpool. Pendant deux ans, aucun moyen ne fut négligé pour développer chez elle la faculté musicale qu’elle aurait pu posséder; et « cela avec si peu de succès, que ses professeurs , MM. Platt et Handfort, hommes d’une persévérance à toute épreuve , et habitués à triompher du mauvais vouloir de leurs élèves , finirent cependant par se décourager (s). » Dans la tête d’Anne Ormerod l’organe des tons est indiqué sur le contour du côté gauche; et dansla tête de Handel l’orgaue est sur le contour du côté droit :
HANDEL. AUNE OBHEHOD.
Spurzheim dit que la tête et le crâne des oiseaux qui chantent , de ceux qui ne chantent pas , et de ceux qui ont plus ou moins de dispositions à chanter, présentent une différence remarquable au siège de cet organe. La tête des mâles, par exemple , et la tête des femelles de la même espèce d’oiseaux
(1) Elément! nf Physies, vol. I, p. 493.
(2) Phrennlngical Journal, vol. Il, p. 842.
chantants, se disti nguent aisément par leur développement. Le Dr Vimont sc prononce contre la comparaison que fait Gall entre les crânes des animaux de différentes espèces , quant à cet organe : « Un tel système, dit-il, est extrêmement vicieux; car il y a, dans le développement des organes, bien des degrés que Gall n’a pas étudiés , et qui doivent induire en erreur. Le résultat des recherches anatomiques, ajoute-t-il, est que la différence de l’organisation du cerveau et du crâne , entre les oiseaux qui chantent , et ceux qui ne chantent pas , n’est appréciable que par la comparaison d’oiseaux de la même espèce ou du même genre (i). >
Langage
On a déjà donné l’historique de la découverte de cet organe dans l’introduction page 73.
Le grand développement de cet organe est indiqué par la proéminence et par la dépr ession des yeux ; cette apparence est produite par les circonvolutions du cerveau dans les parties postérieure et transversale de la lame orbitaire supérieure ; la partie transversale est déprimée; et les yeux sont plus ou moins repoussés en avant , en bas , ou de côté , selon l’étendue des circonvolutions. Quand les organes du savoir sont trèsdéveloppés, et que les sourcils se projettent en avant , les yeux paraissent quelquefois moins proéminents qu’ils ne le sont réellement. La projection des yeux , sur l’os de la joue , et leur dépression en dessous, sont les signes distinctifs du développement de cet organe.
Quelques éclaircissements suffirontpourfaire comprendre les
(l) Traité (le Vhrénolvgic , tom. Il , p. 371.
fondions de cet organe. L’activité des différentes facultés produit des désirs, des émotions. L’esprit se sert , pour les communiquer, de signes propres à les exprimer. Ces signes consistent en des gestes, des regards et des cris, qui accompagnent naturellement l'action des diverses facultés; et comme ils font partie de notre constitution, ils sont compris partout , et forment ce qu’on appelle un langage naturel. Par exemple, l'esprit est-il sous l’impression d’une forte crainte , une expression de terreur se répand sur tous les traits , et indique cette émotion. Est-il animé par l’orgueil, la tête se relève, et la physionomie prend une expression arrogante , froide , répulsive. Ces signes n’ont qu’à se manifester pour être compris chez toutes les nations.
Mais l’homme, pour exprimer ses sensations et ses conceptions, invente des signes arbitraires, qui s’établissent par l’usage. Par exemple, love (amour), compassion ( compassion), anger (colère), sont de simples signes de convention, par lesquels les Anglais sont convenus d’exprimer trois sentiments intérieurs, et il n’y a pas de connexion naturelle entre ces signes et les choses qu’ils signifient. Les métaphysiciens expliquent ce fait par l’association des idées; mais c’est un pouvoir particulier d’association , que donne seulement la faculté du langage. Les personnes qui la possèdent à un haut degré ont un penchant naturel à inventer des signes arbitraires et à adopter ceux que d'autres ont inventés. Cependant cette faculté donne simplement la capacité d’apprendre les signes; les autres facultés en perçoivent la signification. Un cheval, par exemple, se présente-t-il à la vue, la faculté du langage inspire le désir d'inventer un nom ou un signe qui serve à le désigner, et aide à associer l’apparence du cheval au son ou au nom particulier, inventé dans ce but. Mais, pour comprendre toute l’étendue de la signification du mot, il faut la perfection des autres facultés. Par exemple , l’organe de la
forme juge de la forme du cheval , l’étendue juge de ses proporlious, le coloris de sa couleur. Un aveugle, à l’aide de la faculté du langage, apprend à rattacher au mot chenal l’idée qu’il se forme de cet animal; mais sa conception est très-différente de celle d’une personne qui voit; car l’aveugle ne peut se figurer sa couleur , et ne peut que très-imparfaitement juger de sa forme et de ses proportions. De même, un individu qui a l’organe du langage, peut apprendre l’emploi du mot justice en général ; mais la signification qui s’y rattache dans l’esprit d'une personne comme David Ilaggart, qui manquait de conscience, est très-imparfaite, comparée à l'idée que s’en forme une autre qui a la conscience développée.
Tous les métaphysiciens se plaignent de l’ambiguïté des mots, et cherchent à démontrer combien le vague de leur signification retarde le progrès des sciences morales et intellectuelles. Ce que nous venons de dire explique leurs plaintes. Avant que les mots abstraits ne puissent faire naître précisément les mêmes conceptions chez plusieurs individus , il faut que la combinaison des facultés soit la même chez eux ; et comme il y a à peine deux individus qui, par suite de cette combinaison identique , soient capables de sentir et de juger de même, il y aura toujours, quelque parfaites que soient les définitions , de légères différences dans l’interprétation donnée par diverses personnes à ces mots abstraits. Par suite de cette différence dans la combinaison des facultés , les définitions même seront comprises de manières différentes. En mathématiques et en algèbre, les choses indiquées par les signes ne sont pas des sentiments, lesquels varient chez tous les individus, mais des rapports et des proportions d’espace et de nombre, qui ont une existence fixe et déterminée, et qui ne peuvent être compris que d’une seule manière. De là vient la précision du langage de ces sciences , comparé au langage de la métaphysique et de la philosophie morale.
Ces principes démontrent l’impossibilité de faire concorder précisément un langage philosophique avec les recherches morales. Pour comprendre les définitions mêmes des mots, il faut pouvoir éprouver les sentiments qu’ils servent à indiquer, et beaucoup de personnes n'en sont capables qu’à un très-faible degré. En s’attachant au style d’un auteur, on observe qu’il rend avec le plus de précision et de bonheur les sentiments ou les actions dont il est capable.
M. Stewart, par exemple, réussit dans ses écrits, quand les sentiments moraux y son en jeu. Mais son style devient lâche et incorrect, quand il aborde des discussions abstraites et métaphysiques, parce que ces discussions exigent l'activité des plus hautes facultés intellectuelles. J’infère de là que, chez lui, les organes des sentiments et du savoir sont plus largement développés que ceux de la réflexion. On trouve à chaque page de Moore des expressions et des passages d’une beauté inimitable qui décèlent un homme aimant ; et nous pouvons en conclure que l’adhésivité était très-forte chez lui. D'un autre côté, John Bellingham, dans ses mémoires volumineux, ses pétitions et ses lettres, ne fait que déclamer sur le juste et l'injuste, et sur la cruauté et l'oppression qu’on exerce envers lui. Mais un esprit bien fait découvre que les actes dont il parle n'ont pas le caractère qu’il leur attribue; et sous ce rapport, on trouve souvent dans ses écrits des expressions grossièrement détournées de leur acception. J’attribue celle contradiction à la dépression visible de la conscience dans sa tête. Dans la pratique, tout avocat rencontre des individus, qui prétendent désirer ardemment la justice, qui en parlent sans cesse, mais qui évidemment ne la perçoivent pas le moins du monde. L’amour de soi, dans leur cas, domine tant la conscienciosité, qu’ils n’en ont jamais une idée exacte. Il en est de même de la religion. Beaucoup parlent pour et contre, sans comprendre aucunement le but de leur blâme. De même, tout le monde re
connaît en paroles que la charité est un devoir; mais qu’on vienne demander en quoi elle consiste, personne ne compreod ce devoir de la même manière. Les idées diiTèrent selon le développement de la bienveillance, de l’acquisivité et de l’amour de soi (1).
Cependant le pouvoir d'associer, par la faculté du langage, des conceptions aux signes, est limité sous certains rapports. Tout objet indifférent peut être choisi comme le signe arbitraire d’un penchant, d’un sentiment ou d’une conception. Mais si cet objet a un rapport naturel avec une faculté, on ne peut, qu’avec une difficulté extrême, en faire le signe arbitraire d’une émotion opposée. Par exemple, nous pourrions de commun accord faire d’un carré le signe artificiel de l’émotion , que nous appelons rage. Ce signe accepté nous suggérerait l’idée de la rage, tout aussi bien que les lettres qui composent ce mot , et qui ne sont que des formes placées dans un certain ordre. Mais si nous étions assez bizarres pour vouloir associer l’idée de la rage aux contours d’une Ggure douce et riante, espèce de forme d'un autre genre, nous nelepourrions qu’avec peine, parce que cette figure est déjà le signe naturel d'une émotion diamétralement
(t) Ces principes nous expliquent d'une manière très-simple la source et la nature de l'éloquence. C'est une observation déjà usée que toute passion est éloquente; c’est-à-dire que tout penchantou sentiment excite fortement excite les facultés du langage a l'exprimer, et quand une émotion est fortement sentie, elle trouve des mots forts et précis qui la caractérisent. L'éloquence populaire tire sa puissance des penchants et des sentiments ; de là vient que, chez des orateurs distingués, nous ne trouvons pas le développement des organes intellectuels , aussi fort que sont portés à le croire ceux qui considèrent le talent oratoire comme purement intellectuel. La Société phrénologique possède les moules de Burke et de Curran. Le premier, dans les écrits qui nous sont restés de lui , se distingue surtout par son intelligence, et son front est mieux développé; mais Curran produisait peut-être sur une assemblée populaire une impression plus forte. Analysant les discours de Curran (comme on l’a déjà fait remarquer à propos de l'esprit), on n'y découvre pas plus de puissance de réflexion , que n'en indique son moule.
opposée. Elle exciterait directement la bienveillance, avec plus de force qu’elle n’exciterait indirectement la destructivité, quoique, par l’intermédiaire du langage, elle rappellerait des idées de plaisir et d’innocence, plutôt que des idées de colère et de cruauté. De même nous pourrions associer des sentiments de vénération, de pitié, d'affection ou de chagrin à des notes douces et graves , parce que ces notes , appelées à produire des émotions sui generis, peuvent devenir les signes arbitraires de toute autre émotion d’une nature homogène. Mais il serait difficile de former une association par laquelle des tons suaves , purs et graves , deviendraient les signes artificiels de l’exaspération, de la fureur et de la jalousie, parce que le caractère naturel de pareils sons est directement opposé au caractère de tels sentiments.
Des philosophes ont écrit de nombreux volumes sur l’influence des mots, sur la pensée; mais d’après les principes que nous venons d’exposer, les sensations et les conceptions doivent, dans tous les cas, précéder les mots ;el l'invention d'un terme, qui ne rendrait aucune idée , au lieu d’être un pas dans la science, ne serait qu'une absurdité. 11 est vrai que le langage d’une nation est an indice certain de son degré de civilisation : et pourquoi? parce que, à mesure que les idées d’un peuple s’étendent, ce peuple invente des mots pour les exprimer, et que son langage est en rapport avec le développement de son intelligence.
L’art d'écrire aide beaucoup aux progrès de la science ; mais c’est parce qu’il donne le mot précis , et qu’il rend la pensée durable. Les mots écrits sont à la pensée ce que les chiffres sont aux calculs; ils indiquent l'état actuel de la science, et nous permettent de suivre sans encombre la voie du progrès ; ils ne peuvent jamais devancer la marche des idées. La nouvelle nomenclature des termes de chimie, qui facilite l’étude de cette science, n’est que le résulta! d'idées exactes et étendues
sur la nature et les rapports des substances chimiques, et jamais on n’aurait pu l’inventer, avant de s’étre formé ces idées.
D'après ces principes, c’est une grave erreur, dans notre système d’éducation, d’occuper principalement la jeunesse de l’étude des langues. Dans tous les cas, la connaissance des objets, de leurs qualités et de leurs rapports, devrait précéder l’élude des mots; car ce n’est qu’après cette connaissance préalable que les mots ont une signification et deviennent utiles; et les langues ne se composent que de mots. Une bonne éducation devrait embrasser la culture de toutes les facultés, et on ne peut atteindre ce but, qu’en exerçant et en réglant l'action de chacune d’elles.
Les personnes, qui ont l'organe du langage développé, ont un long répertoire de mots; dans la conversation ordinaire leurs paroles coulent comme de source; dans un discours public c'est l'impétuosité d’un torrent. Quand on a cet organe très-énergique et ceux de la réflexion petits, on est porté à répéter sans cesse, au grand ennui de son auditeur, les choses les plus simples, comme si elles étaient d'une difficulté telle que, pour les faire comprendre, il fût indispensable de les redire. Cette habitude parait provoquée par un pouvoir et une activité si immodérée de la faculté du langage, qu’on trouve du plaisir à articuler des mots, indépendamment de toute réflexion. Celte même combinaison du langage développé, avec les organes réfleelifs faibles, produit un style diffus, lourd et plat. Les Saisons de Thompson présentent cette rédondance de mots; et dans les portraits et les bustes de cet auteur, on voit cet organe très-large. Dans les Dramas of lhe Ancient t corld (Drames du Monde ancien), par David Lindsay, on trouve des exemples de celte espèce de style:
11 My gracious kinsnum
Wbalgood occasion now hath hrought thee thither?
Noaii. — Nolhing of good, for good i» flown for ever Away from Ihis si aine tl world ; and spotless truth ,
And weeping rnercy, veiling lheir bright look»
With lheir spread pinions, bave forsaken earth ,
And sought a refuge al lhe sacred foot Of lhe Almiguty’s ihrone. ”
The Deluge, p. 16(1).
En voici un autre exemple dans un passage d'une publication périodique.
« We hope it will prove interesting to our readers, occasionally to take a popular sketch of the brilliant sticcess attending the meritorious activity of the respectable circle of scientific chemists, wbose pursuits, if judiciously (s) exhibited, are fitted to interest every mind endowed willi intellectual curiosity. »
Quand l’organe est très-petit, les expressions manquent; il y a répétition désagréable des mêmes mots , et par suite pauvreté de style. Le style d’un auteur est, en général , d’autant plus agréable que les organes du langage et de la réflexion s’harmonisent, dans de justes proportions. Si les perceptions intellectuelles sont vives et rapides, et que le langage ne soit pas développé en proportion, il en résulte ordinairement une espèce d'hésitation dans le discours. L’individualité, l’éventua-
(1) • Mon gracieux parent, quel bon, quel heureux hasard t'amène ici? — Noé. Rien d'heureux ni de bon ; car le bien , le bonheur s’est enfui pour toujours de ce monde corrompu; et la vérité sans lâche , et la pitié diu douces larmes, dérobant leurs brillants regards i> tous les humains , ont étendu leurs ailes et abandonné la terre , pour chercher un refuge au pied sacré du IrAnc du Tout-Puissant. »
(3) Nous espérons que nos lecteurs trouveront quelque plaisir h parcourir de temps en temps l'esquisse populaire des succès brillants obtenus par l'activité méritoire de l'honorable Société de savants chimistes , dont les recherches, exposées avec discernement, sont bien faites pour exciter l’intérêt de tout esprit doué d’ttne intelligence quelque peu curieuse.
lité , le temps , la comparaison et l'imitation aident beaucoup au langage, quand on les applique aux langues étrangères et à la grammaire. J’ai observé que les enfants qualifiés de petits aigles dans les classes de grammaire , ont en général cette combinaisons d’organes, et qu'avec ces facultés, et le langage modérément développé, on obtient plus de succès dans les collèges qu’avec le langage très-développé et les autres organes petits. Avec la première de ces combinaisons, on a une grande facilité à se rappeler les règles et leurs exceptions , à remonter aux étymologies, à distinguer les temps et les nuances de signification ; on peut aussi tirer parti de son savoir, quelle qu’en soit l’étendue.
La doctrine exposée en ce moment , que les autres facultés perçoivent la signification des mots, détruit l’idée de la difficulté que doit éprouver à apprendre par cœur une personne privée de cet organe; avec un développement moyen du langage, on apprendra quelquefois par cœur des chansons, de la poésie ou certains discours, avec une facilité étonnante et un grand plaisir; mais c'est qu'alors ces passages, confiés à la mémoire, intéressent les autres facultés : l'idéalité, la causalité, les tons, la vénération, la combativité ou l’adhésivité; tandis qu’une simple nomenclature de mots est difficile à retenir. D’un autre côté, pour une personne qui a le langage décidément développé, des mots seuls soûl intéressants, et elle pourra en apprendre une quantité , sans se soucier de leur signification. Ainsi, avec le langage modérément développé et de bons organes réfiectifs, on peut, avec de la persévérance, apprendre des langues et faire de bonnes études, sans avoir pour cela un style riche , facile et abondant , soit dans sa langue, soit dans une langue étrangère.
Il parait y avoir dans le cerveau une qualité, sans indication externe , qui communique le caractère de rétentivité à tous les organes intellectuels, et augmente beaucoup la mémoire
des impressions qu'ils ont reçues. Walter Scott parait avoir possédé cette rétentivité ; on dit qu’il n'oubliait jamais rien de ce qu’il avait entendu , vu ou lu.
11 est difficile de déterminer d’une manière précise à quelle faculté on doit de saisir resprit des langues. Toujours est-il certain que quelques personnes saisissent facilement l’esprit de plusieurs langues, sans avoir une grande mémoire des mots, tandis que d’autres apprennent des mois, sans saisir l’esprit d’une langue. Gall admet deux organes du langage , et nomme l’un « sens des mots, sens des noms, mémoire des mots, mémoire verbale, »el l’autre» sens du langage, de la parole, (aient de la philologie. » Il attribue à ce dernier le talent d'acquérir l’esprit des langues ; il décrit le premier, comme étant situé à la moitié postérieure de la lame supérieure orbitaire, et repoussant, quand il est fort, les yeux en dehors. Il donne le talent d’apprendre des mots par cœur et de se les rappeler ; et les personnes qui l'ont développé récitent de longs passages, après les avoir lus une fois ou deux. Ce dernier organe, dit-il , est placé sur le milieu de la partie antérieure de la lame orbitaire supérieure; et quand il est large, la prunelle non -seulement se projette en avant, mais est déprimée; et cette dépression produit l’apparence d’un sac ou d’un pli dans la paupière inférieure. Les personnes qui ont celte espèce d’yeux, ajoutent-ils, n’ont pas la mémoire des mots excellente, mais ont une disposition particulière pour l'étude des langues, pour la critique et en général pour tout ce qui a rapport à la littérature ( t ). Gall affirme en même temps qu’il est très-difficile de déterminer le voluntede cet organe des mots, parce que, d’après sa situation , il peut s’étendre sur les côtés anssi bien qu'en avant, augmentant dans le premier cas la largeur de la tête du
(1) Sur Us fonctions du cerveau, lom. V, page» 18 et 30.
côté des tempes, ou môme entre les yeux. Aussi reste-t-il des doutes sur la position de cet organe.
D'uu autre côté, Spurzheim n’admet qu'un organe du langage, situé en travers, sur la poriioo postérieure de la voûte orbitaire, et maintient qu’il perçoit non-seulement les mots, mais encore l’esprit d'une langue — * qu’il nous fait connaître les signes arbitraires, nous les rappelle, juge de leurs rapports, et fait qu'on se complaît dans des exercices sur des mots. Il me semble, dit-il, que l’organe des mots doit avoir scs lois comme l’organe de la couleur, de la mélodie ou de toute autre faculté. La loi des mots constitue l'esprit des langues. Je suis convaincu , continue-t-il , que cette opinion est fondée; parce que l’esprit de toutes les langues est le même, comme l’essence de toute espèce de musique est la même , c’est-à-dire que les principes de la musique et des langues font loi dans tous les temps et dans tous les lieux , et n’ont chez les diverses nations d’autres modifications que celles résultant de leurs organes ou de leurs différentes combinaisons (1). >
Je suis disposé à me ranger de l’avis de Spurzheim ; et peutêtre , en analysant la source de l’organe du langage, obtiendrons-nous quelques lumières sur l’origine de la faculté de saisir l’esprit des langues , comme distincte de la faculté d’apprendre et de se rappeler les mots.
Le langage exprime donc simplement les sentiments et les conceptions produites par les diverses facultés primitives, agissant soit combinées, soit séparément. Supposons un instant que le développement cérébral d'un peuple se distingue par l'énergie des organes des penchants, des sentiments et des facultés du savoir, et la faiblesse des organes réflectifs et de la secrétivité. Son langage, résultat spontané de celte combinaison, abondera en mots exprimant des sentiments simples et
(l i Phrénologie , |i. 288.
des conceptions d'objets individuels avec leurs qualités , tandis qu’il sera pauvre en termes, exprimant les rapports abstraits que conçoivent les facultés réfleclives. Pour la même raison , les transitions d’un pareil langage seront, comme dans le discours de Mmc Quickly, rapides et dans l’ordre des circonstances qui auront provoqué les idées; et la secrétivité étant petite, les mots s’embrouilleront naturellement. D'un autre côté, supposons un peuple chez lequel dominent la secrétivité et les organes réflectifs, le génie de sa langue sera bien différent de celui de la langue du premier peuple. U aura moins de mots pour exprimer des conceptions individuelles, tandis qu'il en aura une quantité bien plus grande pour désigner des rapports d’abstractions, et qu'en général ses phrases s'agenceront plus régulièrement les unes dans les autres. Supposons encore que deux individus, ayant l'organe du langage également développé , et par suite la même facilité à apprendre des mots considérés comme simples signes ( mais l’un ayant une tête comme celle que nous avons donnée au premier peuple, et l’autre une tête semblable à celle du second) , essayent d'apprendre les langues dont nous venons de parler. II parait probable que le premier individu, ayant le développement cérébral du premier peuple, trouvera la première langue la plus facile et la plus naturelle; il saisira ses tours de phrases et ses délicatesses facilement et avec plaisir, parce qu'ils s'harmoniseront avec sa manière de sentir et de penser. D’un autre côté, s’il dirige son attention sur la langue du second peuple, il rencontrera mille difficultés. 11 se rendra maitre des mots sans trouver l’idiome naturel ; les tours d’expression dépendant des pouvoirs réflectifs, et l'agencement des phrases dû à la secrétivité, lui paraîtront embrouillés et inintelligibles. Il sera obligé d'avoir recours à des règles , faute du tact nécessaire pour les comprendre; car il ne suffit pas pour parler ou écrire une langue d’en connaître les règles. Au contraire la seconde langue paraîtra tout
à fait naturelle au second individu, qui aurait la tête organisée comme le second peuple.
D'après ces principes, la faculté de saisir le génie ou l’esprit de plusieurs langues dépend du développement de l’organe des mots, joint à celle d’entrer dans les sentiments des peuples, et de former précisément les mêmes combinaisons intellectuelles qu'eux-mêmes; dépend enfin de la capacité de faire abstraction de soi-même pour se pénétrer de l’état mental des autres, capacité que confèrent surtout la secrélivilé, l'imitation, l’individualité et l’éventualité, aidées bien entendu des autres facultés primitives. On comprendra mieux ceci par un exemple. De deux individus qui auront tous les organes également développés, à l’exception des quatre que nous venons de nommer, lesquels seront énergiques chez le premier et peu développés chez l’autre, le premier aura celte faculté de se pénétrer des sentiments et des raisonnements des autres, qui manquera au second, et il sera par là plus apte à saisir l’esprit de plusieurs langues. Toute cette théorie , exposée dans l'intérêt du lecteur, a été suggérée par les faits. Je connais quelqu’un qui a plusieurs des organes parfaitement développés, mais qui est d'un caractère très-décidé, et a peu le don de se pénétrer des sentiments des autres, ou même de les supporter ; et il a éprouvé des difficultés inconcevables à comprendre les idiotismes les plus simples de la langue française. Je connais une autre personne qui a éprouvé la même difficulté pour le latin, et qui a aussi un caractère entier; chez tous deux l'organe du langage est très-faible. Puis j’ai rencontré plusieurs personnes chez qui cet organe était faible aussi, et qui néanmoins possédaient plusieurs idiomes étrangers; mais chez elles la faculté de se pénétrer de l’état mental d’autrui était décidément plus forte, et les organes desecrétivité, d’imitation, d’individualité et d’éventualité étaient bien plus développés.
Quoique la théorie de la philologie soit encore fort obs-
cure, il est certain que dans le discours ou la composition nous avons plus ou moins de mots à nos ordres, selon que le développement de l’organe situé au-dessus de la lame orbitaire supérieure, est plus ou moins prononcé, et jamais cet organe ne manque à l’orateur ou à l’auteur qui a de la facilité.
Des cas nombreux de maladies sont là pour prouver qu'on peut perdre la faculté de se servir des mots, tout en conservant intacts le pouvoir de les articuler, les facultés de perception et le jugement. M. Hood de Kilmarnock a inséré dans les Transactions of the Phrenological Society, p. 235, un fait de ce genre très-curieux, qui s’est présenté dans sa clientèle. Le malade était un homme sobre et régulier dans ses habitudes, âgé de 65 ans, qui écrivait et parlait bien sa langue; dans la soirée du 2 septembre 1822, on remarqua de l’incohérence dans ses discours; bientôt il devint tout à fait inintelligible, même pour sa famille. « On découvrit qu’il avait oublié le nom de toutes choses. Sa mémoire des choses semblait intacte; mais les noms par lesquels on désigne les homtnes et les choses étaient entièrement effacés de son esprit; ou plutôt il avait perdu la faculté qui les soumet au contrôle de la volonté. Il n’était nullement iuattentif à ce qui se passait, et il reconnaissait, peut-être aussi bien que jamais, ses amis et ses connaissances; mais leurs noms, son nom même, celui de sa femme ou ceux de ses domestiques, semblaient n’avoir plus de place dans son souvenir.
« Dans la matinée du A septembre, dit M. Hood, malgré les instances de sa famille il s’habilla et se rendit à son atelier ; et quand je lui fis ma visite , il me donna à entendre par une foule de signes qu’il se trouvait très-bien sous tous les rapports, sauf peut-être un léger malaise vers les yeux et les sourcils. J’obtins avec peine qu’il se soumit à une nouvelle application de sangsues, et qu'il se laissât mettre un vésicatoire au-dessus de
la tempe gauche, li était si bien portant qu’ii ne voulait pas se tenir à la maison, et son jugement me parut intact. Mais sa mémoire des mots était si bien effacée , que les monosyllabes d'affirmation et de négation semblaient être les deux seuls mots de la langue dont il n’eut pas encore oublié l'usage et la signification. Il comprenait fort bien tout ce qu’il entendait; et quoiqu'il eût les idées nécessaires pour répondre, les mots par lesquels ces idées s'expriment semblaient être entièrement effacés de son esprit. Voulant m'en assurer, je prononçai plusieurs fois le nom d’une personne ou d’une chose, — son propre nom ou celui de son domestique ; — il le répéta distinctement une ou deux fois. Mais au troisième effort, il avait oublié le mot comme s'il ne l’avait jamais entendu prononcer. Quand quelqu’un lisait à haute voix devant lui, il percevait facilement le sens ; mais il ne pouvait lire lui-même; et la raison semblait en être qu'il avait oublié les éléments du langage écrit, le nom des lettres de l’alphabet. En peu de temps il devint trèshabile dans l'usage des signes; et pendant sa convalescence il recouvra la mémoire de quelques termes généraux, auxquels il donna alors un sens très-étendu , une application très-wri&. Après sa convalescence il adopta , pour désigner les espaces de temps et de lieux, le nom générique de temps; pour les événements passés et les objets derrière lui, il disait la dernière fois; pour les événements à venir et les objets devant lui, il disait la prochaine fois. Un jour que je lui demandai son âge , il me fit comprendre qu’il ne pouvait le dire , et me montrant sa femme, il prononça les mots plusieurs fois, comme pour me donner à entendre qu'il le lui avait dit souvent. Quand elle me dit qu’il avait soixante ans, il 'fit un signe affirmatif, et me demanda quel temps; comme je ne comprenais pas ce qu’il voulait dire par-là, je lui dis l'heure qu'il était, et il me convainquit bientôt que ma réponse n’était pas celle qu’il attendait. Je lui dis alors le jour de la semaine ; il ne se montra pas plus
satisfait ; mais quand je lui eus dit le jour du mois, il me fit signe que c’était là ce qu'il voulait savoir, afin de répondre à ma question sur son âge. Ayant réussi à trouver sur un calendrier le jour du mois, il m'indiqua le temps ou jour de sa naissance, et par là me fit comprendre qu’il avait soixante ans et cinq jours, ou cinq temps, comme il le disait. >
Au mois de décembre 1822, sa convalescence était si complète qu’il pouvait soutenir une conversation sans beaucoup de difficulté. La céphalalgie dont il avait souffert pendant longtemps était bien plus rare. A part cela, sa santé était en général assez bonne. Le 10 janvier 1825, il devint tout à coup paralytique du côté gauche. Le 17 août, il eut une attaque d’apoplexie et mourut le 21 du même mois. M. Hood a consigné dans le Phrenological Journal , vol. III, pag. 28, la dissection de son cerveau. On trouva dans l'hémisphère gauche une lésion de plusieurs circonvolutions, qui se terminaient < à un demipouce de la surface du cerveau, au-dessus du milieu de la lame orbitaire supérieure. > Dans la substance du cerveau , on trouva deux petites dépressions ou kystes « dont la cavité, considérée dans son ensemble, s'étendait de la partie antérieure du cerveau jusqu’au ventricule où elle s’ouvrait en forme d'entonnoir. > Un autre cas est rapporté par M. Ilood dans le vol. II, p. 82.
J’assistai, en juillet 1836, à la dissection du cerveau d’un homme mort dans sa 94" année, qui, longtemps avant sa mort, avait perdu la mémoire, à peu près comme M. Hood. Son intelligence était saine; il comprenait toutee qu'on luidisait, et pouvait articuler parfaitement; mais jamais il ne réussissait à trouver le mol propre. On trouva un petit abcès dans le corps striégauche, à environ un pouce derrière l'organe du langage. Des traces d'un épanchement de sang y étaient visibles, et son absorption avait laissé une caverne, d’un quart de pouce de diamètre, et tapissée d’une membrane jaunâtre. L’hémisphère droit était
entier. Le cerveau présentait les traces d’une inflammation chronique.
Spurzhcim dit avoir vu à Inverness, et aussi à Paris, un cas analogue aux précédents. Gall cite, d’après Pinel, le fait d'un notaire qui , à la suite d’une attaque d’apoplexie, avait oublié son nom, celui de sa femme, de ses enfants et de ses amis, quoique sa langue conservât toute sa mobilité. Il ne pouvait plus ni lire ni écrire ; mais il se rappelait néanmoins tous les objets qui avaient fait autrefois une forte impression sur ses sens , et qui se rattachaient à sa profession. Il désignait à l’occasion les liasses de papiers renfermant les documents dont on avait besoin, et indiquait, par d’autres signes, qu’il conservait intactes toutes les idées qui s'y rattachaient (i). Gall cite aussi un soldat qui lui fut envoyé pur le baron Larrey, et qu’il trouva à peu près dans le même état que le notaire de Pinel. « Ce n’était pas sa langue, dit-il , qui était la cause de son embarras; car il pouvait la remuer avec une grande agilité et prononcer distinctement un grand nombre de mots isolés. Ce n'était pas non plus sa mémoire qui lui faisait faute ; car il se montrait fort mécontent de la manière dont il avait désigné plusieurs objets; la seule faculté qui parût entravée, était celle du langage. Ce soldat, comme le malade de M. Pinel, était devenu, par là, incapable de lire ou d’écrire (s). »
M. Bouillaud a fait de nombreuses recherches sur la pathologie de l’organe du langage. Dans un essai publié sur ce sujet (s), il rapporte un grand nombre de cas fort intéressants sur la perte de la faculté du langage, observés par lui-méme, ou tirés des ouvrages de MM. Rostan et Lallemand, dont les écrits sur les maladies nerveuses sont fort estimés. Deux des
(t) Pinel, lur i aliénation mentale, 2* édition, § 105.
(2) Sur les fondions du cerveau, tom. V, p. 58.
(5) , Irchitet générales de Médecine, loin. VIII, pap. 25, 13—1833.
malades cités avaient le lobe antérieur à la partie qui correspond à l’arcade orbitaire, réduit en une matière molle et* purulente. Un troisième fut rendu à la santé. Suit l'historique de seize malades qui perdirent la mémoire des mots et de leurs rapports, et la faculté de s’en servir, quoiqu’il fût évident, par leurs regards et leurs gestes, que leur silence ne provenait pas de l’absence d'idées, mais bie 1 de l'incapacité de les exprimer. On découvrit chez eux la même lésion organique- L’essai de M. Bouillaud l'entraîna, avec M. Scipion Pinel, (Lins une controverse dont il sortit victorieux. On en trouvera quelques extraits dans le Phrenological Journal (1).
Dans un autre volume du même jourual (s), M. John Inglis Nicol , un des médecins attachés à l'inGrmerie du Nord à Inverness , a inséré deux faits à peu près analogues. Un des malades mourut, et à la dissection on trouva que < vers le centre de la surface inférieure du lobe antérieur, les circonvolutions sur une étendue d'une demi-couronne avaient pris une couleur brun rougeâtre. >
Dans un cas rapporté par le professeur Syme (s), la faculté du langage était attaquée, et à l’autopsie on trouva les deux lobes antérieurs parfaitement sains , à l’exception des parties qui constituent les organes de la forme et du langage. Dans ce cas, comme dans la plupart de ceux que nous avons cités, le malade semblait comprendre parfaitement tout ce qu’on lui disait, mais il avait à peine le moindre souvenir des mots écrits ou imprimés. 11 serait difficile d'expliquer pourquoi ces derniers exclusivement étaient devenus inintelligibles. L’état morbide de l'organe de la forme a peut-être contribué à produire ce phénomène.
(t) Vot. vm, pag. ai».
(2) Vol. III, pag. 610.
(3) Edinburyh Medical and Surgirai Journal, n° 117, el Phrenological Journal, IX , 17.
Le dérangement ou la perte de la faculté de la parole accompagne bien souvent une douleur dans les yeux ; c’est ce qu’on peut observer dans certaines maladies , comme dans la peste, la fièvre jaune et le typhus (i) , et ce qu’on a observé dans les cas de lésions au cerveau (s).
M. W. A. F. Browne, médecin en chef de l’asile des fous à Montrose, a publié dans le neuvième volume du Phrenological Journal (s) une série de fort bons articles sur « les perturbations de la faculté du langage, considérées comme liées à la folie. * Il décrit successivement, en les appuyant par des exemples, les diverses espèces de symptômes qui indiquent ce dérangement : 1° rapidité d’articulation volontaire; 2° articulation involontaire; 3° rapidité de l’articulation involontaire ; 4° perte totale de la mémoire verbale ; 5° perte partielle de la mémoire de tous les mots indistinctement; 6" perte totale de la mémoire d’une certaine classe de mots , tels que les noms de personnes ou les substantifs en général ; 7° altération de la perception des rapports des mots avec les choses qu'ils servent à désigner; 8° altération de la perception des rapports des mots entre eux ; et 9° perte totale de la perception de tous ces rapports. Il parait, d'après plusieurs cas rapportés par M. Browne, que l’activité de l'organe du langage est portée quelquefois chez les fous à un degré étonnant. On éprouve alors la plus grande difficulté à maintenir le silence; et les fous ont parfois, sans que leur volonté y soit pour rien, une volubilité prodigieuse de paroles (■»). Plusieurs lunatiques se complaisent dans des vociférations dégoûtantes; M. Browne est porté à croire , d'après ses observations et celles des autres, que le plus souvent ces vociférations sont involontaires, que le malade n’y attache
(t) Phrenological Journal , vol. VIII, p. 422.
(2) Ibid., vol. VIII, p. 189; IX, 119, 516; X, 118.
(5) Ibid., p. 250, 308, 414.
(4) Ibid., p. 311-13.
aucun sens, et quelles sont le résultat d’une excitation spéciale de l’organe du langage. Il serait important de bien connaître le dérangement que celte faculté peut éprouver; car, comme le fait remarquer M. Browne, « il est peu douteux que, dans un grand nombre de cas semblables, on puisse commettre de grandes injustices et des maux irréparables, en renfermant comme fous des individus qui ont simplement la faculté du langage affectée de monomanie. Tout le monde sait par expérience que la joie, la crainte, l'afTection et l’amour de l’approbation , ont pour effet de suspendre ou de limiter l’exercice du langage; et l’on peut facilement concevoir que, chez les personnes disposées à recevoir de telles impressions, le moindre dérangement dans l’organe du langage est d’autant mieux perceptible, et peut donner lieu aux interprétations les plus fâcheuses , et avoir les conséquences les plus déplorables (i). M. Browne a publié plus récemment dans le Journal prénologique (s) des détails instructifs sur celte espèce de folie, qui a pour symptômes des discours dans un langage inconnu, et qui n’est pas rare en Angleterre.
Le Dr Williams Grégory dit avoir observé à diverses reprises que l’usage de la morphine affecte l’organe du langage, t Si je prends, dit-il, de 20 à 30 gouttes d’une solution de muriale de morphine, je tombe au bout d’une heure dans un état de calme très-agréable, et quelques heures après l’organe du langage est chez moisi excité, que j’ai de la peine à m’arrêter quand j’ai commencé à parler; comme celte expérience n’offre aucun danger, je l’ai renouvelée très-souvent ; je n’ai donc aucun doute sur son résultat (s). » En ayant pris, en d’autres occasions, une plus grande quantité, il trouva qu’il produisait
(1) Phrenological Journal, vol. X, pag. 422.
(2) Ibid., vol. IX, p. 803.
(3) Phrenological Journal, vol. VIII, p. 163.
un dérangement sensible dans la faculté du langage ; il ne pouvait plus associer les mots aux choses qu’ils désignent; et ce dérangement fut accompagné une fois d'un violent mal de télé dans la situation de l'organe. Le Dr Grégory pense qu’il est probable que la morphine agit exclusivement sur le lobe antérieur, plus particulièrement sur l’organe du langage, et qu'une dose trop forte cause le dérangement total de cette faculté. Ces conclusions, ajoute-t-il , ont besoin d'être confirmées par les observations de médecins intelligents. Il fait observer avec raison que si des hommes de l’art, versés dans la phrénologie, dirigeaient leur attention vers l’action spécifique des différents remèdes sur l’esprit de leurs malades , ce serait un nouveau champ ouvert à la science, et plusieurs points obscurs de la philosophie morale seraient sans doute éclaircis.
Quelques individus, qui ont le langage développé, objectent qu'il leur manque la mémoire des noms ; mais en examinant bien, on trouve qu’il leur manque aussi la mémoire des objets désignés par ces noms. Si, par exemple, ils ne peuvent se rappeler les noms des personnes, on trouve qu’il leur manque la forme et l’individualité; et, s'ils ne peuvent se rappeler les noms des tons, qu’il leur manque les tons. Ce défaut est dans la faculté qui a la perception et la mémoire des idées primitives, et non dans le langage qui a seulement la mémoire des noms; et l’on conçoit parfaitement que le langage, quelque développé qu’il soit, ne rappelle pas les noms, quand les choses qu’ils désignent ne sont pas présentes à l’esprit (i).
(1) Voyez les remarques du D' A. Combe sur le don de se rappeler les noms, dans le Phrcnological Journal, vol. lit, page 120. — Dans le volume V, page 431, est rapporté un cas où la mémoire des noms fut altérée par un coup sur le sourcil gauche, tandis que la mémoire des autres espèces de mots semblait ne pas en avoir souffert. Un autre exemple de la perte de la mémoire est rapporté dans le vol. VIII, page 41b. — M. Hcwctt Walson a publié dans le vol. VII, page 214, quelques observations sur la
Les animaux paraissent avoir les rudiments de cet organe; car ils apprennent la signification de signes arbitraires, quand ils possèdent les sentiments et les conceptions que ces signes indiquent.
Cet organe est développé dans la tête de l'ami de Gall, sir J.-E. Smith, dans celle de Humboldt, de Pope, de Voltaire et de Ramraohun Roy; il est petit dans le moule de Fraser.
Cet organe est prouvé.
Observations générales sur T individualité et sur les facultés perceptives.
Il n’y a pas contre la phrénologie d’objection plus répétée que celle-ci ; Un grand nombre de personnes, ayant le front fuyant, ont cependant beaucoup de mérite. Une courte explication suffira pour la détruire. D’abord un front peut paraître fuyant, non parce que les organes sont fre’s-faibles, mais parce que les organes du savoir sont très-proéminents; et si le volume de ces derniers était moindre, les premiers paraîtraient relativement plus forts. Mais il est facile de percevoir qu’alors les pouvoirs perceptifs étant moindres, les facultés seraient moindres , tandis que l’observateur inhabile s'imaginerait que le front a pris du développement. Dans le moule de Henri IV le front parait fuir; et si les organes du savoir étaient réduits au même état de projection, au-dessus de la joue, comme dans le moule de Voltaire, il paraîtrait bien plus perpendiculaire. Mais ce serait diminuer le pouvoir mental;
mémoire des noms. M, W. A. F. Browne établit comme résultat de son expérience que dans tes cas de perte partielle du langage , les mots dont on se souvient sont des substantifs , quand l’individualité est forte ; des termes abstraits, quand la causalité est puissante, et des adjectifs quand les organes latéraux du savoir sont larges et intacts , vol. VIII, p. 123.
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car ou rendrait ainsi les facultés réflectives dominantes aux dépens du talent d’observation. Supposons maintenant que le front, quoique fuyant, ait l'individualité et les autres organes du savoir très-développés, en réfléchissant à la portée de ces facultés, on comprend que l'individu puisse manquer de causalité et de comparaison , et avoir cependant du mérite. On a déjà désigné les sciences qui dépendent surtout de l’individualité et de l’éventualité, et démontré qu’on peut être trèssavant avec ces organes. Les détails de l’histoire, la statistique, la géographie et le commerce constituent un savoir, simple sans doute, mais dans lequel on peut parvenir à un degré d’habileté remarquable. Enfin, dans la vie ordinaire, la finesse d’observation et le pouvoir de profiter des leçons de l’expérience, sont des éléments essentiels du jugement et de son usage. Si donc au développement large des organes du savoir se joint un tempérament nerveux, l’individu peut être observateur, actif et entreprenant; s’il a la circonspection développée, il est prudent et ne se fait pas illusion sur la portée de ses moyens; s’il a la conscienciosité développée, il a cette délicatesse qui donne le sentiment du bon droit , et qui indique le chemin de l’honneur et ses limites; et il n’y aura rien d’étonnant qu’avec tous ces organes il fasse preuve, dans la vie, de probité et de mérite. Auçune de ces suppositions n’est imaginaire; elles reposent sur des observations faites sur un grand nombre d'individus qui sont dans les affaires. Cependant on ne trouvera jamais chez eux des vues profondes, ou étendues sur des principes abstraits; car elles dépendent des facultés réfleclives dont nous ne nous sommes pas encore occupé (i).
lia été dit, dans les pages précédentes , que la faculté de la forme perçoit la forme des objets , la faculté du coloris leur
(t) Ce sujet est traité plus au long itans le Phrenological Journal, vol. III, pages 48 et 07.
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couleur, la faculté de l'étendue leur dimension ; que l'individualité prend connaissance des corps existants et l’éventualité des événements en général. La question suivante se présente d’ellcméme : Si les organes mineurs du savoir perçoivent toutes les qualités distinctes des corps externes, de quelle utilité sont l’individualité et l’éventualité dans l’économie mentale? Une fonction importante de l’individualité est de former une conception intellectuelle unique des choses de môme nature que lui communiquent les autres facultés du savoir, en prenant connaissance des propriétés des objets externes. Lorsqu’on perçoit un arbre, l’esprit ne perçoit pas la couleur, la forme, l'étendue, comme qualités distinctes, mais un objet unique nommé arbre. L’esprit s’étant, par l’individualité, formé l’idée d'un arbre comme objet individuel existant , peut l’analyser et le résoudre en ses parties constituantes de forme , de couleur et de volume. Mais on comprend que celte manière d’envisager l'objet difTère beaucoup de la conception attachée au mot arbre considéré comme formant un tout. La fonction de l’individualité est donc de réunir en un corps les éléments séparés obtenus par les autres facultés du savoir , et de produire la conception des objets réunis en un tout; l’esprit envisage ensuite ces objets comme choses individuelles existantes, et l’on s’en souvient, et l'on en parle sans penser à leurs parties constituantes. Les enfants comprennent de bonne heure les termes généraux comme arbre, homme, vaisseau, et savent s’en servir; et l’organe de l’individualité est en général très-prononcé chez eux.
La forme, le coloris, l’étendue transmettent des conceptions élémentaires à l’individualité qui les réunit en une seule, comme dans le mot homme. La faculté du nombre, mise en action, donne l’idée de la pluralité, et celle de l’ordre des idées de gradation, de rang et d’arrangement; et l’individualité, recevant les conceptions de ces diverses facultés séparément.
les recombine, et voit dans sa combinaison un objet individuel; c’est ce qui a lieu pour le mot armée. L’idée d’une armée ainsi formée, l'esprit laisse là le souvenir des parties constituantes; il ne pense plus qu’à leur agrégation, ou à la conception combinée formée par l'individualité , et la considère comme un objet unique.
L’éventualité est entourée de l'individualité, de la localité, de la comparaison et de la causalité, et forme des conceptions de ces diverses facultés, des conceptions uniques. Un orage n'est pas une chose ayant une existence spécifique; ce n’est pas , non plus, la qualité d’une chose; cependant l’esprit le conçoit clairement. C'est le résultat de certains éléments physiques dans une commotion violente, et toutes les facultés énumérées ci-dessus, y compris l'éventualité, observant le mouvement, forment chacune des conceptions individuelles que l’éventualité réunit en une seule idée, désignée par le mot orage. Le mot révolution est un autre exemple : une révolution n’est pas une chose existant dans la nature ; elle naît de l’action combinée de nombreuses causes morales et physiques , dont l’éventualité perçoit le résultat comme formant uu seul événement.
11 est intéressant d’observer que le système phrénologique» qui d’abord parait grossier et subversif de toute philosophie , s’harmonise admirablement avec la nature. S'il n’était que le fruit de l'imagination ou de la réflexion, il est probable que cette objection : « les facultés mineures du savoir rendent superflues l’individualité et l’éventualité , » aurait paru si forte et si insurmontable, qu'elle eût assuré l'exclusion de l’une ou de l’autre de ces facultés ; et cependant, tant qu’elles ne furent pas découvertes et reconnues , on ne put se rendre compte de termes comme ceux que nous avons cités plus haut.
GENRE III. — FACULTÉS RÉFLECTIVES
Les facultés intellectuelles que nous avons examinées nous donnent la connaissance des corps, de leurs qualités et de leurs rapports, et aussi la connaissance des événements. Celles dont nous allons nous occuper « agissent comme, le dit Spurzheim, sur toutes les autres sensations et sur les pensées; » en d’autres termes , elles jugent non des qualités et des rapports des objets externes , mais des rapports des différentes classes d’idées formées par les facultés perceptives. Elles dirigent et complètent toutes les autres facultés, et constituent ce qu’on appelle la raison ou la réflexion.
•Ï4-. — Comparaison.
Gall causait souvent de sujets philosophiques avec un savant qui avait une grande vivacité d’esprit. Toutes les fois que ce dernier était embarrassé pour démontrer ce qu’il avait avancé, il recourait à une comparaison. Par ce moyen, il peignait en quelque sorte ses idées et entraînait ses adversaires, ce à quoi il ne parvenait jamais par une argumentation pure et simple. Aussitôt que Gall eut compris que chez lui c'était un trait caractéristique, il examina sa tête et trouva une élévation de la forme d’une pyramide renversée sur la portion moyenne et supérieure de l’os frontal. Il a rencontré par la suite des exemples à l’appui de cette observation. Il nomme cette qualité « perspicacité , sagacité , esprit de comparaison. > On a donné , à la page 89 , des exemples de l’apparence de cet organe, quand il est développé, et quand il est petit.
Cette faculté perçoit des ressemblances et des analogies. Les tons peuvent comparer différentes notes entre elles, le
coloris constater la différence des nuances. Mais c’est la comparaison qui compare une nuance à une note, une forme à une couleur (t). « Cette faculté est surtout destinée, dit Spurzheim, à former des idées abstraites ou générales, et à établir l’harmonie dans les opérations des autres facultés. Le coloris compare les couleurs l'une à l'autre et sent leur harmonie; mais la comparaison adapte les couleurs aux objets qu’elles servent à représenter ; elle rejette les couleurs vives pour représenter un paysage sombre. Les lois de la musique sont particulières, et les tons comparent les notes; mais la comparaison fait la musique pour le lieu où elle doit être exécutée; elle repousse une musique dansante dans une église; elle s’oppose à ce qu’on porte de belles robes par un mauvais temps , à ce qu’on place un meuble élégant à côté d’un meuble commun; elle compare les sentiments inférieurs avec les sentiments supérieurs, et donne la préférence à ces derniers. Cependant son influence présuppose l'activité des autres facultés ; elle ne peut agir sur elles si elles sont inactives. Cela explique pourquoi quelques personnes ont du goût et du jugement dans certaines choses, et en manquent dans d’autres. Celui qui n’a pas la vénération ne comprend pas ce qu’on doit vénérer ; il méprise ce que d'autres respectent. Et celui qui a la vénération développée à un haut degré, ainsi que la comparaison , se laisse guider pour la vénération par ses autres facultés. >
Ainsi la comparaison embrasse toute la nature. < Elle compare, dit M. Scott , les choses les plus opposées, trouve des analogies, découvre les ressemblances les plus surprenantes , les plus imprévues ; elle compare, par exemple, une lueur vue de loin dans une nuit obscure à une bonne œuvre dans un monde corrompu; si nous voulions décrire plus minutieuse-
(t) Voir Gall sur les fondions du cerveau , VI , 406 ; Phren. Joum., IV , 322 ; VI , 384 ; et IX , 433 , 493. Voir aussi plus haut , p. 437.
ment ei plus exactement , continue-t-il , quelles sont les espèces de ressemblances que découvre cette faculté, on verrait que ce ne sont jamais des ressemblances directes, telles qu’en perçoivent les pouvoirs observateurs, mais des ressemblances relatives, ou pour parler plus clairement , des ressemblances non entre les objets mêmes , mais entre leurs rapports avec d’autres objets. Quelle ressemblance y a-t-il, par exemple, entre une bonne action et la lueur d’une chandelle? Aucune directement ; mais on sent que dans celte comparaison d’une lueur, qui parait d’autant plus brillante qu’une obscurité complète enveloppe l’horizon, à une bonne action qui contraste avec la perversité du monde, il y a ressemblance relative (i).» Elle trouve des analogies entre la matière et l’esprit, et les comparaisons cl analogies forment dans une langue tous les mots qui servent à exprimer les qualités de l’esprit; «la plupart n'étant que des métaphores dont le sens littéral désignait primitivement des qualités de la matière. > Aussi le langage d’une nation prouve-t-il le développement plus ou moins grand de cet organe chez le plus grand nombre d’individus. Quand elle possède cette faculté à un haut degré , son langage est plein de figures. Le Dr Murray Paterson dit que , le langage des Iodous abonde en figures , et que la comparaison , dans leur tête, est en général bien plus développée que la causalité (s).
C'est cette faculté qui a inventé les proverbes figurés.
Elle nous porte à faire des comparaisons bonnes ou mauvaises; car chacun puise ses analogies dans ce qu’il sait ou dans la sphère d’activité de ses autres facultés. Celui qui a la localité très-dévcloppée , puise ses comparaisons dans celte faculté, tandis que celui chez qui la forme domine, compare d'après les idées qu’il lui doit. Le Dr Cbalmers tire ses compa-
(t) Essai sur la faculté de comparaison; Phrcn. Jour n. , vol. IV, p. 322. (2) Transactions of the Phrcnologicat Society , p. 437.
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raisons de la mécanique et de l’astronomie ; et les organes dont ces sciences émanent sont très-développés dans sa tête.
D'après Spurzheim , la comparaison saisit non-seulement les ressemblances, mais aussi les différences. M. Scott n’est pas de cet avis; il attribue à l’esprit de saillie la perception des différences, et plusieurs métaphysiciens déjà cités pensent comme lui (t).
Cette faculté porte à ce qu’on appelle raisonner, non d’après les lois exactes et sévères d'une saine logique, mais d’après des analogies. Dans ses raisonnements , elle cherche à prouver qu’une chose est de telle ou telle nature , parce qu’elle ressemble à une autre chose qui est de telle ou telle nature, et fait ainsi le plus souvent un argument de ce qui n'est qu’une comparaison. Les sermons de M. Logan , ministre à Leith , que l’on a publiés offrent un exemple des productions d’une semblable intelligence. Aux yeux de ceux qui ne l’analysent pas, il parait être une argumentateur profond ; mais ses arguments ne sont que des analogies dont il infère que le point traité par lui doit être considéré comme il le considère, si l’on ne veut en faire un point exceptionnel dans l'ordre naturel des choses. La comparaison tend à ne percevoir que les ressemblances, ou plutôt tend à perdre de vue les différences; et comme sur cent propositions.il en est à peine une dans laquelle la différence ne puisse détruire toute la force de l’analogie , il n’y a souvent pas de raisonnements plus faux et plus superficiels que ceux des personnes chez qui l’organe de la comparaison, sans avoir un très-haut développement, est néanmoins l’organe dominant. J’opposerai à ces personnes le professeur Playfair : chez lui la comparaison et la causalité étaient toutes deux également énergiques; aussi quand il compare, il prouve. En général, on trouve entre ses conclusions et ses prémisses un rapport de conséquence nécessaire.
(t) Transactions of the Phrenolngicat Socifly, page 413.
Cctle faculté manque bien plus rarement qu'aucune autre. La Bible, si remplie d’analogies et de comparaisons, s’adresse fortement à elle. Comme elle perçoit promptement les analogies et les ressemblances , celte faculté donne une grande pénétration. Cet organe est très-développé chez les Français en général ; et comme l’a fort bien dit un écrivain anonyme : «Le Français possède au plus haut degré le don naturel de découvrir les analogies et les coïncidences les moins apparentes (î). » Dans les lycées, les meilleurs élèves ont en général le langage et la comparaison très-forts. Chez les enfants l'organe de la comparaison est ordinairement bien développé. Un écrivain bien digne de foi, sous ce rapport, a remarqué que < les enfants compreunent et aiment les expressions figurées bien plus tôt que nous ne serions naturellement portés h le croire (s). » « Les enfants, dit Mme Edgeworth, trouvent tous plus ou moins de plaisir dans la perception de ressemblances ou analogies (s). > La faculté delà comparaison est du plus grand secours aux orateurs et aux prédicateurs populaires. La comparaison et l’éventualité sont les organes les plus proéminents dans le front de William Pitt. Elle est forte aussi dans les bustes de Curran, de Chalmers, de Burke et de JefFrey. Dans la tête de Thomas Moore elle est très-développée ; et l’on a remarqué que dans sa Vie de Sbéridan , insérée au huitième numéro de The Westminster Review, il y a deux mille cinq cents comparaisons , sans compter des métaphores et des expressions allégoriques. Gall fait observer, avec raison, qu'une froide argumentation et des déductions exactes sont toujours désagréables à un auditoire composé de gens du peuple , parce que leurs facultés n'ont pas été cultivées, ni exercées à suivre des conceptions abstraites. Le grand charme des orateurs populaires
(1) Revue d' Edimbourg , nov. 18®), p. 589.
(4) Wood't Account of the Edinburgh Sessional School, 1848, p. 179.
(3) Education pratique , vol. III, p. 96.
est donc dans la netteté de l'exposition d’un sujet, et dans l'abondance des comparaisons à l'appui de ce sujet.
Cette faculté est indispensable au poète; sans elle, il ne pourrait rien comparer, il devrait renoncer aux figures. Elle aide à l’esprit , en suggérant des analogies. Il est vrai qu’un observateur ordinaire prend souvent des métaphores, des amplifications, des allégories et des analogies, toutes choses qui dérivent de la comparaison, pour les produits de l’idéalité; mais il se trompe. L’idéalité est un sentiment qui, fortement excité, communique à l'esprit de la passion et de l’enthousiasme; elle le fait aspirer à ce qui est grand, beau , sublime , comme participant avec lui d’une môme nature (1). La comparaison, au contraire, étant un pouvoir intellectuel, ne fait naître aucune passion vive , aucun sentiment profond , aucun enthousiasme ; elle lance froidement et tranquillement ses feux d’artifice dans la direction que lui imposent les facultés avec lesquelles elle se combine. Se combine-t-elle à l’individualité et à la causalité, les comparaisons sont nombreuses, bien trouvées, bien adaptées; mais si l'idéalité n’est pas forte aussi, jamais elles ne sont élevées, brillantes, passionnées. Supposez de nouveau qu’avec la comparaison, l’idéalité soit énergique , vous aurez, comme dans le DrChalraers, des comparaisons dont l'éclat sera tantôt doux et charmant comme celui d'une
(1) C’est sous l'influence de l’idéalité que : —
“ The poet’s eye in a One frenzy rolling,
Doth glance from heaven to carth, from carlh to heaven ;
And as imagination bodies fortli The forms of things unknown , the poet’s pen Turns them to shapes, and gives to airy nothing A local habitation and a naine. ”
« L’œil du poète, brûlant d’un sublime délire, embrasse l'espace immense qui sépare la terre des deux; son imagination le peuple d’êtres inconnus; puis sa plume donne à toutes ces créations éthérées une forme, un nom, un séjour. •
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étoile, tantôt brûlant et dévorant comme le soleil à son apogée; tandis qu’un sentiment profond, un sublime enthousiasme don* nera de la force et de la majesté à toutes les conceptions.
Franklin, Roscoe, Edwards, Henri IY, Hume et les Indous ont la comparaison très-développée; cette faculté manque aux Caraïbes.
Pendant longtemps on a limité les fonctions de cet organe à la perception des ressemblances générales entre des idées comparées; mais M. Hewett Watson propose qu’il en soit autrement. Selon lui, la fonction simple de cet organe est probablement « la perception des conditions ; » et il propose de la désigner par le nom de conditionalité. 11 est reconnu, dit-il, que la forme compare les formes; les tons, les notes; et le coloris, les couleurs. Pour toutes ces facultés, la comparaison est seulement un mode d'activité ; et il est contraire à toute analogie d'attribuer la comparaison comme fonction primitive à un autre organe. Il est donc probable que des perceptions spéciales, distinctes dans leur espèce de celles qui dérivent des autres organes, émanent de cet organe de la conditionalité; et ses comparaisons seront siennes comme c’est le cas de toute autre faculté individuelle. Quelques exemples sont nécessaires pour bien faire comprendre ces idées.
Quand nous prononçons le mot homme, nous nous adressons à l'individualité seule; nous rappelons un être qui existe sans spécifier sa forme , son étendue, sa couleur, ou son poids, sans parler de ses actions, abstraction faite de sa condition. Quand nous disons : «L’ homme marche,* nous ajoutons une nouvelle idée, celle qu'il marche, et, dans cette proposition , nous appelons h notre aide Y éventualité qui conçoit les actions ou les événements. Si nous disons :« Ce petit homme parle, » nous nous adressons à l'étendue, à l'individualité et à l’éventualité; et si nous disons : «L'homme noir court, » le coloris, l’individualité et l’éventualité se réunissent pour articuler et pour com-
prendre coite proposition. Supposons à présent que l’on nous dise que « Le pauvre homme parcourt la grand’roule; » dans celle proposition il y a, 1° l'homme, 2° sa condition, pauvre. et 3° son action parcourir. Eh bien quel est l’organe qui doit percevoir sa condition? » Il est évident que ce doit être un organe distinct; car l'esprit peut concevoir l’homme sans son action ; il peut concevoir l’homme et son action, sans songer à sa condition, et concevoir sa condition sans songera son action. Sa condition est donc un troisième point de vue distinct, formant un nouveau renseignement. Supposons encore qu'on nous dise que M. A. et Mlle B. ont été mariés, la semaine passée, à l'autel de leur paroisse. C’est à l’individualité que cet avis s'adresserait, et c'est cet organe qui prendrait connaissance de M. A. et de M11* B. comme individus , et de l'autel et de l'église comme choses qui existent. La localité nous donnerait l’idée du lien du mariage, et le temps, l'idée de sa date ; mais toutes ces facultés ne donnent pas la perception de la condition des parties. Supposons à présent que nous les rencontrions à leur retour de l'église et que nous voulions leur souhaiter < beaucoup de bonheur » dans leur « nouvelle condition, » n’est-il pas évident qne nous ajouterons quelques conceptions au précédentes? Nous les contemplerons dans leur « nouvelle condition! et nous exprimerons le désir qu’ils puissent vivre heureux dans cet état.
L'idée de M. Watson est que la comparaison a pour fonction primitive de prendre connaissance de la condition (comme vivant, mort, chaud, sain, maladif) de l’existence des êtres vivants et des objets inanimés , et que cette faculté compare les conditions entre elles, comme le coloris compare les couleurs, commcles tons comparent les notes. Il n'est pas de moyen plus puissant pour inspirer l’intérêt que de spécifier la condition des objets ou des êtres sur lesquels on veut fixer l'attention. Ainsi l'individualité dira : L'homme existe, et excitera peu l’in-
térêt ; l'individualité et l’éventualité diront -.L’homme meurt, cl paraîtront plus touchantes; mais cette phrase :« Cet homme jeune, juste et bon meurt » éveille une émotion bien plus profonde, et c’est 1’énnraéraiion de sa condition et de ses qualités, • jeune, juste, bon * qui fait la différence. Aussi, les poètes et les orateurs chez qui la comparaison est énergique ont-ils la perception vive de la condition ou état des objets ou des êtres, et si chaque faculté se renferme dans ses attributs , celle-ci compare les conditions entre elles.
Si M. Watson envisage bien la question , les auteurs chez qui l'individualité domine doivent surtout puiser leurs comparaisons dans les objets individuels simples; ceux chez qui l'éventualité domine doivent les puiser dans les actions, et ceux qui ont surtout l'organe dont nous traitons, dans les conditions ou états, et c’est, en effet, ce qui parait avoir lieu. L’éventualité a inspiré les comparaisons suivantes :
“ When Ajax slrives some rock’8 buge weight to Ihrow ,
The line, too, labour», and the Word» moveslow;
Not »o when swift Camilla scours the plain ,
Flie» o’er the unbending corn , and «lime along the main ” (t).
l’ope.
M. Watson fait observer que Shéridan a l’individualité et l'éventualité très-développées, tandis que chez lui la comparaison n’csl que modérée , et le passage extrait de ses ouvrages et cité à la page 91 en est la preuve.
Chez Moore, l’individualité est forte, l’éventualité manque, et la comparaison est très-proéminente; et ses descriptions sont si exclusivement tirées des conditions, qu’un peintre qui
(t) Quand Ajax essaye de lancer un rocher dans l’espace, le veri est traînant et les mots se succèdent avec peine ; il n'en est pas ainsi quand la légère Camille vole sur les moissons, sans incliner leurs tiges, et glisse sur la plaine liquide.
voudrait rendre sur la toile quelques-unes de ses belles idées, aurait à inventer tout ce qui est forme, proportion, coloris et en vérité tout, excepté la condition. « The harp that once Ihrough Tara' s halls » (t), est un bon exemple de ce que nous avançons, car tout le morceau n’est qu'une description et une comparaison de conditions. On peut dire la même chose d’un autre petit poème « Though Fate, my girl, may bid us part (*) ; * en voici un fragment:
“ When I remcmber ail
The fricnds so linkcd togcthcr l’ve scen around me fall Like leaves in wintrv wcather ;
I feel like onc rvho treads alone Some banquet-hall deserted ;
Whose lights arc lied, whose garland’» dead ;
And ail but be departed (3). ”
Il est évident que la condition est le trait saillant, et même fait toute la physionomie de ces vers.
Dans les bustes de Pope, l’individualité n'a qu'un développement moyen; l’éventualité est très-développée, et la comparaison l’est à un point étonnant. « Le style de Moore , dit M. Watson, est tout à fait différent de celui de Pope. Dans ses narrations. Pope rapporte les événements dans l’ordre où l’on peut supposer qu’ils se sont présentés; Moore, au contraire, expose une série de tableaux parfaitement achevés, dans lesquels il décrit magnifiquement Vétat de la terre, de l’atmo-
(1) La harpe qu'on entendait jadis dans les salles de Tara.
(2) Quoique le destin , mon enfant , puisse nous séparer un jour.
(3) Quand je me rappelle loua les amis si tendrement aimés, que j’ai rus tomber autourde moi, comme des rouilles desséchées par un vent rigoureux, je me sens triste comme celui qui parcourt une salle de festin que n'éclaire plus la lumière des candélabres, dont les guirlandes sont fanées, que tous ont abandonnée excepté lui.
sphère, de la voûte azurée, des nuages et des personnages du drame pendant la durée de leur existence éphémère; mais on ne voit pas dans ses ouvrages cet enchaînement régulier des événements que l’on trouve dans Pope. Les ouvrages de celui-ci nous offrent toujours le tableau de la vie réelle; ceux de Moore sont des représentations théâtrales; une partie de l’action se passe derrière la scène, et il ne met en vue que les parties les plus propres h faire de l'effet. Pope écrit des documents historiques avec l’exactitude minutieuse d'un archéologue ; la plume de Moore est le pinceau d’un artiste qui crée une galerie de tableaux dans lesquels nous retrouvons les mômes personnages à différentes époques de leur vie, et dans des situations différentes; mais nous savons aussi peu ce qu’ils sont devenus pendant le temps que nous les perdons de vue, que ce que deviennent Obiron ou le Spectre du royal Hamlet, dès que le jour parait. Le style de ces deux auteurs étant aussi différent, nous devons nous attendre, si la comparaison n’a décidément pas d’organe spécial, à trouver d’aussi grandes différences dans leurs comparaisons. Celles de Pope seront moins fortement caractérisées par des ressemblances de conditions, et proportion gardée, déploieront plus de variété dans les points de similitudes; ses ressemblances seront plus compréhensibles (t). »
J’ai communiqué les idées de M. Watson an Dr Spurzheim, avant leur publication dans le PhrenologicalJoumal. Voici les remarques qu’il a bien voulu faire dans sa réponse datée de Dublin, le!6mai 1830 : — « Il y a dans la description que je fais delà comparaison, l’essence des idées de M. Watson. Meservant de vos exemples, je pense comme vous que c’est la comparaison qui perçoit cette condition, le jeune cheval; mais c’est l'éventualité qui perçoit à mon avis celle de cheval vif; car la
(t) Phrmological Journal , vol. VI , p. 339.
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vivacité indique un mouvement , et c est le propre de cette dernière faculté de percevoir le mouvement. La comparaison conçoit ce qu’il y a de général dans les attributs ainsi que toutes les idées abstraites. La condition n’indique pas seulement l’état, elle indique aussi la cause; et s’il faut substituer un autre nom à celui de comparaison , ce ne peut être celui de conditionalité. Abstraction ou généralisation me paraîtrait préférable. Les mots vergleichender scharfsinn sont très-significatifs; ils indiquent une faculté qui compare, discerne, sépare, fait des abstractions, adapte et généralise. Les philosophes appelés nominalistes l’avaient au plus haut degré, tandis que l'individualité dominait cher, les réalistes. La comparaison compare des conditions ou états, et des conditions ou causes. Elle a surtout pour but de généraliser ou de discerner. »
Dans la dernière édition de sa Phrénologie, Spuriheim parle de H. Waison en ces termes : « Je suis chapmé qu’il s’occupe à faire des recherches sur la phrénologie. Il est destiné à servir la cause de celte science; mais je ne puis m'accorder avec lui quant aux fonctions essentielles de la comparaison. Selon moi , l’éventualité perçoit les diverses conditions. Celte faculté perçoit non-seulement les verbes actifs, mais aussi les verbes neutres et passifs. Elle perçoit un homme se promenant, un homme qui est porté, un homme endormi, deux personnes que f on marie. Être jeune ou vieux, bon et juste, sont au contraire des événements physiques ou moraux, qui sont transmis à l’éventualité par d’autres facultés; un nouvel organe qn’on nommerait la conditionalité est donc inutile. *
Les dernières remarques de M. Watson sur la comparaison se trouvent au dixième volume du Phrenological Journal. f En comparant, dit-il, les développements cérébraux de plusieurs auteurs et de plusieurs de mes connaissances à leur style et au tour particulier de leurs pensées, j’en vins à cette conclusion, que la comparaison n’est qu’une œuvre mentale qui
devrait être classée à côté de la perception, de la conception, de la mémoire, de l'imagination et autres termes qui semblent exprimer l’étal d'activité d'une fonction , et non cette classe d’idées qui sont formées dans les organes cérébraux. Je fus forcé d’en venir à celte conclusion, lorsque j'eus reconnu que la tendance à tout comparer n’était pas toujours proportionnée au développement de l’organe de la comparaison, et que le sens de ressemblance et de différence comme celui de la mémoire, se manifestait toujours le plus fortement dans les idées que l’on suppose être formées par les organes les plus développés. Il fallait ensuite déterminer f espèce d'idées , existant dans l'organe appelé jusqu'ici comparaison, ou formées par lui. En analysant avec soin les œuvres des auteurs chez qui cet organe dominait, je crus y découvrir une tendance particulière à décrire et à comparer certaines séries d'idées touchant la condition ou l'étal de la nature externe et des sentiments intérieurs; tandis que cette tendance se faisait à peine sentir dans les œuvres de ceux qui avaient cet organe faiblement développé , et que ces derniers étaient portés à décrire et à comparer d’autres séries d’idées. Voilà comment j'en vins à comprendre que cet organe prenait connaissance des idées de condition ou d'état, se les rappelait, et les comparait entre elles comme l’organe de la forme, dit-on , se rappelle et compare les formes entre elles. Quoique les ouvrages de Spurzheim ne considèrent pas la comparaison sous ce point de \og, il semble que ses propres idées sur la fonction de cet organe s’en rapprochent beaucoup, puisque en réponse à la lettre de M. Combe qui lui communiquait mes conclusions.il écrivit : < La comparaison compare des conditions ou états et des t conditions ou causes. > M. Hancock dit que, mon expression condition ne transmet à son esprit aucune idée bien distincte. La faute n’en est pas au mot, mais à lui-même; car Spurzheim a compris distinctement les idées que ce mot devait provoquer.
Je ne puis me ranger de l’avis deSpurzheim el de M. Scolt, ei je pense encore que chaque organe ( ou paire d’organes) ne généralise et ne discerne que les idées qui en émanent. La tête de plusieurs personnes , qui se sont distinguées dans les sciences physiques, ne présente qu’un développement assez faible de l’organe de comparaison; cependant , pour bien posséder ces sciences, il faut pouvoir généraliser et distinguer parfaitement. La moitié de la botanique et presque toute l'entomologie roulent sur des distinctions entre des objets presque identiques , ou sur des classifications fondées sur certaines ressemblances ou propriétés physiques. Comment se fait il alors que l'organe de la comparaison ne soit pas trèsdéveloppé chez les botanistes et les entomologistes célèbres, s’il est vrai que cet organe soit indispensable pour généraliser et distinguer toutes les idées identiques? Et si la comparaison compare les conditions ou états , quel est l'organe qui les perçoit et s’en souvient (i)? »
Le Dr Vimont comprend ce sujet de la même manière que M. Watson; il nomme cette faculté « comparaison ou appréciation de l'état des choses, > et explique ainsi sa nature. Si l'on place un morceau de glace sur le feu dans un vase, les organes de la forme, de l’étendue et du coloris, perçoivent son apparence. Toutes ces perceptions peuvent s'opérer, sans provoquer aucune idée de relation entre l’état de la substance devenue liquide et le même état d'autres substances comme le plomb en fusion, le mercure ou le lait. Quelle est donc, dit-il, la faculté qui prend connaissance de l’état d’un corps relativement à un autre, et qui en fait comprendre les qualités par l'emploi des adjectifs? Ce ne peut être, dit-il, que la comparaison, ou comme il préfère la nommer, « l’appréciation de l'état des corps, mais avec l’idée de rapprochement ou de relation (s). » Il fait
(t) Phrenological Journal, vol. X , p. 169.
(2) Traité de Phrénologie, tom. II , p. 382.
allusion à l'Essai de M. Watson dans le Phrenological Journal, et ajoute cette remarque ( qui ne me paraît pas fondée ) que « quoique les arguments de ce phrénologue soient très-ingénieux, sa théorie ne semble au fond pas autre chose, que l'idée de la comparaison, dans le sens que Gall attache à ce mot. > 11 n’est pas encore prouvé que les animaux possèdent cet organe, Gall dit que l’homme seul en est doué; mais le Dr Vimonl a été conduit par l’étude des mœurs de certains animaux, tels que le chieu, l'éléphant, l’orang-outang et l’ours, à supposer qu’ils n’en sont pas entièrement dépourvus.
Causalité
On a observé pendant longtemps que les hommes d'une vaste et profonde intelligence comme Socrate , Bacon et Galilée, ont la partie supérieure du front largement développée. A Vienne, Gall remarqua que les disciples les plus zélés de Kant, hommes distingués par leur profondeur et leur pénétration en métaphysique, avaient la partie du cerveau précisément ù côté de l’organe de la comparaison, visiblement développée. Lui et Spurzbeim virent plus lard un moule de Kant lui-môme, pris après sa mort; et ils remarquèrent une projection extraordinaire à celte partie. Plus tard, ayant fait la connaissance de Fichtc, ils lui trouvèrent un développement de cet organe plus fort encore que celui de. Kant. D’innombrables observations établirent la fonction de cet organe. Gall le nomma esprit métaphysique, profondeur d'esprit; et Spurzbeim, causalité. Cet organe et la comparaison sont développés dans la tôle de Melancthon (t. I, p. 129) , dans le Tasse (t. I, p. 401 ), dans Chaucer et Locke ( 1. 1 , p. 419), et Michel-Ange ( p. 29 ) ; il est petit chez l’idiot (t. 1, p. 45), chez le naturel de la Nouvelle- Hollande (t. 1, p. 56), et dans la tôle de Griffiths.
Le Dr Thomas Brown dit : c Une cause , selon la déGnilion la plus large que la philosophie puisse admettre, est ce qui précède immédiatement un changement quelconque; et ce qui, dans des circonstances semblables, a toujours été et sera toujours suivi de changements semblables. On a d’abord observé des conséquences; et, en vériGant l’immutabilité des antécédents dans les conséquences passées et dans les conséquences futures supposées, on a établi ainsi les éléments, et les seuls éléments constitutifs d’une cause. » Telle est la déGnilion que donne l’individualité et l’éventualité de la fonction de la causalité; mais elle est incomplète. Quand nous traitons d'une faculté primitive de l’esprit, tout ce que nous pouvons faire, c’est de dire qu’elle reconnaît les objets qui l’excitent et de l’établir en lui donnant un nom. Nous ne pouvons, par une déGnilion , rendre une personne capable de la comprendre ou d’en éprouver les effets. La déGnilion du Dr Brown décrit avec assez d’exactitude les circonstances dans lesquelles est excitée la perception des causes; mais elle ne donne aucune idéede(la faculté mentale primitive, par laquelle la perception s'accomplit. Outre la conséquence immuable que perçoit l’éventualité, une idée du pouvoir ou de l’efficacité de l'antécédent qui produit la conséquence, doit naître dans l’esprit, quand il contemple les causes qui agissent dans la nature , et c'est cette idée qui semble être l'opération mentale liée à l’organe de la causalité.
On dit que c’est seulement par l’expérience, ou en observant l’immutabilité des conséquences, que nous découvrons la liaison de la cause avec l'effet, et cela est vrai; mais en cela la causalité nediffère pasdes autres facultés. Le calorique, comme existant dans la nature, constitue une chose; et la sensation de chaleur qu'il produit dans le corps humain en constitue une autre. Avant que l'esprit puisse éprouver la sensation, les nerfs ont dû sentir la chaleur. Mais même alors que la sensation a été éprouvée, l’esprit ne sait encore rien de ce qu'est le calo-
rique en lui-même , et ce qui lui a donné une qualité propre à exciter cette sensation. Tout ce que découvre l’esprit , c’est que le calorique, quel qu’il soit, existe, qu’il peut produire certains effets sur la matière, et exciter dans un corps vivant cette sensation particulière que l’on nomme chaleur. II en est de môme pour la causalité. Il faut qu’une cause se manifeste en produisant un effet, avant que l'esprit comprenne son existence. L’application du calorique sur les nerfs produit une sensation de chaleur; et cet effet excite, dans la causalité, l'idée d’une cause. Supposons qu’on voie un arc tendu; jamais, avant de l'avoir vu, on ne comprendra qu’un arc, en se détendant, lance au loin une flèche; et cela doit être; car un arc tendu n’excite que les facultés de la forme, de l’étendue, du coloris et de l’individualité. C'est un objet simple, inanimé; s'il se détend et lance une flèche il devient un objet dont l’éventualité perçoit le mouvement; mais en môme temps que ce mouvement excite l’éventualité, il excite aussi la causalité à rechercher la cause du mouvement de cette flèche. Le sauvage le plus iguorant bande son arc, sûr de l’effet de celte action. C’est ce qu’un singe ne ferait jamais; car s’il a des bras et des mains avec lesquels il peut, comme l’homme, bander un arc, il n’a pas comme lui l'organe de la causalité; et il contemplerait toute sa vie une succession de phénomènes, qu’ils n’éveilleraient jamais en lui l’idée d'une cause efficace (i).
L’individualité et l'éventualité prennent connaissance des
(!) Le# castor# et d’autre* animaux paraissent au prem'er abord avoir l'organe de la causalité il quelque degré. Les castors adaptent avec une étonnante sagacité la résistance des digues qu’ils construisent à la pression de l’eau; pour les élever, ils coupent des arbres et les font tomber dans l'eau; bien plus ils savent choisir, ceux que le courant doit entraîner après leur chute , là où il convient pour leurs constructions. Il semble y avoir dans ces opérations la perception d’une cause et d’un effet; et cependant le castor ne peut appliquer celle perception à autre chose. Je suis donc pot té à en donner une explication différente. Il est probable que chaque faculté
choses qui tombent sous nos sens. La causalité fait plus : elle perçoit les agents des phénomènes et nous inspire l'idée de la cause, impliquant l’efficacité, c'est-à-dire, quelque chose de plus que la simple juxtaposition ou conséquence. Elle grave en nous la conviction que tous les phénomènes, ou changements de la nature, sont provoqués par quelque chose, et nous conduit ainsi peu à peu à la cause primitive de tout ce qui est. C'est par elle que nous découvrons les motifs ou causes déterminantes des actions de l'homme. L’individualité et l’éventualité appréhendent les faits et les événements, ou prennent connaissance de leur évidence directe ; la causalité juge de ces faits et de ces événements par des déductions, et apprécie
est adaptée aux fonctions qu’elle doit remplir; l’organe des tons est fait nonseuleuicnt pour que scs sensations s’accordent avec les lois de l'harmonie; mais aussi pour obéir h ces lois quand il produit de la musique; il cherche la mélodie, et il ne peut l'obtenir qu’en observant les lois de l'harmonie. Il essaye donc jusqu’à ce qu’il réussisse à produire des sons qui lui paraissent agréables, et c’est précisément parce que sa constitution s’accorde avec les lois de l’harmonie, qu’il finit par y obéir instinctivement sans les connaître. De même il est probable que les organes de la construclivité et de la pesanteur sont, chez le castor, adaptés aux lois du mouvement et de la gravitation, et qu’il obéit à ces lois sans les connaître. Ceci expliquerait pourquoi la capacité de cet animal, renfermée dans de certaines limites, est parfaite. La construclivité et la pesanteur sont adaptées aux mêmes lois chez l'homme ; mais la causalité lui fait voir, dans les capacités naturelles, des agents généraux et l’aide à en faire une application générale. Ainsi un castor, un éléphant, un sauvage, pourront, par le seul instinct de la pesanteur, faire rouler ou élever sur un plan incliné un corps pesant qu’ils ne pourraient soulever, et ignorer néanmoins toutes les causes qui les font réussir à le monter de cette manière; mais le philosophe qui aura la causalité étendue, reconnaîtra l’existence des causes , déterminera les lois de celte opération et les adaptera ensuite à divers desseins. On expliquerait pourquoi quelques philosophes qui n'ont la causalité que modérément développée , excellent souvent dans certaines branches de la science, comme Newton, par exemple, dans les mathématiques et la dynamique , tandis qu’un homme qui n'a pas l’organe de la causalité très-développé ne se distingue jamais par sa capacité à appliquer les causes en général. Quelques philosophes pensent que les animaux ont la causalité à un faible degré. Les castors modifient leurs con-
la preuve résultant des circonstances. Dans un procès criminel un juré, ayant l'individualité et l’éventualité très-développées et la causalité petite , aura beaucoup de peine à former sa conviction d’après les preuves résultant des circonstances. Au contraire, celui qui aura la causalité très-dévcloppéc, trouvera cette preuve irrésistible. C’est la causalité qui nous fait demander, en mainte occasion: Pourquoi? Cette faculté donne une grande pénétration et la perception de la conséquence logique d’un argument. Elle est très-développée chez les personnes qui se distinguent dans la métaphysique, l’économie politique et autres sciences où l’on recherche les causes. Quand elle est beaucoup plus développée que l’individualité, l’éven-
sl Diction* selon les lieux , et j’ai vu un singe s’enfuir avec terreur à la vue d’un fusil , et indiquer par la qu’il le reconnaissait pour une machine destructive. Cela peut résulter de l’organe de la causalité, au faillie degré qui donne la perception des causes, mais qui est bien loin de produire l’application des causes !i divers objets; et s’il en est ainsi, nous donnons dans notre texte une acception trop large au défaut de causalité chez les animaux. Le D’ Vimonl dit : « Je suis porté à croire que la causalité existe chez certains animaux , comme chez l’éléphant, l’orang-outang et le chien , mais il un degré si faible qu’ils ne peuvent , sous ce rapport, être comparés à l'homme. Je crois que c’est surtout l’étendue de cette faculté chez l’homme qui établit l’énorme différence qui existe entre lui et la brute. « Le D' Klliotgori dit : • Chaque jour je vois la preuve de quelque chose dans les animaux qui mérite d’étre qualifié de jugement ou de raison. Je renvoie les incrédules à l’anecdote du D' Darvin , que voici, t Une guêpe avait attrapé sur le sable une mouche presque aussi grosse qu’elle. M’étant mis a genoux pour l’observer, je la vis séparer la tête du corps auquel les ailes étaient attachées. Elle prit alors le corps dans ses pattes et s’éleva à deux pieds environ de la terre; mais le vent, en agitant les ailes de la mouche, la fit tournoyer dans l’air, et elle redescendit sur le sable avec sa proie. Je la vis alors distinctement détacher une aile, puis l’autre, et s’enfuir avec sa proie en défiant le vent. » Zoonomic : Instinct. Les oeuvres des deux Huber sur les mœurs des fourmis indigènes, sont remplies de faits très-intéressants qui prouvent le raisonnement de ces insectes. Voyez aussi l’article de M'Smellie, dans les Transactions o[ royal Society of Edinburgh, vol. I, p. 89. i — Le Blumcnbach d’Elliolson , i" édit., p. 543; cl encore le Phrenologieal Journal, vol. VIII , p. 73.
tualité et la comparaison, elle donne du penchant à de vagues théories impossibles en pratique ; anssi ceux chez qui cette faculté domine ne sont pas destinés à briller dans le monde. Leurs pensées sont trop abstraites pour être comprises par le vulgaire. Ils le sentent et gardent le silence. Aussi sont-ils réputés ennuyeux, lourds et même stupides.
L'individu chez qui cet organe est très-déprimé, a l’intelligence superficielle; il est incapable d’avoir de la suite dans les idées et de se faire comprendre, soit dans les sciencesabstraites, soit dans les affaires ; il ne perçoit dans les événements que la coincidence et non la cause; mais il est souvent très-propre à occuper une position subalterne et à exécuter des projets conçus par une intelligence plus profonde; mais arrive-t-il aux chambres législatives ou au timon des affaires, il lui est difficile de se pénétrer des causes et d’en faire la base de sa conduite. Ne comprenant ni les causes ni leurs conséquences éloignées, il stigmatise comme visionnaires toutes les perceptions intellectuelles auxquelles son esprit ne peut atteindre; il rejette un principe comme une vaine théorie; il se complaît dans les expédients et en fait le beau idéal de la sagesse pratique.
Spurzheim fait remarquer que « l’individualité nous fait connaître les objets, l’éventualité les événements. La comparaison indique leur identité, leurs analogies, leurs différences, et découvre leur harmonie; enfin la causalité cherche la cause de tout. Et toutes ces facultés réunies, indiquant les lois et les principes généraux, les déductions et les corollaires constituent la véritable intelligence philosophique. »
Il est intéressant de suivre celle faculté, quelle soit forte ou faible, à mesure qu’elle se découvre dans les événements de la vie. J’allais, il y a quelque temps, voir avec deux personnes de grands travaux publics : l'une avait l'individualité développée et la causalité petite. C'était l’inverse chez l’autre. La
première , en suivant la marche des travaux , adressait questions sur questions aux ouvriers, et tout ce quelle apprit fut le nom d'une quantité d'objets. Ses réflexions ne lui suggérèrent rien , elle ne parut pas un instant considérer les travaux daus leur ensemble. L’autre regarda longtemps avant de questionner, puis demanda : A quoi cela sert-il? La réponse à cette question éveillant dans son esprit une foule d'idées différentes, elle continua son examen, et quand elle fut arrivée à une autre* partie de l’appareil qu'elle ne comprenait pas , elle questionna de nouveau. Lorsqu’elle eut fini, elle revint sur ses pas, et de l’air le plus satisfait du monde, se mit à contempler en silence toutes les opérations dans leur ensemble. Je l'ai entendue ensuite décrire ce quelle avait vu; et j’ai acquis la conviction qu’elle se rendait compte de tout. Il est probable qu’un observateur superficiel eût supposé de l'intelligence et de la pénétration à la personne qui demandait le nom de tout, et eut considéré celui qui s’était borné à deux ou trois questions comme un homme ennuyeux , lourd et qui ne savait rien dire.
Plusieurs individus étaient sur un bateau ; on en pria un de se mettre au gouvernail , au moment où il s’y attendait le moins; il le fit, hésita un moment (jour se rendre compte de ce qu’il devait faire, et le dirigea comme il le fallait. Quelqu’un lui ayant demandé pourquoi il avait hésité, il répondit : « Je ne savais pas gouverner, et il me fallait bien réfléchir au mécanisme du gouvernail; » et comme on le priait d’expliquer comment il s'en était rendu compte, il répliqua qu'il connaissait par l'étude la théorie de l’action d’un gouvernail , qu’il s’émit figuré l’action de l'eau sur le gouvernail , puis du gouvernail sur le bateau , et qu’il était ainsi arrivé à pouvoir diriger le bateau. Il avait la causalité pleine et l’individualité faible. S'il avait eu l'individualité et l’éventualité développées, et la causalité faible, il aurait essayé l’action du gouvernail pour arriver à savoir comment on dirige un bateau. Il l'aurait tourné à
droite, puis à' gauche , observé les résultats de ces mouvements, et agi en conséquence; et il aurait pu tenir le gouvernail toute sa vie sans y rien comprendre.
Une question s'éleva dans une soirée sur la durée du clair de lune, à l’époque de la moisson. Un des individus présents avait l'individualité et l’éventualité proéminentes; la causalité était l’organe intellectuel dominant chez un autre. Aussitôt le premier répondit que la durée du clair de lune, à celte saison , devait être attribuée à ce qu’elle remontait sur l’horizon vers le tropique du Cancer et en opposition avec le soleil. Le dernier réfléchit un peu, et dit : « Oui , monsieur, vous avez raison. > Ayant observé qu'ils étaient arrivés au môme résultat par des raisonnements différents, je leur demandai d’expliquer comment ils savaient cela. « Oh ! dit le premier, je me rappelle que le professeur Playfair l’a expliqué ainsi dans ses leçons. » Le second reprit :< J’avais oublié qu’il l’eût dit; mais je me rappelais le principe posé par le professeur Playfair; et un moment de réflexion m’a fait arriver à la môme conclusion que Monsieur. » « Je ne suis pas sur, dit le premier, de me rappeler le principe; mais je me souviens très-bien des paroles du professeur Playfair sur ce sujet. » C’est là un exemple frappant du mode d’action de ces diverses facultés. L’individualité ne connaît que les faits; l’éventualité les événements ; la causalité seule remonte aux causes.
Les ressources que fournit la causalité sont inépuisables. Placez un individu chez qui cette faculté est faible dans une position nouvelle, il sera malheureux et désorienté. Placez-en un autre qui aura cette faculté très-développée dans les mômes circonstances, et il montrera sa supériorité par une foule d'inventions. Un ouvrier qui a la causalité faible est perdu si ses outils lui manquent, ou si l'on change ses occupations habituelles. Un autre, ayant cette faculté puissante, supplée à tout. Qu'une personne qui manque de causalité ait la direction d'un
établissement, qui lui impose une foule d’obligations s’enchaînant mutuellement dans un ordre qui ne peut être interverti, elle en négligera la majeure partie; sans doute elle s'excusera sur son défaut de mémoire; mais ce sera son défaut de compréhension et de suite dans les idées qui sera la cause réelle de sa négligence.
Un auteur qui a la causalité petite peut briller dans scs narrations s'il a l’individualité, l'éventualité et le langage bien développés ; mais il devient faible et confus dès qu’il essaye d'argumenter. Un lecteur, doué de beaucoup de causalité , trouve qu’il manque de profondeur et ne parle pas à l’esprit. Un lecteur, ayant la causalité faible, parcourt-il au contraire l’ouvrage d’un auteur chez qui cet organe domine, comme les Essais de Locke ou les Leçons de Brown , il le trouve lourd , abstrait, sec, assommant.
Parmi les métaphysiciens. Hume, Adam Smith et Thomas Brown déploient une grande causalité. Le Dr Reid n’en montre pas autant, et le Dr Stewart encore moins. Cet organe est décidément développé dans les portraits des trois premiers comme aussi dans ceux de Bacon, de Franklin et de Playfair, et dans les moules de Haydon, Burke, Brunei, Wordsworth et Wilkie. Il est modérément développé chez Pitt, et chez sir J.-E. Smith. Il est très-déprimé dans les crânes des Caraïbes et des naturels de la Nouvelle-Hollande. Un auteur anonyme fait observer que « quoi qu’on ait dit sur les sciences morales et politiques en France, on remarque que tous les auteurs n’ont approfondi ni la nature ni le cœur humain (i). » Sans vouloir garantir l'exactitude de cette observation, il est certain que chez les Français l’organe de la causalité n’est pas très-développé; il s’en faut.
« Il est remarquable , dit Spurzheitn, que les auciens artistes
(I ) Revue d'Edimbourg, nov. 1820, p. 380.
ont représenté leurs philosophes avec un large front, et le Jupiter Capitolin avec la partie moyenne du front plus proéminente quelle n'est jamais dans la nature. Us semblent avoir observé que le développement du front a du rapport avec une grande intelligence. Il est de plus remarquable que ce grand développement du front ne comprend pas sa portion supérieure. L’esprit de saillie auquel les phrénologues d’Édimbourg attribuent la perception des différences , est petit dans les bustes de Déinosthène, de Cicéron et d’autres grands hommes. Il est étonnamment petit dans la tâte de Jupiter. En cela les observations des artistes de l'antiquité coïncident avec les miennes , et tendent à prouver que l’esprit n’est pas nécessaire à une intelligence philosophique (t). > Le buste de Socrate (dont la Société phrénologique possède une copie) présente un très-grand développement des organes réflectifs. Ou c’est son portrait exact, et dans ce cas il présente une coïncidence intéressante entre son caractère et le développement de ses organes; ou c'est un portrait imaginaire; et, dans ce cas, il prouve que l’artiste de l’antiquité avait compris qu’il fallait à l'esprit de Socrate un pareil contenant.
Comme on l’a déjà dit, quand la causalité est déprimée, on a beaucoup de peine à percevoir les causes; et l’on ne voit dans deux événements, qui dérivent l'un de l'autre, qu’une coïncidence. Cette remarque se vérifie souvent dans les discussions relatives à la phrénologie. Quand plusieurs preuves frappantes de coïncidence entre certaines formes de la tête et certaines facultés de l’esprit se présentent à un observateur qui a la causalité développée, le rapport entre l’organe et la faculté lui parait incontestable. Que les mêmes faits soient présentés à une personne qui manque de causalité, elle sourit d'étonnement, et s’écrie ironiquement : t Voilà une singulière'
(1) Phràwlogie, dernière édiUoa , Boston, 4834, p. 336.
coïncidence ! » C'est que son esprit n’a pas été frappé du rapport existant entre les phénomènes. Elle ne sent aucun désir de suivre les idées jusque dans leurs conséquences; c’est de cette classe d’esprits, toujours prêts à s’arrêter à la surface de toutes choses , que le public a entendu les premiers rapports sur la phrénologie; et c’est à eux qu’on doit attribuer les idées erronées qui ont longtemps entravé ses progrès.
Cette faculté constitue une partie du jugement des métaphysiciens. De même qu’il y a des individus qui ont l’organe des tons si faible qu’ils sont incapables de percevoir la mélodie , de même il en est qui ont la causalité si défectueuse qu’ils ne perçoivent que les causes les plus palpables. Si de telles personnes ne comprennent pas qu’elles sont privées de cette (acuité, elles deviennent d’insupportables dogmatiseurs; car elles tiennent aux idées dont on les a nourries , et sont incapables de raisonner par elles-mêmes. Il en est quelques-unes qui ont l’organe assez développé pour comprendre une cause alors qu’elle est clairement établie, mais qui sont cependant incapables de reproduire la série d’arguments qui les a convaincues. Ces personnes ont souvent des opinions fort saines sur des sujets abstraits, sans pouvoir jamais les expliquer.
La causalité est aussi, jusqu'à un certain point, la source des idées abstraites : à savoir celles des rapports entre les causes et leurs effets. Unie à la comparaison , elle correspond à la suggestion relative de Thomas Brown, « tendance de l’esprit, comme il l'explique, par laquelle, en percevant ou concevant plusieurs objets réunis, nousrecevons à l’instant l’impression du rapport mutuel de ces objets (t). » En n’admettant plus la perception, la conception, etc., comme facultés distinctes de l’esprit, et en divisant l'intellect en deux facultés de simple suggestion et de suggestion relative, le Dr Brown s’est rapproché des
(i) Lecturn, vol. III, p. 14.
résultats des découvertes phrénologiques, et de l'analyse correcte de la constitution actuelle de l'intellect humain. Il était impossible d’indiquer, au moyen des expressions surannées conception , etc., les traits caractéristiques d'un esprit qui ne comprend les faits que dans l’ordre dans lequel on les lui a présentés, et d’un autre esprit qui fait jaillir une multitude d’idées nouvelles de chaque objet qu’il contemple, et cherche instinctivement à savoir la cause et le résultat de tous les phénomènes. La simple suggestion du Dr Brown dénote le premier, et sa suggestion relative dénote le second. Dans la phrénologie , les facultés perceptives correspondent à peu près à la simple suggestion, cl les facultés réflcctives à la suggestion relative.
Occupons-nous à présent de quelques points qui ont provoqué de vives discussions parmi les philosophes de la vieille école. Il a été établi que l'individualité prend connaissance des objets qui existent; qu'un arbre, un navire, une montagne se présente à l’esprit , il s’en forme l’idée ou la conception ; et la conception est suivie d’une foi intuitive dans leur existence. L’évéque Berkeley objecte que cette foi dans leur existence est contraire à la philosophie, parce que , dit-il , la conception ou l’idée est une simple affection de l’esprit, et qu’on ne peut expliquer paraucun principcouaucun raisonnement, pourquoi l'on doit avoir foi en l’existence d’un objet extérieur, simplement parce que nous éprouvons une affection de l’esprit; une odeur, par exemple, n’est qu'une certaine impression sur l’esprit, communiquée par les nerfs olfactifs ; mais on ne peut percevoir de liaison nécessaire entre cette impression et la foi en l'existence d’une rose. L’esprit peut subir l’impression appelée odeur, tout comme il éprouve l’émotion appelée joie; et un objet matériel n’est pas toujours nécessaire pour la perception de ces impressions. De là, le Dr Berkeley en vient à conclure qu’il n’y a de preuves philosophiques que pour les impressions mentales, et qu’il n’en est pas pour l’existence du monde matériel.
Ilume a été plus loin , et a soutenu que comme nous n’avons que la conscience des idées, et que l’existence des idées n’implique pas nécessairement l’existence de l’esprit, nous n'avons la preuve philosophique que de l’existence des idées, et non pas celle de la matière ou de l’esprit. En réponse aux objections de Berkeley, le DrReid fait observer que la foi dans les objets externes étant la conséquence de ce qu'on les voit, est intuitive, et, par conséquent, n'a pas besoin d’arguments pour la soutenir.
La phrénologie nous permet de renvoyer ces différentes théories à leurs sources dans les différentes facultés. L’individualité ( aidée des autres facultés perceptives ) , en vertu de sa constitution, perçoit les objets externes, et son action est accompagnée d’une foi intuitive dans leur existence. Mais Berkeley s’est servi de la causalité, afin de savoir pourquoi celte perception est suivie de la foi, et parce que la causalité n’a pu répondre à ce pourquoi, et n'a pu voir de liaison nécessaire entre l’impression mentale, appelée perception, et l’existence de la nature externe , il a nié que la nature existe. Voici la traduction en langage philosophique de la réponse du DrReid : La connaissance du monde extérieur appartient à l'individualité. Cet organe a reçu sa constitution et ses fonctions; et l’on ne peut raisonnablement demander à la causalité de les expliquer. En vertu de sa constitution , elle perçoit l’existence des objets externes , et la foi en cette existence est la conséquence de cette perception ; et si la causalité ne s’explique pas comment cela a lieu , ce n'est pas que les indications de l’individualité soient trompeuses; c’est que la causalité a des limites.
Une autre classe de philosophes , tombant dans une erreur semblable , a nié les causes. Quand l’éventualité s’exerce sur des circonstances, réunies par des rapports de causes et d’effets, elle n’y voit que des événements qui se suivent par une conséquence immédiate et invariable. Par exemple, qu’en tirant
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le canon, on abatte un mur, l'individualité et quelques autres facultés perceptives n'observent que l'existence delà poudre; l’éventualité perçoit le feu qui y est mis, l’explosion et la chute du bâtiment , comme événements qui se suivent; mais elle ne se forme pas une idée de la propriété qu’a la poudre de brûler, quand on y a mis le feu. Que la causalité, au contraire, s’unisse à l’éventualité pour contempler ces phénomènes, et l'impression du pouvoir ou de efficacité de la poudre, quand elle fait explosion, naît spontanément dans l’esprit, et la causalité produit la foi intuitive en cette efficacité, précisément parce qu’il est dans sa constitution de la produire; il serait aussi absurde que l’éventualité niât l’existence de ce pouvoir qui fait naître cette impression , parce qu'il n'y a que la causalité qui la perçoive, qu’il serait absurde que la causalité niât l’existence du monde externe , parce que les seules facultés du savoir le perçoivent
Il découle de ces doctrines un point très-important dans la pratique.
Quelques hommes nient l’existence de Dieu , et d’autres soutiennent avec force qu’il suffit, pour la démontrer, d’exercer sa raison dans de justes limites. Les premiers, qui nient Dien, disent que tout ce que nous percevons dans la nature est matière existante, et une succession de phénomènes; que nous ne pouvons nous former aucune idée de l'efficacité ou du pouvoir de la matière, et que, par conséquent, tout ce que ta philosophie peut enseigner, c’est que la matière existe, et quelle subit certains changements. Telle est la conclusion naturelle, à laquelle doivent arriver les hommes qui ont l'individualité et l'éventualité développées et la causalité petite; aussi , les athées, en général , ont l’organe de la causalité trèsfaible ; et tous leurs arguments décèlent celle faiblesse. D’un autre côté, un esprit qui a la causalité puissante, en interrogeant les phénomènes de la nature, sent s’élever en lui, par le simple
exercice de cette faculté, la conviction irrésistible et intuitive qu'ils oui une cause. Il perçoit une intention bienveillante dans l'ordre du inonde physique et moral, et en conclut instinctivement que la bénignité et l'intelligence sont les attributs de la cause de ces phénomènes. La phrénologie explique ainsi pourquoi tous les esprits supérieurs croient en Dieu. Socrate, Platon, et les philosophes de i’antiqoité sont représentés comme ayant l’organe de la causalité très-développé, et tous reconnaissaient un Dieu. Voltaire avait la causalité trop fortement développée pour douter de l'existence de Dieu, et Franklin continua d’adorer un Être suprême, après avoir renoncé au christianisme.
A ceux qui, pour le seul plaisir d’argumenter peut-être, veulent nier l’existence de Dieu, j’ai adressé ce qui suit sans recevoir de réponse satisfaisante : Un arbre existe, avec des racines; la terre existe; il y a union intime entre l’un et l'autre. Cette union intime n’est une qualité ni de l’arbre ni de la terre; elle n’a pas d’existence physique ; mais l’esprit l’appréhende clairement; le but en est évident; un esprit intelligent doit y avoir présidé; et nous appelons œt esprit Dieu. C’est la causalité qui perçoit cette union intime-
Un autre argument des athées trouve sa réponse dans les principes que nous venons d’exposer ; ils objectent que nous n’avons aucune preuve que Dieu existe par Ivi-métne; et ils affirment que nous ignorons si celui qui a créé le monde ne reconnaît pas lui-même un supérieur, s’il n’a pas lui-inême été créé. Voici comment ils formulent cette objection : ■ Vous qui croyez en Dieu , vous trouvez dans ses ouvrages la preuve de son existence , vous basant sur ce principe que tout effet doit avoir une cause; mais, disent-ils, cet être est lui-même un effet. Vous n’avez pas de preuve qu’il existe par lui-méme, ou qu’il se soit créé lui-méme; et puisqu'il existe , vous devez chercher la cause de son existence , d'après le même principe qui vous le
fait regarder comme la cause de la création matérielle. Les athées nient ainsi Dieu tout entier; ils n'en font qu’une cause première, dont nous faisons un Dieu, et dont la cause nous est inconnue.
On peut répondre ainsi à cette théorie : les facultés du savoir perçoivent directement T existence, et la causalité suppose des qualités d'après celles qui se manifestent. Pour approfondir un objet, il faut l’emploi de toutes ces facultés. Voyons-nous une montre, par exemple, les facultés du savoir perçoivent la spirale, le marteau, les roues; et la causalité en comprend l’objet ou le but. Qu’on nous demande qui a fait la montre ; d'après la nature des matériaux, tels que les ont perçus les facultés du savoir, la causalité conclut qu’elle n'a pu se faire elie-méme, et parce qu’elle découvre de l’intelligence et un dessein dans la disposition de scs parties , cette faculté conclut que la cause doit être intelligente aussi , et en attribue la fabrication à un mécanicien intelligent. Supposons qu'on fasse cette autre question : < Le mécanicien lui-môme est une existence ; toute existence doit avoir une cause ; qui donc a fait le fabricant de la montre? » Dans ce cas , si la causalité ne peut s'éclairer que par l'examen de la montre môme , elle répondra quelle n’en sait rien. Mais qu’on soumette le mécanicien ou l'homme à l’observation des facultés du savoir et de la causalité réunies, et qu'on demande qui a fait l'homme; les facultés du savoir, en examinant la conformation de son corps, offriront à la causalité une donnée d’où elle pourra conclure , sans crainte de se tromper , que, quoiqu’elle perçoive en lui assez d’intelligence et de pouvoir pour avoir fait la montre, cependant , d’après la nature de sa constitution , elle percevra qu’il n’a pu se faire lui-même. Avançant dans ses investigations, la causalité, toujours aidée des facultés du savoir, percevra dans le corps de l’homme des indices frappants d’uu pouvoir et d’une intention bienveillante ; et, en le con-
tcmplant , elle arrivera à la conviction intime que le fabricant de la montre n’a pu être fait que par un être grand, puissant et intelligent. Si cependant on veut lui demander encore d'où vient cet être puissant et intelligent , la causalité ne peut répondre, parce qu'elle se trouve dans une situation analogue à celle où on la mettrait, si, en lui montrant la montre seulement, on lui demandait qui a fait le fabricant. Les facultés perceptives ne peuvent observer la substance de celui qui a fait le corps humain. La causalité comprend seule son existence; et tout ce qu’elle a pu faire a été de supposer ses qualités ou ses attributs d'après ceux qu'il a manifestés. Nous avons établi cet argument dans les termes les plus simples, et nous sommes arrivés à cette conclusion que celte faculté est réduite nu silence, quant à la cause du créateur de l'homme. Elle ne peut dire s’il existe par lui-même, ou par un autre pouvoir encore plus élevé. Mais elle peut affirmer , sans hésiter, qu'il doit exister et qu’il possède les attributs qu'elle a perçus dans ses œuvres; et cela étant, elle dit qu'il est Dieu pour nous, qu'il est notre Créateur et notre Sauveur; que ses qualités, autant qu’elle peut en juger, méritent notre plus profond respect, notre plus profonde admiration ; et que, par conséquent, il est l'objet qui mérite le plus la vénération et le culte de l'homme.
On a objecté que, quoique la causalité ait découvert que Dieu a existé, elle n’a plus la preuve de son existence actuelle.
Il me semble qu’on peut répondre à cela que les manifestations * de son pouvoir, de sa sagesse et de sa bonté se représentent sans cesse à la causalité, et quelle n’a aucune donnée pour conclure que la cause a cessé, quand les effets sont là pour constater son existence.
Cet organe est prouvé.
Rapport du monde extérieur avec les facultés intellectuelles de l'homme.
L’esprit de l’homme et le monde extérieur, émanés du môme créateur, doivent , quand on les comprend bien, paraître faits l’un pour l'autre ; et l'on ne peut douter qu'il n'en soit ainsi. Que le lecteur porte son attention sur n’importe quel objet naturel ou artificiel, et envisage : 1“ son existence; 2® sa forme; 3® son étendue ; 4® sa pesanteur ; 3® sa localité ou rapport dans l’espace avec d'autres objets; 6® le nombre de ses parties; 7“ l'ordre ou ('arrangement physique de ses parties; 8® les changements qu’il subit; 9“ le temps qu’exigent ces changements; 10® les analogies et les différences entre l’objet individuel dont il s'agit et d'autres individus; 11° les effets qu'il produit; et enfin, s'il veut donner un nom à cet assemblage d'idées, il verra qu’il s'est fait de l'objet une idée assez complète.
On devrait suivre oet ordre dans l'enseignement des sciences. La botanique et la minéralogie sont ennuyeuses et sans intérêt pour un grand nombre de personnes qui ont cependant ce qu’il faut pour les étudier. Maison leur représente à tort que des noms et des classifications sont le seul but qu’elles doivent se proposer. Uoe meilleure méthode serait de faire en sorte que l’élève apprit à connaître ses propres facultés mentales; et de lui prouver, pardes expériences, que ses facultés ont un rapport défini avec les objets extérieurs, et de l’amener ainsi à trouver un plaisir positif à les contempler. On devrait alors diriger son attention sur l’existence d’un objet, comme intéressant l’individualité; sur sa forme, comme intéressant la faculté de la forme; sur sa couleur, comme plaisant à la faculté du coloris, et ainsi de suite sur ses autres qualités; tandis qu’on devrait enseigner en dernier lieu le nom, l’ordre, le genre , l’espèce, comme dé-
signant simplement les qualités et les rapports des objets qu’il connaît déjà. La pratique, dans ce mode d'intuition, trouverait des avantages. L’esprit peu exercé , qui regardait avec indifférence toutes les formes qui n’étaient ni extrêmement laides, ni extrêmement belles, éprouverait bientôt du plaisir à discerner les degrés les plus minutieux d'élégance et d’expression. On produirait le même effet en suivant un plan analogue d’instruction , quant aux autres facultés. Plus les organes seront développés, plus on éprouvera de plaisir dans l’étude. Mais même avec un développement modéré on en éprouvera beaucoup ; et il n’est pas nécessaire de recourir aux écoles ou aux collèges pour cette espèce d’exercice de l’intellect. Des objets, dus à la nature et à l'art, nous environnent de toutes parts pour stimuler nos facultés ; et si le lecteur , en se promenant soit à la campagne, soit à la ville , veut appliquer ses facultés diverses de la manière que nous venons d’indiquer, il trouvera à sa portée des sources innombrables de plaisir , quand bien même il ne comprendrait rien ni aux noms scientifiques, ni aux classifications.
Modes d’action des facultés.
Toutes les facultés tendent à une action, et quand elles sont actives à un degré suffisant, elles produisent des actions, bonnes, convenables ou nécessaires. C’est l’excès de l’activité et une mauvaise direction qui engendrent les abus. Il est probable que la phrénologie n’a été découverte, que parce que certains individus qui avaient des organes très-développés ont cédé aux penchants de leur nature. La petitesse d'un organe ne cause jamais l’abus d’une faculté. La bienveillance a beau être petite, elle n’excite jamais à la cruauté. Mais comme alors on est indifférent aux misères d'autrui, elle peut conduire
à l’omission de certains devoirs. Un organe petit donne aussi lieu à des abus, en ce qu’il ne peut balancer l’influence d’un autre organe. Ainsi un grand développement de l’acquisivité et de la secrélivité, combiné avec la dépression de la réflexion et de la conscienciosité, peut conduire au vol. La puissance de la destructivité , si la bienveillance est faible, peut provoquer des actions cruelles.
Toute faculté, quelle que soit la cause de son activité, produit l’espèce de sensation ou forme l’espèce d'idées qui résultent de sa constitution ainsi qu’on l’a vu plus haut. Les organes les plus développés ont le plus de tendance à agir. Les organes petits en ont le moins. Puisque tout organe tend à l'action , il est clair que chacun a une sphère d’action à lui propre. Aucun n'est par lui-méme nécessairement mauvais; autrement, Dieu aurait volontairement créé des organes, dans le seul but de nous faire tomber dans le péché.
L’action des penchants et des sentiments ne peut être directement provoquée par un simple acte de la volonté. Patexemple , on ne peut faire naître les émotions de la crainte, de la compassion et de la vénération , uniquement pour le plaisir de les éprouver ; aussi n’encourt-on pas de blâme pour ne pas éprouver une émotion à un moment déterminé. Cependant l’action de ces facultés peut être provoquée par l’excitation intérieure des organes ; et alors , qu’on le veuille ou non , on éprouve le désir ou l’émotion que produit chaque faculté. Ainsi le cerveau, activé par des causes internes, produit une sensation correspondante , qu’on ne peut éviter si l’organe est excité. 11 peut être en notre pouvoir de laisser paraître ou de dissimuler cette action; mais, si l’organe est excité, nous n’avons pas le choix d’éprouver ou de ne pas éprouver la sensation même. Il en est de même pour les organes de la circonspection, de l'espérance, de la vénération, etc. 11 y a des moments où nous sentons involontairement s'élever en nous des
émotions de crainte, d’espérance ou de vénération, que nous ne pouvons nous expliquer par aucunes causes externes quelconques; ces sensations proviennent de l'action spontanée des organes de ces sentiments, laquelle provient de la force croissante de la circulation dans leurs vaisseaux sanguins.
“ We cannot Nature bjr our wistaes rule,
Nor, al our will, ber warm émotion» cool (I). ”
Crabbe.
En second lieu ces facultés peuvent être mises en action, indépendamment de la volonté, par la présence d’un objet extérieur, destiné par sa nature à les exciter. Qu'un malheureux se présente, la faculté de la bienveillance entre en activité et produit la sensation qui en dépend. Qu’un danger imminent se perçoive, la circonspection fuit naître instantanément une émotion de crainte ; que l’on contemple des objets qui ont du grandiose, l’idéalité nous inspire le sentiment de ce qu'ils ont de sublime. Dans tous les cas, le pouvoir d’agir ou de ne pas agir dépend de la volonté; il n’en est pas de même du pouvoir de sentir ou de ne pas sentir. Quand le tempérament est actif, les émotions sont bien plus facilement excitées par les causes internes ou externes, que quand il est paresseux.
< C’est un plaisir inexplicable, dit Hume (s), que celui qu'excite, chez le spectateur d’une tragédie bien écrite, les émotions de pitié, de terreur et autres passions pénibles par elles-mêmes. Plus ils sont touchés et affectés, plus ils sont charmés. Tout l’art du poète consiste à exciter et à tenir en haleine la pitié, l'indignation, l’anxiété et le ressentiment de son auditoire , qui est d'autant plus charmé qu’il est plus
(1) Nous ne pouvon* régler la nature sur no» désir», et ne pouvons non plus calmer à volonté nos émotions brûlantes.
(3) Esiay , 33.
affligé, d'autant plus heureux qu’il peut donner un libre cours ù ses larmes, à ses sanglots, à ses cris, et soulager ainsi son cœur plein de la plus tendre sympathie. »
On a beaucoup écrit pour résoudre ce problème. Les auteurs qui nient l'existence des sentiments désintéressés et bienveillants chez l’homme, soutiennent que nous ne sympathisons avec Caton , Othello , ou le malheureux Roi Léar, que parce que nous concevons que nous pouvons nous trouver un jour dans la même situation qu’eux , et qu’alors tous les sentiments que nous éprouverions, si nous souffrions nous-mêmes des mêmes malheurs, s’élèvent en nous. D'un autre côté M. Stewart, qui dans sa théorie admet l'existence d'une émotion généreuse dans l’esprit humain , dit que nous croyons pour un instant à la réalité des malheurs représentés; et que par suite nous éprouvons la pitié qu’exciteraient en nous des souffrances réelles. Un acte ultérieur de notre jugement détruit l’illusion dans un laps de temps presque imperceptible, et empêche l’esprit d’agt'r sous l’influence de cette émotion, laquelle nous porterait, si nous continuions de croire à la réalité, à voler au secours du héros ou de l'héroïne opprimée. Il persiste à penser qu’il faut que nous ayons un moment la foi pour éprouver l'émotion excitée en nous.
La science de la phrénologie explique celte émotion. Chaqnc penchant, chaque sentiment est mis en action par certains objets; et son activité excite, en vertu de sa constitution, un sentiment ou une émotion qui y correspond, Le bonheur consiste dans la jouissance et l’harmonie de toutes les facultés; et l'activité est de l’essence de cet état de choses. « Ainsi le système musculaire, dit le Dr A. Combe, trouve du plaisir dans le mouvement. L’œil en trouve à regarder les objets extérieurs, la combativité à vaincre une opposition , la destructivité à la vue de la destruction et des supplices, la bienveillance à soulager les malheureux , l’espérance à envisager un bonheur
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futur, la circonspection dans l’incertitude et l’anxiété, etc. Comme le plaisir est d'autant plus fort que le nombre des facultés satisfaites simultanément est grand, il s’ensuit qu’une scène tragique, excitant plusieurs facultés à la fois, doit être agréable, quelles que soient les facultés satisfaites, 1° si elle ne blesse en même temps aucun sentiment; 2° si elle n’excite aucune faculté au point de faire mal, comme trop de lumière blesse la vue, trop d'exercicefatigue les muscles.» Dans Pizarre, par exemple, quand l'enfant parait, son aspect, sa situation excitent la philoprogéniture ; et les personnes douées de cet organe à un haut degré s'iutéresscnt à lui; la vue des dangers auxquels il est exposé éveille la circonspection, et produit la crainte qu'il ne puisse se sauver ; quand Rolla le sauve, cette crainte disparait, la philoprogéniture est charmée, la bienveillance est aussi satisfaite, et l'excitation de ces facultés est un plaisir. Toutes ces émotions internes sont simplement produites par la constitution des facultés et les rapports établis par la nature entre les facultés et leurs objets, sans qu'il soit nécessaire que notre intelligence agisse, ou que nous formions des théories sur ce qu’il y a de réel ou de factice dans les scènes représentées. C'est d’après ces mêmes principes qu’un tableau nous parait beau ou sublime. » Les hautes tours se perdant dans les nuages, les palais somptueux » sont naturellement propres à exciter l'idéalité, le merveilleux et la vénération ; et l’activité do ces facultés fait naitre des émotions délicieuses. Les tours, exactement reproduites sur la toile, excitent l’action des facultés aussi bien que les tours ellesmêmes, et font uaitre dans l'ùrne le même plaisir. Mais que penserions-nous si M. Stewart nous affirmait que, pour trouver le tableau bien, il faut que nous croyions un moment que les hommes, les femmes, les pierres et le mortier, représentés sur 1a toile, existent réellement; et cependant cela serait tout aussi raisonnable que ce qu'il dit sur la tragédie. Nous pouvons
pleurer à une tragédie représentée sur la toile, et ne pas oublier un instant que nous u'avous que des couleurs et des formes devant les yeux. De môme, nous pouvons pleurer à une tragédie qui n'est que la représentation au moyen de mots et de gestes, d’objets propres à exciter nos facultés, et n’avoir pas un moment d’illusion quant à la réalité de la pièce.
Quand ces représentations excitent trop fortement l'activité des penchants ou des sentiments, il est possible qu’elles maîtrisent un moment l’intelligence. Dans ce cas, il y a un instant d’illusion , et la sensation est d’autant plus forte. Dans ce cas aussi , il me parait que la forte émotion ne provient pas d'une illusion préalable de f intelligence, mais que l’erreur de l’intelligence est la conséqucnee de ce que la sensation a été trop forte. Cette remarque est confirmée par l’extrait suivant de la vie de roistress Siddons : < J’avais l'habitude, dit-elle, d'étudier mes rôles le soir, quand j'en avais fini avec les soucis et les embarras de la journée. La veille du jour où je parus dans le rôle de Lady Macbeth pour la première fois, je m'enfermai comme à l'ordinaire quand tout le monde fut couché , et je me rais à étudier mon personnage. Comme ce rôle est très-court, je croyais bientôt avoir fini. Je n'avais que vingt ans alors, et je pensais, comme tant d’autres , qu’il ne fallait presque que me mettre des mots dans la tête; car, à cette époque de ma vie, il ne m'était pas encore venu à l’idée qu'il fût utile d'étudier un caractère dans ses nuances et son degré de développement. Je continuai à apprendre avec assez de sang-froid dans le silence de la nuit, nuit que je n’oublierai jamais, jusqu'à la scène de l’assassinat ; mais alors tout ce qu’il y a d’horrible dans cette scène me frappa, au point que je m’arrêtai. Je saisis mon (lambeau et me précipitai hors de la chambre , dans un paroxysme de terreur. Ma robe était de soie, et son frôlement, comme je montais l’escalier, figurait à mon imagination frappée les pas d’uu spectre qui me poursuivait. J’arrivai enfin à ma chambre.
où je trouvai mon mari. Je laissai tomber mon flambeau sur la table, sans avoir la force d’éteindre la lumière, et me jetai sur mon lit, sans trouver le courage de me déshabiller (<). >
Les facultés affectives, quand elles ne sont point excitées ou qu elles le sont trop, causent de l’inquiétude ou de la douleur. Les lois de notre constitution expliquent aussi les divers phénomènes de la folie. Tous les organes, dans l’état de maladie, sont susceptibles d'une excitation trop forte et involontaire. Cela produit une excitation mentale ou le désir violent d'agir dans la direction des organes affectés. Si c'est la destructivité , la furie , qui est précisément un penchant irrésistible à la violence et aux outrages , en est la conséquence. Si c’est l'organe de la circonspection, on a toujours peur, et l'on devient mélancolique. Si ce sont la vénération et l’espérance, le résultat est une exagération involontaire de dévotion, la joie la plus vive, et la jouissance anticipée d’un bonheur futur. Cette dernière disposition d'esprit Gxe et invariable constitue la monomanie religieuse. Il arrive parfois qu'un malade n'a de folie que relativement à un sentiment , et que si l'on évite de mettre celle faculté en activité, son intelligence parait saine, et sa conduite générale, raisonnable et conséquente. Ainsi un individu, qui a l'estime de soi affectée, s’imagine quelquefois être roi, quand, sous tous les autres rapports, il moutre beaucoup de bon sens et un jugement parfait. 11 y a des gens bien intentionnés qui, frappés de la lucidité de l'intelligence de pareils malades, se mettent à leur démontrer, en argumentant, la nature erronée des idées dont ils souffrent, supposant que, s’ils parvenaient à convaincre de son erreur l'intelligence, la malaJie serait guérie; mais la maladie consiste dans l’adlion morbide de l'organe d'un sentiment ou d’un penchant, et aussi longtemps qu'elle dure, la monomanie, base de toute aliénation mentale, persiste, et Car-
(1 ) fie de Miitress Siddons , par Campbell , vol. Il , p. 55.
gnmentation fait aussi peu d'effet qu'un discours pour guérir la goutte.
D’après les explications que nous venons de donner, quand un organe n’est pas actif, on ne peut éprouver le penchant ou le sentiment qui en émane ; de même on ne peut entendre un son, quand l’appareil auditif n’est pas excité par les vibrations de l’air.
De cet exposé de notre constitution mentale, on peut déduire les conséquences les plus importantes dans la pratique. Plus un organe est développé, plus il tend à l’activité; moins il est développé, moins il est actif. Ainsi un individu porté à la violence, à un orgueil excessif, à la vanité, à l'avarice, est la victime d'un mauvais développement du cerveau; et c’est ce que nous ne devrions jamais perdre de vue dans notre manière de le traiter. Si, par exemple, nous avions voulu donner de la douceur à Bellingham, le moyen n’eût pas été de le maltraiter pour son mauvais caractère; car on aurait par là excité dit ■ectemeni sa destructivité , dont le développement excessif était la cause de ses excès. 11 eût fallu s’adresser à sa bienveillance, à sa vénération, à son intelligence, afin d'atténuer la violence de la destructivité. Quand la conscienciosilé est trèsfaible, comme c’était le cas chez David Ilaggart, nous devons toujours avoir en vue que l'individu est aussi peu capable de sentir les obligations qui lui sont imposées par la justice, que M. Milne de percevoir les couleurs, ou Anne Ormerod de percevoir la mélodie. Jamais il ne nous viendrait à l’idée de perfectionner l’organe des tons chez Anne Ormerod en la battant. La conscienciosilé d’Ilaggart était aussi défectueuse, et nous aurions aussi peu réussi à lui donner le sentiment de la justice, en lui infligeant des traitements sévères. Dans de tels cas il est raisonnable d'éviter, uvant tout, de placer les individus dans des circonstances qui exigent l’exercice de la faculté défectueuse; de ne pas placer, par exemple, Anne
Ormerod dans un chœur do chanteurs, ou David Haggart dans un poste de confiance ; et enfin d’exciter tous les organes développés des sentiments élevés, afin qu’ils puissent contrôler les penchants, et combattre, autant que possible, par d'autres moyens, la faiblesse de la conscienciosité.
S’il est vrai que les organes proéminents excitent des désirs impérieux, et les organes déprimés des désirs très-faibles, la phrénologie doit être un jour, dans la pratique, éminemment utile à la société. Si, en choisissant un domestique, nous n’osons pas examiner sa tête, et si nous en engageons un dont les organes moraux sont des plus faibles, et les organes des penchants animaux très-développés, comme dans le cerveau de Mary Macinnes, et si des sentiments animaux accompagnent ce développement, il n’est pas douteux que nous ayons à nous repentir de notre choix. Si nous choisissons, par exemple, une bonne d’enfant qui manque de conscienciosité, et est incapable de sentir le prix de la vérité, elle ne se bornera pas à meutir ellemême; elle habituera les enfants au mensonge. Qu’un négociant prenne pour commis un homme qui a la tête conformée comme Haggart, et qu'il lui confie de l’argent, ses penchants animaux n’étant pas domptés par la conscienciosité , le porteront à le soustraire. On ne peut se figurer combien de fâcheux événements pourraient être prévenus dans la société par l’application pratique de la phrénologie. Je l’ai appliquée moi-même avec succès dans le choix de mes domestiques.
En second lieu , si la vue de l’objet propre à exciter une faculté suffit pour la mettre en activité; s’il ne faut, par exemple, que la vue d'une souffrance pour éveiller la bienveillance, on du danger pour éveiller la circonspection, ce point une fois reconnu peut devenir un principe d’une haute importance dans l'éducation des enfants. En prenant le langage de la destructivité ou de l’amour de soi, nous cultiverons chez eux ces organes en les excitant. En manifestant devant eux
de la bienveillance et de la vénération, nous développons chez eux ces facultés; en parlant continuellement d'argent, du désir d’en acquérir, de la crainte d'en perdre, nous stimulerons en eux les organes de l’acquisivilé et de l’amour de soi , et nous augmenterons ces penchants.
En troisième lieu , un cfTort de la volonté peut exciter à l'action les facultés des penchants et des sentiments, ou les réprimer indirectement. Ainsi, les facultés du savoir (qui servent à former les idées), en concevant intérieurement des objets propres à exciter les penchants et les sentiments, font naître ces penchants et ces sentiments aussi bien que la présence des objets mêmes, quoiqu’avec moins d'intensité.
Par exemple, quand nous concevons intérieurement un être malheureux , et que la bienveillance est puissante en nous , nous éprouvons une émotion de pitié, qui va quelquefois jusqu'aux larmes. De même, nous ne parvenons pas à réprimer l'activité de l'idéalité, quand nous le désirons par un simple effort de la volonté ; mais venons-nous à concevoir des objets propres à exciter la vénération, la circonspection, l’estime de soi ou la bienveillance, l'idéalité tombe bientôt dans l’inactivité. Dans ce cas , la vivacité du sentiment est proportionnée à la force de la conception , en même temps qu’à l'énergie des penchants ou des sentiments.
Quand c’est par des causes intimes qu'un penchant ou un sentiment prend un élan vigoureux, il contraint les facultés intellectuelles à former des conceptions de son ressort ; en d’autres mots, les organes qu’une excitation interne a rendus dominants,dirigent le cours habituel de nos pensées. L’individu dont le cervelet est constamment actif, recherche les livres, les tableaux, les anecdotes licencieuses. Celui chez qui la constructivilé, l’idéalité, l'imitation et les organes du savoir sont intérieurement très-actifs, est curieux de voirdcs tableaux, des sculptures et autres œuvres d’art dans lesquelles se eom-
binent la beauté, le talent et l'expression, et trouve du plaisir à en inventer lui-même. Ses connaissances dans les arts sont étendues, et il aime à en parler. Celui chez qui l’acquisivité est intérieurement active, a l’amour des richesses; sa curiosité sur les bénéfices des diverses branches du commerce est avide; il va jusqu’à s’inquiéter du rapport des propriétés d’autrui. L’esprit de celui dont l’organe de la bienveillance est intérieurement actif , s’exerce habituellement sur des projets philanthropiques , comme M. Howard , M. Oven , Mmo Fry. Dans tous ces exemples, le goût de l’individu dépend de la nature des penchants ou des sentiments qui sont actifs en lui,
et les facultés intellectuelles fonctionnent dans leur intérêt.
Quand le but qu’on se propose est purement intellectuel, comme dans l’étude des mathématiques ou de l’algèbre, le goût est imposé par l’activité des facultés intellectuelles mêmes.
Jamais les organes ne se trouvent tous combinés dans les mêmes proportions relatives chez deux individus; chacun a donc un goût qui lui est en quelque sorte particulier; c’est ce qui explique la variété des vocations et des caractères.
Puisque les penchants et les sentiments ne forment pas des idées, et qu’il est impossible d’exciter ou de rappeler directement, par un acte de la volonté, les sensations ou émotions produites par eux, il s'ensuit que ces facultés n'ont pas dans leurs attributions la perception, la conception, la mémoire et l’imagination. Elles n’ont que la sensation , c’est-à-dire que quand elles sont actives, on éprouve une sensation ou émotion. Donc la sensation accompagne l’action de toutes les facultés qui sentent, et le système nerveux en général; mais la sensation par elle-même n'est pas une faculté.
Les facultés du savoir et les facultés réflectives ne sont pas, en tous points, régies par les mêmes lois que les organes des penchants et les sentiments. Ces facultés forment des idées, et
perçoivent des rapports; elles comprennent la volonté, on plutôt constituent la volonté, et fonctionnent dans l'intérôt des autres organes qui ne font que sentir.
1° Ces facultés peuvent comme les antres être excitées à l’activité par des causes internes , et alors les idées , qu'elles sont destinées à former, se présentent à elles involontairement. Les notes découlent de l'esprit du musicien sans qu'il les cherche. L’homme qui a le nombre puissamment développé , calcule naturellement ; celui chez qui la forme est énergique , conçoit des figures par une inspiration intérieure. Celui chez qui la causalité est puissante et active, raisonne tout en pensant, sans qu’il lui en coûte le moindre effort. Celui qui a l'esprit de saillie proéminent, a spontanément des conceptions spirituelles, même alors qu’il voudrait les chasser de son esprit.
2° Ces facultés peuvent être excitées par la présence d’objets extérieurs en rapport avec elles.
3° Elles peuvent l'être par un acte de la volonté.
Excitées par des objets extérieurs, elles les perçoivent, et cette action est appelée perception. La perception est le plus faible degré d'activité de ces facultés, et quand un objet ne fait naître aucune idée, c’est qu’on n’a pas le pouvoir de manifester la faculté qui doit le percevoir. Si donc, on ne peut percevoir la mélodie de notes bien combinées, on est incapable de manifester la faculté des tons; si l'on ne peut distinguer les teintes d'un objet coloré, on n'a pas la faculté du coloris. Quand les prémisses d’un argument sont logiquement et distinctement posées, celui qui ne peut percevoir le rapport entre les prémisses et la conclusion que l’on doit en tirer, est privé de la causalité , et ainsi des autres facultés. Donc la perception est le mode d’action des facultés qui forment les idées au moindre degré; mais la perception n’est pas une faculté distincte.
Ces principes ne constituent pas une théorie; ils reposent sur
des faits. Le malade cité par M. Hood (i), perdit la mémoire des mots, tout en conservant la perception de leur signification. 11 comprenait ce qu'on disait devant lui, c’est-à-dire que l’organe du langage était encore assez fort chez lui , pour qu’il perçût la signification des mots qu’on lui adressait; mais il n’avait pas assez d’énergie pour qu’il pût , par un acte de sa volonté, se rappeler les mots et s’en servir afin d’exprimer ses pensées. Le fait relatif à M. Fergusson (s) est remarquable sous un autre point de vue. Il avait l’organe de l'étendue assez développé pour percevoir la distance des objets qu'il avait sous les yeux , et pas assez pour s'en souvenir quand il les avait perdus de vue. M. Sloane (s) est dans le même cas pour les couleurs. Regarde-t-il des couleurs, il en perçoit les différentes teintes; mais il a l’organe du coloris à un degré si faible, que dès qu'il ne les voit plus il est incapable de les nommer. Plusieurs personnes sont dans le même cas par rapport à la musique: elles perçoivent la mélodie des sons qu’elles entendent; mais leur faculté des tons est si peu développée, qu’elles sont incapables de se rappeler ensuite une seule note. Les pouvoirs réÛectifs donnent lieu aux mêmes phénomènes. Beaucoup de personnes ont les facultés réfleclives assez exercées et assez énergiques pour percevoir un argument qu’on leur soumet, et sont tout à fait incapables d’en inventer, ou même d’en reproduire. Elles attribuent cette imperfection à leur défaut de mémoire; mais souvent ces mêmes personnes font preuve d’une très-bonne mémoire pour la musique, la mécanique, la botanique ou autres objets qui ne sont pas du ressort de la causalité.
Ici encore se présente un résultat très-important pour la pratique. Que l’on place une personne dont le front, comme celui de
(t) Page 13t.
(2) Page *2.
(3) Page 36.
Fraser, présente une dépression au siège des organes réflectifs, qu'on la place , dis-je , dans une position qui exige une haute sagacité naturelle, une grande profondeur d’intelligence , soit pour bien agir, soit pour bien conseiller, et l’on sera certainement déçu dans son attente. Qu'on s’adresse, au contraire, à un individu dont les organes réflectifs présentent le même développement que dans la tête de Franklin, et l'on trouvera en lui une grande capacité instinctive pour concevoir l'enchaînement probable des causes , et pour prédire les résultats des mesures proposées. Fraser pourrait faire preuve de bon sens et d’un jugement sain , quand on lui aurait fait comprendre les conséquences, parce que , chez lui , les organes réflectifs sont assez développés pour qu’il perçoive les causes qu'on lui explique; mais il ne pourrait, comme Franklin, en prévoir les effets , parce qu’il faut pour cela des organes plus développés que les siens.
D’après ces principes, la perception étant un mode d’action de toute faculté intellectuelle, un individu peut percevoir parfaitement une certaine classe d’objets , et ne point en percevoir d’autres. Ainsi, quoique M. Milne ne perçoive pas le plus grand nombre des couleurs, il perçoit parfaitement les formes; d’antres individus qui ne peuvent percevoir la mélodie, perçoivent très-bien la symétrie. Ces principes ont le mérite d’être en rapport avec la nature ; car on rencontre très-souvent des exemples semblables à ceux que je viens de citer.
Les métaphysiciens parlent de la perception comme d’une faculté générale; et quand on applique leurs idées à ce qui existe , on est surpris de voir que leur pouvoir général n’accomplit bien que la moitié de ses fonctions chez un individu , précisément comme si une jambe pouvait se mouvoir quand on tourne à droite, et ne pouvait plus faire un seul mouvement quand on tourne à gauche. Le Dr Thomas Brown a nié cette absurdité, et il diffère à présent de Reid, de Stewart et de tous
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ses prédécesseurs , en ce qu’il nie que la perception soit autre chose qu’un acte du pouvoir général de l'esprit. Nous disons que c’est un acte de plusieurs facultés spéciales de l’esprit ; mais c’est ce qu’ignorait le Dr Brown.
Conception . Quand les organes réflectifs ou du savoir ont une activité puissante par suite d’une excitation intérieure, que la volonté détermine cette activité, ou quelle soit naturelle, les idées sont conçues rapidement, et l’acte de les former est appelé conception; quand elles jaillissent vives et rapides, c’est de ['imagination. Ainsi la perception est le moindre degré d’activité d’une faculté alors qu'elle est excitée par un objet extérieur; et la conception et l’imagination sont J es degrés plus élevés de l’activité dépendant des causes intérieures, et sans le concours d'objets extérieurs. Chaque faculté accomplit l’acte de la conception dans sa sphère. Ainsi une personne qui a l’organe des tons puissant, peut concevoir ou rappeler à son esprit les notes d'un air, alors qu’elle n'entend aucun instrument. Mais si elle a l’organe de la forme peu développé , il lui est bien plus difficile de se figurer des formes. Quelques personnes lisent la musique comme un livre; le signe écrit d’une note suffit pour exciter en elles l’impression de la note môme. C’est là le résultat d’un très-haut degré d’activité de la forme et des tons. Le tempérament influe beaucoup sur l’activité ; pour exciter à des actions vives les tempéraments lymphatiques il faut l'impression d’objets externes, tandis que les tempéraments nervoso- sanguins se font remarquer par une vivacité spontanée et constitutionnelle. Aussi voit-on rarement que les personnes qui ont un tempérament lymphatique brillent par l'imagination ; l'imagination veut un haut degré d’activité, et elle est d’autant plus forte chez les individus que leur tempérament se rapproche plus du tempérament nerveux.
En parlant du coloris, j’ai cité un passage dans lequel
M. Stewart, après avoir dit que quelques personnes, qui distinguent les couleurs quand on leur en présente plusieurs ensemble, ne peuvent nommer une couleur qu'on leur présente seule, ajoute qu’il attribue ce défaut de discernement à une imperfection dans le pouvoir de la conception , provenant, à ce qu'il suppose, d'une habitude d’inattention contractée dès l'enfance- Il a raison jusqu'à un certain point : on peut trouver des individus qui, comme M. Sloane , ont l’organe du coloris assez développé pour leur faire distinguer les couleurs, quand ils les voient juxtaposées, et qui l'ont trop faible pour qu’ils en aient la conception ou la mémoire quand elles sont séparées ; cela indique certainement une imperfection du pouvoir de la conception; mais le pouvoir de la conception peut être défectueux dans cette faculté seule, et très-énergique dans toutes les autres. D'après le principe de M. Stewart , que la conception est un pouvoir général , il y a anomalie quand elle n'accomplit bien qu'une partie de ses fonctions. Il veut l’expliquer par des habitudes contractées dès l’enfance ; mais une faculté naturellement forte a faim de ce qui peut l'alimenter, comme l'estomac vide d’un homme bien portant a faim de nourriture.
Quand une faculté réflective ou du savoir est active intérieurement , elle conçoit des idées sur les objets qui sont de son ressort. Ainsi , quand on a la localité, le coloris et l’étendue actifs, on peut, les yeux fermés, concevoir un paysage avec ses accidents de collines et de vallées, d’ombre et de lumière. Cette action interne devient-elle morbide par la maladie des organes, les idées deviennent fixes, elles s'impriment dans l’esprit en dépit de la volonté; et cet état, lorsqu’il dure longtemps, constitue l’insanité. Souvent, dans l'obscurité, on croit voir des êtres de toutes formes et de toutes couleurs ; et ces visions ont quelquefois tant d’éclat, quelles nous effrayent. Je conclus que ces apparitions proviennent d’une excitation interne des organes placés sous l’arcade ciliaire, c’est-à-dire de la
forme, de la localité, du coloris et autres. La plupart du temps cette affection n’est que momentanée; mais supposons quelle devienne, pour ainsi dire, fixe et continue, et l’esprit sera plein de conceptions vives et permanentes, d’étres fantastiques revêtus de formes et de couleurs surnaturelles ; ce qui constituera un certain degré d’insanité , non une exaltation de sentiment morbide comme la mélancolie, la fureur ou l'extase religieuse, mais une illusion intellectuelle. Tous les sentiments pourraient être sains, et cependant cette aberration de l’intelligence demeurer fixe et invariable , en dépit de tous les efforts de la volonté. Supposons à présent que cette maladie attaque les organes du savoir, et laisse intacts les organes réflectifs, il est tout à fait probable que l’individu aura des perceptions fausses sur quelques points, et non-seulement des perceptions saines sur tous les autres, mais qu'à l'aide des facultés demeurées intactes, il distinguera ce qti’ily a d’erroné dans ses impressions. Des faits semblables se présentent encore.
Les phénomènes des apparitions, ou les illusions qui nous font voir des spectres peuvent s’expliquer par ce principe. Quand plusieurs organes deviennent actifs par une excitation interne, ils donnent lieu à des conceptions involontaires d’objets externes que l’on revêt de tous les attributs de forme , de couleur et d’étendue, qui distinguent ordinairement la réalité. On trouve dans le Phrenological Journal (t) plusieurs exemples intéressants de cette affection.
D’après la description qu’on a faite des apparitions, il semble que les organes des facultés du savoir soient le siège de ces perceptions maladives. Nicolai , le libraire de Berlin, a vu la forme d’une personne morte à huit pas de lui , un grand nombre de figures d’hommes et d’animaux pendant le jour comme
(1) Vol. I, p. 541; II, Ht , 293, 362; V. 310 , 319 , 430; VI. 260 , 515; VU, 9, 162: X. 47. 217.
pendant la nuit , une foule d'hommes et de femmes , des gens à cheval, des oiseaux et des chiens, tous d’une dimension naturelle et aussi distincts que s’ils avaient été vivants, avec la couleur qu’ils ont dans la réalité, mais un peu plus pâles. Plus tard il les a entendus parler. On lui a mis les sangsues, et il a vu la chambre remplie de spectres noirs ; au bout de quelques heures, il lésa vus plus pâles; et quelques heures après encore, il les a vus tout blancs. Il les a vus se dissoudre dans l’air, et pendant quelque temps il en distingua encore des lambeaux. Le DrAlderson de Hull cite deux autres cas. M. R. qui avait laissé sa femme et ses enfants en Amérique, les vit et causa avec eux en Angleterre; il vit des processions de morts et de vivants; il revit dans un cadenas de cuivre bien poli les amis qu’il avait laissés dans l’autre hémisphère; et, pour les revoir, il lui suffisait de regarder ce cadenas. Il eut une violente céphalalgie. Un cabaretier de Hull vit dans sa cave un soldat; il voulut le saisir; mais il reconnut alors que ce n’était qu’une illusion; il essaya de la même manière de ramasser des huîtres, qui n’étaient pas plus réelles; il vit une foule de vivants et de morts; à peine pouvait-il distinguer les habitués de son cabaret des spectres qu’il avait devant les yeux; et il souffrit réellement des coups de fouet d'un charretier, lesquels n'étaient qu’une illusion (1). J’ai raconté (tome I, page 409) le fait d'un habitant de l’Écosse occidentale , qui avait l’organe du merveilleux étonnamment développé , et qui avait des visions de personnes et de choses inanimées. Pendant longtemps il eut devant les yeux un lapis moucheté, un enterrement, et une poutre sur des roues. Son fils avait la même disposition; il lui arriva de poursuivre un mendiant qui s'évanouit dans la muraille. Toutes ces perceptions proviennent des organes des facultés perceptives.
(1) Altlerson’s Eisny cm /ipparilions , London. 1823.
En juillet 1856, je fus présent à l'examen du cerveau d’un vieillard, qui pendant ces dernières années avait constamment des spectres devant les yeux , quoiqu'il comprit fort bien que c’étaient des illusions. Ils lui apparaissaient revêtus des costumes des différents pays qu’il avait parcourus. Des statues de Grecs et de Romains passaient animées devant ses yeux. Ces apparitions avaient des vêtements de couleurs brillantes et étaient de toute dimension , depuis le colosse jusqu'au pygmée. Une vieille femme, enveloppée du manteau écossais, était l’apparition qu’il avait le plus habituellement. Le cerveau de cet homme présentait en général une grande vascularité; 1 e faix et la dure-mère recouvrant les organes de la vénération, de 1a bienveillance, du merveilleux et de l’imitation , étaient épaissies, avaient l'aspect d'un vellum moite, et présentaient de fortes traces d’inflammation chronique.
M. Simpson a fait insérer dans le Phrenological Journal le cas suivant, qui est aussi intéressant qu'instructif. La concomitance de la douleur dans le siège exact des organes avec le dérangement de leurs fonctions, en est un des traits les plus saillants; et l’auteur se dit prêt à offrir les moyens de vérifier les faits à toute personne curieuse de les connaître.* M"* S. L., dit M. Simpson , âgée de vingt ans, d’une bonne famille, bien élevée, instruite, au-dessus de toute crainte superstitieuse, et parfaitement saine de corps et d’esprit, est néanmoins depuis quelques années troublée nuit cl jour par des visions d’objets et de personnes inanimées, qui lui apparaissent sous les mille formes dont nous avons déjà parlé. Elle fut de bonne heure sujette à des illusious semblables, et la première dont elle ait souvenir est celle d'un lapis étendu dans les airs qui descendit sur sa tête et disparut.
« Après un intervalle de quelques années, elle recommença à voir des figures humaines dans sa chambre, souvent quand elle était au lit tout éveillée, et souvent même dans le jour. Ces connu:. — triuté de wrénoî.oo.ie. t. il. 2o
ligures étaient blanchâtres ou plutôt grises, diaphanes comme des toiles araignée, et en général dune grandeur surnaturelle. Elle eut 5 celte époque de violents maux de tête, offrant celte particularité qu’ils n'existaient que sur Un petit point de la tête. Lorsque je lui demandai de l’indiquer, j’eus bien soin de ne pas l'aider dans sa réponse; et je laisse à nos lecteurs le soin de juger de nos sentiments comme pbrénologues , quand elle indiqua de son pouce et de l’index les deux côtis de la racine du nez, la naissance des sourcils, et la partie du front immédiatement au-dessus du nez , les trois sièges reconnus de la forme, de i étendue et de t individualité. Elle compara la sensation qu’elle éprouvait , aux deux côtés de la racine du nez , à des coups de pointe de canif. Sa douleur augmentait quand elle baissait la tête. Au contraire elle la soulageait en la tenant très-haute (i). Je demandai à MIW> S. L. si la douleur n'affectait que cette partie ; elle me répondit, quelque temps après, que la douleur s étendait à droite et à gauche sur ï arcade sourcilière, un peu au-dessus des sourcils et tout autour des yeux , lesquels semblaient parfois voxdoir sortir de leur orbite. Dans cette seconde période de ses souffrances , ses visions se modiûèrent précisément comme aurait pu le prédire un phrénologue; mais j’eus bien soin de la laisser répondre sans la mettre aucunement sur la voie. Observons ce qui arriva, quand les organes de la pesanteur, du coloris, de l’ordre, du nombre et de la localité furent tous affectés. Les spectres blanchâtres et diaphanes prirent la couleur naturelle des objets; mais ils se représentèrent aussi souvent , quoique pas toujours, d’une grandeur surnaturelle ; elle vit un jour, dans une des ses promenades , un mendiant qui s'évanouit quand elle arriva à l’endroit même où il se tenait. Le coloris étant excité donna lieu à des illusions
(I) « Cela ne ressemble-t-il pas à la pression du sang sur cette partie du cerveau t »
fantastiques spéciales. Des points brillants, comme des étoiles sur un fond noir, paraissaient remplir la chambre dans l’obscurité, et même dans le jour; sa chambre s’illuminait tout à coup, ou peu à peu, au point que tous les meubles en étaient visibles. Il lui sembla un jour que des milliers de globes de feu s’échappaient par torrents d'une des chambres et glissaient jusqu’au bas de l’escalier. Un jour la douleur entre les yeux et sur la partie inférieure de l’arcade sourcilière devint tout à coup très-violente , et aussitôt la chambre se remplit d’étoiles et de points brillants. Ce même jour, comme elle cherchait à se mettre au lit , elle se sentit comme ivre et incapable de se tenir sur les jambes, et elle tomba parterre après des efforts réitérés pour s'emparer d’une des colonnes du lit. Celte colonne avait esquivé son étreinte en changeant de place et aussi en se multipliant à ses yeux. Si l’organe de la pesanteur, situé entre l 'étendue et le coloris, est en effet l’instinct elle pouvoir de conserver l’équilibre, la conséquence naturelle du dérangement de cet organe doit être d’ôter la faculté de se tenir debout. Nous devons nous attendre à ce que la surexcitation de lorgarn du nombre produise la multiplication des objets, et la première illusion de cette espèce chez Mlle S. L. fut la multiplication des colonnes du lit. Plus tard tous les objets inanimés se multiplièrent uses yeux. Un objet réel cl unique, un livre, un tabouret, une chiffonnière étaient-ils devant elle, elle en voyait vingt, cinquante, quelquefois disséminés, quelquefois formant des piles régulières. Autre illusion : ces objets augmentaient de volume à sa vue, reprenaient le volume ordinaire, devenaient tout petits, grossissaient de nouveau. La surexcitation delà localité lui faisait voir hors de leur place des objets qui ne pouvaient en changer ; et elle pense ( mais elle ne l'affirme pas ) qu’en une occasion elle a vu une porte prendre la place d'une fenêtre et vice versd. Comme elle le dit, un miroir a pu donner lieu à cette erreur. Sa réserve dans ce cas servit à augmenter
notre confiance dans sa véracité. A propos de toutes ses autres illusions, elle avait parlé beaucoup plus positivement. Jusque là il n'y avait pas eu de confusion assez grande ni assez pénible dans ses illusions pour donner le droit de supposer un dérangement dans l’organe de l’ordre. Les seuls organes de l’ûufmdualité, de la forme, de la pesanteur, du coloris , de la localité et du nombre paraissaient jusqu'ici être affectés.
« Pendant près de deux ans, Mllc S. L. ne se ressentit plus de ces maux dans la région frontale , et ( remarquons cette coïncidence ) ne fut point troublée pendant tout ce temps par des visions ou des perceptions d'illusions. Il y a quelques mois, tous les symptômes reparurent avec plus de gravité; elle disait ne pas bien se porter (i). La douleur fut plus aiguë que jamais sur tout l'os frontal et en dedans de la prunelle , et tous les organes dont il est le siège, produisirent les mêmes illusions. Des formes d'amis absents ou morts l'assaillirent péniblement le jour et la nuit. Ils se présentaient quelquefois comme des fantômes diaphanes , quelquefois avec toutes les apparences de vie réelle. Elle vit dans ses promenades plusieurs de ses amies; mais quand elle s'approchait d'elles, ce n’étaient que des fantômes. Plusieurs fois, n’ayant pas cherché à reconnaître si c’était une illusion, elle leur affirma les avoir vues dans tels ou tels lieux, à tel ou tel moment; et elles établirent clairement leur alibi. C’est alors seulement que tordre fut affecté , et que la confusion, dans les apparitions qui l'assiégeaient, lui devint insupportable. Elle éprouvait une oppression cl une perplexité intolérables, quand ces formes se présentaient à elle dans le plus grand désordre, et surtout, comme dans le cas de Nicolai , quand des personnages entiers se métamorphosaient en des membres, des faces, des profils d’une dimen-
(I) « Une irrégularité constitutionnelle expliquerait probablement un dérangement général des fonctions du cerveau. >
_ niqiti7Qrt K. (
sion extraordinaire et d’une difformité effroyable. Un de ces moments d’illusion désordonnée, dont elle rend compte, est curieux en ce qu’il prouve surtout, ce qu’on ne peut expliquer autrement, le dérangement dans la perception de la gravitation ou de l’équilibre (pesanteur). Une nuit, comme elle était assise dans sa chambre à coucher, et sur le point de se mettre au lit, il lui sembla qu’un ruisseau de spectres, de ligures, de têtes, de bras , de jambes, se précipitait dans sa chambre , dans la confusion la plus dégoûtante et en forme de cascades. Mais quoique le mouvement descendant de celte cascade fût rapide et continu , il n’y eut pas dans la chambre d'agglomération de spectres. Ils semblaient s’évanouir à travers le plancher. Elle est souvent tourmentée par des figures gigantesques.
< Des objets inanimés, mais réels, ont pris à ses yeux la forme d’animaux ; et il lui est souvent arrivé de se baisser pour ramasser des objets qui ont échappé à son étreinte , comme les huîtres dans la cave du cabaretier.
« Plus récemment une nouvelle cause est venue aggraver ses frayeurs; car, de même que Nicolaï, elle a entendu parler ses spectres ( les spectres de M. R. de Hull parlaient toujours ); ce fut d'abord parmi eux un bourdonnement et un baragouin inexplicables, auxquels se joignaient quelquefois d'horribles éclats de rire, quelle ne pouvait attribuer qu’à des êtres malfaisants. Après cela les spectres s’avançaient près d'elle avec une rapidité toujours plus effrayante , et venaient appliquer contre sa figure leurs figures larges et horribles, et leurs yeux étincelants. Tout empire sur elle-même l’abandonnait alors, et une sueur froide couvrait son front. Puis les formes des morts et des absents qu’elle connaissait baragouinaient à leur tour et lui parlaient plus distinctement; mais jusqu'ici la terreur l’a toujours empêchée d'entendre ce qu'ils disaient (i).
(1) Disons ici que les explications phrénologiques, données à MUt S. L. de sa maladie, ont eu le bon effet de lui faire conserver beaucoup plus de sang-
« Au nombre des autres perceptions d'illusions de M"” S. L., nous mentionnerons la sensation déire soulevée, de tomber dune grande hauteur, et de tomber sur le nez , ainsi que la perception désagréable des perpendiculaires dérangées, comme, par exemple, la chambre, le plancher, le plafond fuyant d'un seul côté (pesanteur).»
M. Simpson termine en faisant remarquer que « le récit de ce cas contient l'explication curieuse de la série des phénomènes des apparitions, qui sont connus depuis longtemps. Les spectres gris ou blancs (le spectre gris de M. Ivor, dans Waverley ) résultent de l’excitation de l’organe de la forme, et du repos du coloris, les objets étant sans couleur. Les spectres pâles, légèrement colorés, résultent de l’excitation partielle du coloris. Des fantômes gigantesques et des esprits nains sont les illusions produites par la surexcitation de l’étendue. Créuse parut à Énée d’une grandeur colossale :
“ Infolix simulacnim atque ipsius unihra Crcusae,
Visa mihi ante ocnlos et nota major imago. ”
« Les fantômes d’Ossian sont souvent colossaux. Les fantômes qui parlent et baragouinent tous à la fois un langage inconnu, et qui ont les éclats de rire des démons faisant le sabbat, sont des illusions que bien des personnes ont éprouvées. »
Les illusions de ceux qui mangent de l’opium ne sont plus un horrible mystère; elles sont expliquées par l’article de M. Simpson , que nous venons de citer.
M. Macnish, dans les dernières éditions de son ouvrage sur le sommeil (i) , devenu populaire à de si justes titres, a fait un
froid qu’elle ne croyait possible quand ces fantômes la visitaient. Elle a toujours peur quand elle les entend parler ; mais en somme, son esprit est bien plus calme. >
(i) The Philoiophy of Sleep, par Robert Macnish; 2* cl 3e éditions, chap. XV. Voyez aussi son Introduction to Phrenology, p. 136.
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chapitre sur les visions de fantômes, où il adopte notre théorie comme la seule qui puisse les expliquer. < Quand le cerveau , dit-il , est poussé par des causes internes à un haut degré d’excitation , ce qui n'est, en général , que le résnltat d'impressions externes, il s’ensuit des idées non moins vives que les sensations; et l’impression est la même que si un objet réel l’avait transmise par le moyen des sens; en d’autres termes le cerveau, dans un certain état, perçoit des causes externes; et toute cause qui produit cet étal donne lieu à une perception semblable, indépendamment de la présence des corps externes mêmes qui est la cause nécessaire. La principale de ces causes est l’inflammation du cerveau ; et quand les organes des facultés perceptives sont ainsi excités ( c’est-à-dire quand ils sont mis dans un état semblable à celui qu’amènent des impressions réelles extérieures ), il en résulte une série de fausses images ou de sons qui sont souvent si vifs , qu’on peut les prendre pour des réalités. Pendant le sommeil , les organes perceptifs semblent surtout susceptibles d’une telle excitation. Par exemple, quand nous rêvons, le monde externe se présente intérieurement à notre esprit , avec toute la force de la vérité. Nous parlons et nous entendons commesi nous communiquions réellement avec des êtres existants. Les visions de fantômes sont des phénomènes complètement analogues; et dans le fait, ce ne sont que des rêves involontaires que nous faisons tout éveillés.» M. Macnish donne ensuite le récit intéressant d'une de ses visions. « En mars 1829, pendant une attaque de fièvre qu'accompagnait une action violente du cerveau, j’éprouvai moimême des illusions analogues. Elles ne paraissaient que quand j’avais les yeux fermés, ou quand j’étais dans une obscurité complète ; et c’était une des choses qui m’étaient le plus péniblés pendant ma maladie ; car je me voyais forcé ou de tenir constamment les yeux ouverts, ou d’avoir dans ma chambre plus de lumière que mes yeux ne pouvaient en supporter. Jo
voyais dans l’obscurité profonde des faces hideuses et brillantes, faisant d'horribles grimaces et jetant une lumière diabolique ; elles ne restaient jamais tranquilles , elles s'agitaient continuellement, et se détachaient sur un fond obscur ; quelquefois elles s'approchaient de ma ligure, au point de n’en être plus qu’à un ou deux pouces; quelquefois elles s'en éloignaient de trois ou quatre pieds; d'autres fois elles se brisaient en morceaux, s’éparpillaient, et, en se réunissant, changeaient ensemble de ligure, et formaient ainsi des images plus abominables qu’auparavunt. Je n’avais qu’un moyen de me débarrasser de ces fantômes ; c’était de faire apporter plus de lumières, et d’ouvrir les yeux ; ils reparaissaient aussitôt qu'on les éteignait , ou que je fermais les yeux. Un soir que ma lièvre était très-forte, j’eus la vision d’un cirque magnifique, où Ducrow, le célèbre éruyer, se livrait à ses exercices. Cette fois, je ne vis point de fond obscur, pareil à celui sur lequel se détachaient ordinairement les images monstrueuses de mes illusions. Tout était brillant, beau, magnifique. J’étais tout à fait éveillé. Mes yeux étaient fermés; et cependant je suivis très-distinctement tout ce qui se passait sur le théâtre, Ducrow exécutant scs tours prodigieux, et la multitude assemblée au milieu de laquelle je reconnus plusieurs de mes amis, enfin tout l'enchaînement de la représentation, aussi bien que si j’y avais été. J'ouvris les yeux , et toute la scène s’évanouit comme le palais enchanté du magicien ; je les fermai , et elle reparut aussitôt. Mais quoique je pusse ainsi dissiper le spectacle à volonté, il me fut impossible de me débarrasser de la musique de l’orchestre; elle jouait la grande marche de l’opéra d’Aladin; jamais je ne l’avais entendu exécuter avec une énergie plus grandiose, plus imposante, plus terrible. C'est en vain que, pour la chasser de mon esprit , j’essayai de me rappeler d’autres airs. La vision était complètement disparue, qu'en dépit de tous mes efforis je l’entendais encore. Tant que dura cet état singulier, je
compris parfaitement l'illusion de mes sensations, et quoique je souffrisse d’un violent mal de tête , je ne pus m'empécher d’en raisonner et de remonter à leurs causes. Cette vision d’un théâtre dura cinq heures ; les précédentes avaient duré deux jours; toutes provenaient évidemment, comme je l’ai déjà dit, de l’excitation de quelque portion du cerveau. L'idéalité, le merveilleux, la forme, la couleur et l’étendue , avaient tous une activité excessive, tandis qu’il n’y avait rien de changé dans l'état des organes réOectifs. Si ces derniers avaient participé de l’excitation générale, au point de ne pouvoir rectifier les impressions des autres organes, mon état eût été du délire proprement dit. » Pour prouver combien les visions de spectres dépendent peu de la vue , M. Macnish cite le fait d’un aveugle qui y est très-sujet. « Un de mes malades, respectable vieillard , privé de la vue et qui souffrait de violentes céphalalgies, accompagnées de symptômes caractéristiques de dyspepsie, avait toujours devant les yeux un gros chat noir, et le voyait aussi distinctement qu'il aurait pu le faire avant d’étre aveugle. 11 était troublé par diverses autres apparitions de spectres, outre qu’il était sujet à des illusions de sons également remarquables; car il était souvent si bien convaincu qu’il entendait de la musique, qu’il était difficile à ses amis de le faire revenir de son erreur (i). »
11 est des personnes qui s’imaginent être de verre, et qui , dans la crainte de se briser en morceaux , refusent de s’asseoir, ou de prendre telle autre position qui ne conviendrait pas à du verre; il semble à d’autres que quelque objet pend au bout de leur nez ou qu’une figure est empreinte sur leur front, et toutes
(t) Holibes, Voltaire, SheDstone et Hume avaient très-bien pressenti ta théorie des apparitions; mais le H' Alderson de null est le premier qui établit que de semblables illusions sont le résultat du dérangement du cerveau. Cet honneur a été à tort réclamé par le D' Ferriar de Manchester. — Voyez Soles historiques sur la philosophie des apparitions par M. Robert Cov. Phrcnologieal Journal, vol. VIII, pag. 53H.
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sont saines d’esprit sous tous autres rapports. De telles aberrations paraissent être les conceptions fixes et permanentes d’une nature maladive, résultant de l’activité morbide et involontaire des organes du savoir. On opère la guérison en détruisant la cause organique, et non en démontrant logiquement que les objets n’existent pas. Des démonstrations peuvent convaincre une intelligence saine ; mais elles ne sauraient détruire des illusions provenant d’une maladie de cerveau.
Une autre forme du dérangement mental , provenant d’une excitation interne des organes, c'est la tendance aux manifestations involontaires des facultés. Quelques fous se parlent nuit et jour à eux-mômes (i); dans les affections hystériques on rit, on pleure alternativement malgré soi; on peut expliquer ces derniers phénomènes par la supposition que les divers organes sont tour à tour actifs ou inactifs, selon l’action irrégulière du cerveau. Le Dr A. Combe vit à Paris une dame qui en sortant d'un étal d’insensibilité résultant d’une attaque d'apoplexie, manifestait, sans intention aucune, les facultés de l'esprit et de l’imitation d’une manière si admirable, que ses parents éclataient de rire, malgré eux, tout en pleurant son malheureux état. Lorsqu’elle revenait tout à fait à elle, elle ne conservait pas le moindre souvenir de ce quelle avait dit. Chez elle, les organes de l’esprit de saillie et de l’imitation étaient très-développés. La phrénologie explique facilement de tels faits par l’influence de l’activité maladive des organes.
Rêves. — Quand le plus grand nombre des organes restent inactifs, ensevelis dans le sommeil , et que deux ou trois, par une excitation interne, laissés à eux seuls deviennent actifs , ils présentent à l’esprit des conceptions qui leur sont propres, et leur action étant séparée de celle des autres organes , qui , hors l’état de sommeil, coopèrent ordinairement avec eux, ces deux ou trois organes produisent des impressions distinctes et
(1) Voir plu* haut, pag. 136.
faniasliques d’objets, de circonstances et d'événements, enfin tous les phénomènes des rêves- Ainsi toute circonstance qui trouble l'organisme peut causer des rêves. Une nourriture lourde , prise à souper, en chargeant l’estomac , affecte péniblement le cerveau par sympathie ; et de là les spectres et les cruelles chimères enfantés par les rêves. La fièvre, en provoquant une excitation morbide dans tout le système, maintient le cerveau dans un état continuel d’activité ; de là les insomnies qui accompagnent le degré le plus fort de cette maladie, et les rêves qui en accompagnent les degrés moindres. C’est ainsi qu’on explique un autre fait assez ordinaire relatif à l'esprit. Si pendant le jour nous nous sommes beaucoup occupés d'une étude particulière, cette élude nous poursuit dans nos rêves. Pendant le jour, les organes des facultés principalement employées ont été maintenus dans une action excessive et soutenue en proportion de l'application mentale. D’après une loi générale de notre constitution physique , une action excessive ne cesse pas tout d'un coup; elle diminue insensiblement; et il y a encore tant d’activité dans l'organe au moment du sommeil, que la série d’idées continue à se développer jusqu'à ce qu’enfin épuisée elle se repose. Nous sommes quelquefois, dans nos rêves, accablés de terreur sans pouvoir découvrir l’objet qui en est la cause. On peut expliquer cela en supposant que l'organe de la circonspection est excité violemment par quelque cause interne, tandis que les organes des facultés intellectuelles continuent de dormir. D’autres fois nous rêvons que nous voyons les choses les plus merveilleuses et les plus effrayantes sans éprouver aucune émotion. Cela vient de ce que plusieurs des organes intellectuels sont éveillés, tandis que ceux des sentiments dorment. On trouve dansle PhrenologicalJoumal , vol. IX, p. 278, le récit d'un rêve remarquable de cette espèce.
Mes recherches m'ont prouvé ( ce que du reste on aurait pu prévoir à priori) que les r,êves, chez les divers individus, sont
presque toujours en rapport avec les facultés des organes les plus développés dans leur cerveau. Un de mes amis qui a les tons irès-dévcloppés et le langage faible , me dit que dans ses rêves il entend très-souvent et compose de la musique , mais qu’il a rarement rêvé qu’il composait des discours. Une autre personne de mes connaissances, qui a le langage bien développé et les tons faibles, m’a dit n'avoir jamais rêvé de musique qu’une seule fois dans sa vie, tandis qu’il lui est arrivé d’écrire en rêve des volumes entiers, de lire et de parler. Elle a même rêvé , à diverses reprises , qu’elle causait avec des étrangers dans leur propre langue, avec une volubilité quelle n’avait jamais pu avoir tout éveillée. De la même manière , une personne qui a la localité très-développée m’a assuré qu’elle avait fait, en rêve, de nombreux voyages dans des pays lointains, et qu’elle avait reçu des paysages des impressions très-vives, tandis qu’une autre qui a cet organe petit n’a jamais rêvé d’un pareil sujet. Un de mes amis, quia la combativité très-développée, me dit avoir soutenu en rêve, plus d’une longue et rude bataille; et un autre, chez qui cet organe est modérément développé, m’a dit n’avoir jamais rêvé de combat, qu’une seule fois en sa vie; et cela, un jour que son imagination l’avait placé entre les rnaius d’assassins ; il avait essayé de leur casser la tête avec une barre de fer et s’était réveillé tout effrayé de son courage.
Quand chez les personnes d’un tempérament actif, les organes réilectifs sont surtout exercés pendant le jour, il n’est pas rare que les organes de la forme, de la localité cl du coloris se mettent en jeu dans leurs rêves. J’ai connu des hommes de lettres et des avocats, qui, dans leurs rêves,
“ Flew to the pleasant flelds travcrs’d so oft ,
In life ’s morning mareb «lien the lionorn waa young (t),
(I j Volaient aux champs qu’ils avaient traversés si souvent dans le malin tle leur Yie, quand leur coeur ne tressaillait encore que d’espérances.
et jouissaient des sites qu’ils aimaient, et que leurs occupations les empêchaient d’aller voir quand ils étaient éveillés.
Une preuve curieuse de l’influence des organes dominants sur les rêves se trouve dans la personne de Scot qui fut exécuté pour meurtre à Jedburgh , en 1823. 11 est dit, dans sa vie, que quelques années avant l’événement fatal, il rêva qu’il avait commis un meurtre, et que ce rêve l'avait frappé. Il en parlait souvent comme de quelque chose de mauvais augure , et enfin il le réalisa. L’organe de la destructivité était très-développé dans sa tête, et avait tant d’activité que son goût pour la chasse était une passion, et qu’il se livrait habituellement & des violences et à des injures. L’activité de cet organe pouvait résister au sommeil , et inspirer alors à son esprit des sentiments de destruction; c’est ainsi qu’il a pu rêver qu’il devenait meurtrier. La force extrême de ce penchant à la destructivité a pu faire reconnaître qu’il était intérieurement porté à ce crime ; il est donc facile d’expliquer l’impression profonde que son rêve a produite sur lui.
Je suppose, mais je ne puis m'appuyer d’aucun fait , que les personnes chez qui la circonspection est faible , et l’espérance et la bienveillance très-développées , ont , en bonne santé , des rêves heureux , tandis que celles qui ont la circonspection très-développée et l'espérance faible, rêvent de mille difficultés, de mille chagrins.
M. Andrew Carmicbaël de Dublin, dans un essai sur les rêves, comprenant des conjectures sur la cause approximative du sommeil (i), hasarde l’idée que le besoin de dormir nous prend, quand ce que nous avons usé de la substance de notre cerveau doit être réparé par le dépôt de nouvelles molécules de matière. Il n’y a pas de preuve directe de la vérité de cette conjecture;
(1) Tilloch't Phil. May. vol. liv. p. 232 , 324 ; ou Transactions nf lhe King and Qucen’s College of Physicians, vol. II, p.48 ; et M' Cannichael’s Memoir of lhe Life and Philosophy of Spurzheim, p. 9t.
■unis le cenreau , comme toute autre partie de notre être animal, a des vaisseaux sanguins et des absorbants, et comme eux, il dépense une partie de lui-même. C’est donc un fait de déduction nécessaire, que ce qu’il dépense doit être réparé; et M. Carmichaël conçoit que la période du sommeil, quand les fonctions mentales sont suspendues, est surtout le moment propre à cette opération réparatrice. M. Macnish a combattu M. Carmichaël en s’appuyant des bases suivantes : 1° 11 est inconcevable qu’un dépôt naturel et sain de nouvelles molécules suspende les fonctions du cerveau. Avant qu’un dépôtsemblable ait lieu, il faut que la circulation du sang soit augmentée dans ses vaisseaux, et une augmentation de la circulation comprend une augmentation dans l'activité des fonctions; d’ailleurs, la circulation dans le cerveau, au lieu d’augmenter, diminue beaucoup pendant le sommeil. 2° En admettant la supposition que la marche de l’assimilation dans le cerveau soit la cause immédiate du sommeil, comment expliquerons-nous que tant de gens se réveillent si facilement? Il est difficile de concevoir que la marche de l’assimilation soit tout d’un coup arrêtée ou complète. 3° Les rêves sont incompatibles avec cette théorie ; car on doit supposer que l’assimilation a lieu en même temps dans tout le cerveau, cas où l’activité d’un organe, tandis que les autres sommeilleraient, est chose impossible. Enfin, et par dessus tout, la disposition au sommeil se sent immédiatement après les repas, et longtemps avant que le chyle ait atteint les vaisseaux sanguins , par lesquels il est déposé préalablement à l'assimilation (t). M. Carmichaël a publié dans le même volume (*) une réponse très-ingénieuse à ces arguments.
La manière ci-dessus exposée d’envisager les phénomènes des rêves donne le coup de mort à l’idée superstitieuse des
(t) Phrenological Journal, vol. IX, p. 173 — 181.
(2) Ibid., p. 318.
avertissements et des communications surnaturels arrivant à l'esprit pendant le sommeil , et explique naturellement une continuité de rêves comme dans le cas de Scott.
Ainsi l'excitation interne des organes intellectuels produit la conception , les idées conçues ayant toujours du rapport avec l’organe ou les organes mis en action. Celte excitation , qu’elle soit morbide ou involontaire, produit des conceptions ou idées fixes, ce qui est une espèce de folie; et cette excitation de quelques organes pendant le sommeil, tandis que les autres restent inactifs , produit les rêves. Lorsque , dans les moments d'insomnie, cette excitation est extraordinaire , il en résulte la conception d'apparitions. Ces phénomènes, quoique dissemblables dans leurs apparences externes, ont donc des causes analogues.
Imagination, Les métaphysiciens emploient souvent les mots imagination (imagination) et fancy (1) ; mais ni l’un ni l’autre ne sont synonymes du terme phrénologique idéalité. L’imagination est définie : « Le pouvoir de former des peintures idéales; le pouvoir de se représenter les choses absentes. » Si l’on admet cette définition primitive et parfaitement exacte de l’imagination, il y a à peine l’ombre d’une différence entre la conception et l’imagination. La localité, l’étendue, le coloris et l’individualité, une fois mis en activité par la volonté aux ordres de laquelle elles sont, pour se rappeler les lignes d’un paysage, on peut dire alors qu’on le conçoit. Si l’on applique à cet acte le mot imagine, et si l’on dit qu’on imagine un paysage, l’expression n’est pas impropre. Si M. Stewart n’avait vu dans l’imagination que * le pouvoir de se représenter les choses absentes », il ne serait pas blâmable de mettre en doute si c’est une faculté distincte de la conception; car il a expliqué la conception de la
(i) Voir à la page 209 l'explication du mot fancy qui n’a pa» d’analogue en français.
même manière. L'opinion que t l'imagination n'est pas un don de la nature » , maisqu’elle est formée « par des habitudes particulières d’étude ou de travail » , est fondée sur cette supposition erronée ; car il n’y a pas de mode d’action de l’esprit qui ne soit un-don de la nature, quoiqu’il puisse être beaucoup perfectionné par un exercice judicieux. Il y a cependant une différence entre la conception et l’imagination. La conception est la représentation froide et méthodique que nous nous faisons à nous-mêmes des choses absentes, telles quelles existent dans la nature. L’imagination est la représentation sans passion des mêmes choses, non pas simplement avec les formes et les arrangements de la nature , mais avec de nouvelles combinaisons qui se forment dans l'esprit. La phrénologie envisage donc la conception comme le second degré d'activité des facultés du savoir et de la réflexion, et l’imagination comme le troisième. L’imagination ne comprend que les conceptions intenses, brillantes et forcées; elle procède d'une grande activité des facultés intellectuelles, ne se borne pas aux circonstances icelles, et embrasse les combiuaisons nouvelles que ces facultés sont capables de former. Oc cette manière, l’imagination peut se manifester d’une manière toute simple; c’est ce qui arrive, quand les facultés de la forme, de la localité, du coloris et de la causalité agissent par elles-mêmes, sans l’aide de l’idéalité et de la comparaison. Aussi l’assertion de d’Alerabert (t) que * la métaphysique et la géométrie sont do toutes les sciences exerçant la raison celles où l’imagination joue le plus grand rôle > est elle tout à fait intelligible, et peutelle avoir été avancée très-sérieusement. Si la forme , l’étendue, la localité, le nombre et la causalité, enGn les facultés qui contribuent à constituer le génie des mathématiques et de la métaphysique étaient très-actifs chez ce philosophe, il pouvait
(J) Stewart, Prétim. Disserl. (o Sup Encyclop. Dril. part. I, p. 0.
se sentir capable d'imaginer bientôt de nouvelles relations d’espace, de grandeur et de cause ; et voyant les définitions ordinaires de l'imagination, il pouvait désigner ces actes comme des opérations de cette faculté.
Les métaphysiciens attachent une signification différente et beaucoup plus étendue au mol fancy, et si je comprends bien les fonctions par eux attribuées à ce pouvoir, il a une acception plus vaste que l'imagination , et suppose nécessairement des ornements et des preuves. Donc la comparaison et sans doute l'idéalité doivent se combiner aux facultés réflcclives et aux facultés du savoir pour constituer le fancy. Ces dernières facultés rappellent les objets tels qu’ils existent dans la nature l’idéalité les revêt de beauté, la comparaison choisit des similitudes, cherche des analogies dans le vaste champ de l’espace, et c'est le produit du concours de ces facultés qui peut être regardé comme la création du fancy; mais la signification attachée, en général, aux mots imagination et fancy n’est nullement précise. Les conceptions des facultés réllectives et des facultés du savoir, dont la comparaison seule fait la valeur et la différence, sont souvent désignées comme du fancy; et en ce sens on peut dire d’un auteur ou d’un orateur qu’il possède un brillant fancy, quoique l’idéalité ne soit nullement un organe dominant dans sa tête. D’un autre côté , plusieurs passages de Milton ne sont que le produit des facultés du savoir et de la causalité, fécondé par une forte idéalité, et la comparaison s’y manifeste peu ; néanmoins on dit qu’ils sont remplis d'imagination, et l'on a raison. Ainsi, en jugeant le génie, la phrénologie nous apprend à être circonspect dans nos analyses, cl à éviter l'erreur qui fait supposer la présence de tous les pouvoirs de l’esprit chez un homme qui a du talent.
Les improvisateurs peuvent, sans élude ou réflexion, débiter des milliers de vers impromptu, souvent assez bons, sur le sujet qu’il plaît aux spectateurs de choisir. Je n’ai pas vu beau-
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coup de ces individus; mais la phrénologie nous met à môme de présumer quels sont les éléments constitutifs de leur génie. D’abord nous pouvons croire qu'ils ont un tempérament trèsnerveux ou très-sanguin, qui imprime une grande activité à leur cerveau , et en second lieu, que les organes du langage , de l’individualité, de la comparaison, des tons, du temps et de l’idéalité sont tous développés. Celte grande activité que nous supposons, et qui est si rare, produit la promptitude de conception et la chaleur de sentiment ; ce qui est nécessaire avant tout. Ils doivent au grand développement de l’individualité et de l’éventualité les faits et les accidents qui animent la composition; la comparaison donne les similitudes, les métaphores, les analogies, l’idéalité ennoblit tout; les tons et le temps donnent le rhythme; et le langage revôt d’expression toutes les idées ainsi formées et ainsi combinées. Ce n’est que par l’observation qu’on pourra reconnaître l’exactitude de ces conjectures; mais les causes ici indiquées paraissent être en rapport avec leurs effets; et c’est la seule condition qu’on puisse exiger dans une hypothèse.
La mémoire est aussi un mode d’action des facultés. Chez la plupart des individus, l’esprit n’a pas le pouvoir de rappeler, de faire revivre, par le seul désir de les éprouver, les émotions qu’ont causées les penchants et les sentiments; nous concluons de là que ces facultés n’ont pas de mémoire. Mais les idées, formées par les facultés réflcctives et les facultés du savoir, peuvent être reproduites par le souvenir; aussi dit-on que ces facultés ont de la mémoire. La mémoire n’est donc qu’un mode d’action des facultés réllectives et des facultés du savoir. J’ai dit que la conception et l’imagination résultaient aussi de l’action interne de ces organes ; et cette question : t En quoi donc la mémoire diffère-t-elle de la conception et de l’imagination? * se présente d’elle-même. Voici quelle paraît être la différence. La conception et l’imagination forment de nouvelles
combinaisons d’idées, sans égard au temps ou à l'ordre des idées premières, ni à ces idées premières elles-mêmes. La mémoire, au contraire, implique la reproduction d'impressions déjà reçues, avec l'idée du temps écoulé depuis, et ordinairement elle conserve l'ordre des événements.
Chaque organe donne à l'esprit le pouvoir de rappeler les impressions qu'il lui a fait percevoir. Ainsi l'organe des tons rappelle les notes entendues autrefois, et donne la mémoire de la musique. La forme rappelle les figures que l'on a observées, donne la mémoire des personnes, des tableaux etc., et ce qu’il faut pour se distinguer dans les arts. L’individualité et l’éventualité donnent la mémoire des faits, et dominent chez les personnes versées dans l'histoire naturelle ou dans les études historiques. La personne qui a la causalité énergique a une grande mémoire pour la métaphysique. Il y a donc autant d’espèces de mémoires qu’il y a d’organes réfleclifs et d’organes du savoir ; et l'on peut avoir une grande mémoire dans un ordre d’idées, et en manquer dans un autre. Georges Bidder avait une mémoire étonnante pour le calcul , et n'avait pas plus qu'un autre la mémoire de l'histoire ou des langues. Dans le langage ordinaire , on entend par une grande mémoire , le souvenir des faits et des événements, et ceux qui en sont doués ont en général l’individualité, l'éventualité et sans doute le langage très-bien développés.
Il semble qu'il y ait dans le cerveau une qualité qui donne de la rélenlivité à la mémoire; de sorte qu'avec la même combinaison d'organes, un individu peut retenir des impressions bien plus longtemps qu’un autre. On dit que Waller Scott avait ce trait caractéristique à un très-haut degré ; mais la cause en est inconnue. Ce fait n’infirme pas notre théorie de la mémoire; car chez tous les individus, le pouvoir de retenir une espèced’impression est plus grand que celui d’en retenir une autre; et ce pouvoir est toujours en proportion du développement des organes.
Cuvier csi un autre exemple frappant. 11 possédait celle qualité de rétentivité (dont la cause reste inconnue) à un degré extraordinaire; mais ce pouvoir était plus fort dans ses organes intellectuels les plus développés. De Candolle parle de ses qualités mentales en ces termes : — t La sphère de ses connaissances était d'une étendue inconcevable. Pendant toute sa vie, il a beaucoup lu, beaucoup vu, et jamais il n’a rien oublié. Une mémoire puissante, soutenue et dirigée par un jugement sain et une sagacité singulière, a été la base principale de ses travaux immenses et de ses succès. Cette mémoire était surtout remarquable, quant à ce qui se rattache à la forme, dans l’acception la plus étendue de ce mot; la forme d'un animal , qu’il l'eût vu, soit en réalité, soit en dessin, restait à jamais gravée dans son esprit, et lui servait de point de comparaison pour tout objet analogue. Il suffisait d'une carte de géographie ou du plan d'une ville pour lui donner la connaissance presque intuitive d'un lieu ; et parmi tous les dons qui le distinguèrent, cette mémoire, que l’on peut appeler graphique» fut peut-être le plus remarquable. Aussi dessinait-il fort bien; il saisissait vite et parfaitement la ressemblance, et avait l'art d’imiter, avec le crayon, d’une manière qui lui était particulière , le tissu des organes ; ses dessins anatomiques sont admirables (i). »
Les organes réflectifs, comme ceux du savoir, étaient trèsdéveloppés dans sa tète; et si l’on peut juger d'après ses portraits, son tempérament parait avoir été nerveux ou nervoso-sanguin.
Le Dr Watts semble avoir pressenti la véritable philosophie de la mémoire. Il dit : « Il est très-probable que les mêmes fibres , pores , ou voies du cerveau qui aident à l'idée première ou perception d’un objet, aident aussi à s’en souvenir. Il suit
(1) Edinburgh nev> phüotophical journal, vol. XIV, n“ 38.
de là que la mémoire n'a pas pour siège une partie spéciale du cerveau, et qu’elle est dans toutes les parties qui sont au service de nos sensations, aussi bien que de nos pouvoirs réfleclifs et de raisonnement (<). > Cette conjecture coïncide exactement avec le fait cité par M. Hood, d'une personne de Kilmarnockqui, tout en demeurant capable d’articuler, perdit tout pouvoir de se rappeler les signes arbitraires, et qui, avec un jugement sain et une intelligence parfaite , avait oublié, par suite de sa maladie, son propre nom et les noms de toutes les personnes et de tous les objets qui lui étaient le mieux connus. On ne put expliquer ce fait, qu’en supposant que l’organe du langage avait perdu le pouvoir d’ôtre excité par l’acte de la volonté, tandis que tous les autres organes intellectuels étaient intacts. On explique de la même manière la perte de la mémoire dans la vieillesse, avant que le jugement ait rien perdu de son pouvoir. L’âge diminue la susceptibilité et l’activité des organes; aussi le vieillard est-il incapable de recevoir et de reproduire ses impressions avec la vivacité de la jeunesse. Le jugement étant l’exercice des facultés sur des objets présents, ne requiert pas le même degré d’excitation interne et spontanée. On sait que quand l’esprit est mort au souvenir d’événements récents, il se rappelle encore, avec une grande activité, les impressions de sa jeunesse et même de l’enfance; c’est que ces impressions se gravèrent alors que tout le système était très-susceptible, et qu’elles ont souvent été rappelées à l’esprit ; et les organes qui n'ont plus la faculté de retenirlcs impressions produites par des événements, arrivés depuis qu'ils ont perdu leur énergie, sont encore capables de reprendre l’état qui doit rappeler les impressions premières.
Cette opinion, que la mémoire n’est que le degré d'activité des facultés , se trouve corroborée par les phénomènes aux-
(!) Perfectionnement de l'esprit , ch. XVII.
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quels donnent lien les maladies qui excitent surtout le cerveau. Il arrive que sous l'influence d'une maladie, on a le souvenir le plus vif de choses qui avaient entièrement échappé à la mémoire dans un état parfait de santé. « Un exemple très-remarquable de ce genre se présenta à l'hôpital Sl.-Thotnas, il y a quelques années. On y avait admis un homme qui avait reçu plusieurs fortes contusions à la télé, dont il se guérit ultérieurement. Quand il devint convalescent , il se mit à parler un langage que personne autour de lui ne pouvait comprendre. Un jour, cependant, une laitière galloise entra dans les salles de l’hôpital, et comprit aussitôt tout ce qu’il disait. Il parait que ce pauvre homme était Gallois, et qu’il nélait plus retourné dans son pays depuis environ trente ans. Pendant ce temps, il avait oublié sa langue mère et appris l'anglais. Mais quand il guérit de scs contusions, il oublia la langue qu’il parlait encore si peu de temps auparavant, et retrouva celle qu’il avait parlée, et oubliée la première (i). »Un pareil fait serait tout à fait inexplicable, si l’on ne reconnaissait l'existence des organes qui manifestent les facultés; car ce ne put être l'esprit môme qui fut afTeclé par la fièvre; elle ne put pas davantage en affaiblir les facultés ; et ce ne fut pas l'esprit non plus qui retrouva , par l’influence de la maladie, un savoir oublié depuis longtemps. Quelle est la cause d’un semblable effet? C’est ce qu'on ignore entièrement. De vieilles gens, quand ils sont faibles, reprennent involontairement le dialecte de leur jeunesse.
Voici l’extrait d’un cas très-intéressant, communiqué par le Dr Dewar à la Société royale, que l’on ne peut jusqu'à présent expliquer.
(1) Tupper’a Inquiry inlo GaWt Sytlem, p. 33; GocxTs Slwdy ofMedirtne.2* édit., vol IV, p. 190 et Article deukiüü, par le D' Pricbard dans Cyclop. of Prœc. Med., vol. I, p. 306. — Le Dr Pricbard dit que ce récit de M' Tupper, a été confirmé à l’auteur de cet article par un témoin oculaire.
Die
Dans un « rapport sur une communication faite par le Dr Dyce d'Aberdeen , sur l'irritation de l’utérus et les résultats qu'il peut avoir sur la constitution de la femme (4), t le Dr Dewar dit que < c’est un cas d'affection mentale accompagné de quelques manifestations puissantes des pouvoirs intellectuels, et que ces manifestations cessent dès que l'individu a recouvré la santé. C’est un exemple d'un phénomène qu'on appelle quelquefois double conscience, mais que l’on devrait plutôt appeler, conscience divisée ou double personnalité, dans lequel on trouve, en quelque sorte , deux séries de pensées distinctes et indépendantes l’une de l'autre , et deux capacités mentales dans le même individu; chaque série de pensées comme chaque capacité étant entièrement séparée de l’autre , et les deux états dans lesquels elles dominent respectivement sujets à de fréquentes altérations. >
La malade était une jeune fille de seize ans; l'affection commença quand elle approcha de la puberté, cl disparut quand elle fut pubère. Elle dura depuis le 2 mars jusqu’au 14 juin 1815 sous les yeux du Dr Dyce. « Le premier symptôme fut une envie étonnante de dormir qui la prit tous les soirs. Le second fut l’habitude de parler dans ce sommeil. Un soir qu’elle s’était endormie de celte manière, elle s’imagina être un évêque, fit toute la cérémonie du baptême de trois enfants, et improvisa une prière pour la cérémonie. Sa maitresse lui mil alors la main sur l'épaule, elle se réveilla , mais elle ne conservait aucun souvenir de ce qu’elle avait fait; elle se rappelait seulement qu’elle s’était endormie et s’en montrait honteuse. Quelquefois pendant cet état de sommeil de mort, comme l’appelait Mra* L., elle s’habillait ou habillait ses compagnes, et répondait assez bien aux questions qu’on lui adressait pour qu’on ne pût douter quelle les comprenait. Mais souvent aussi ses réponses
(1) Lu à la Société Royale en février 1822.
étaient incongrues. Un jour elle prépara le déjeuner, les yeux fermés, avec la plus grande précision. Puis elle habilla un enfant, et s'étant réveillée avec l'enfant sur ses genoux , elle exprima son étonnement de ce qu’elle avait pu le changer de vêtements. Le froid la réveillait quelquefois; d’autres fois c’est pendant la promenade avec les enfants que son alTeciion la prenait. Souvent, quand elle était dans cet état, elle chantait des hymnes d’une manière ravissante et incomparablement mieux d'après la comparaison qu’a pu en faire le Dr Dyce, que quand elle était dans son état normal.
« Cependant un autre symptôme plus singulier encore et plus intéressant commença à se faire remarquer. Elle oubliait totalement aussitôt qu’un paroxysme cessait, ce qui s'était passé pendant sa durée, mais elle se le rappelait distinctement pendant les autres paroxysmes, et c’est à ce propos que j’ai envisagé ce cas dans ses rapports avec la mémoire. Sa maîtresse me dit que, dans des occasions ultérieures, pendant qu'elle était dans cet état, cette jeune fdle lui avait répété tout ce qu’on avait dit le jour où elle avait baptisé les enfants. » Voici d'autres exemples du même genre : « Une domestique dépravée, ayant entendu dire qu’elle oubliait tout ce qui se passait pendant un paroxysme, introduisit en cachette dans la maison un jeune homme qui la traita avec la plus grande grossièreté, tandis que sa complice étouffait ses cris avec une couverture, et s’opposait de toutes ses forces à la résistance vigoureuse qu’elle faisait. Le lendemain elle ne conservait pas le moindre souvenir de ces violences. Pendant plusieurs jours les personnes qui s’intéressaient le plus à elle ignorèrent tout ce qui s'était passé. Ce ne fut que pendant son paroxysme suivant quelle dit tout à sa mère. Le dimanche suivant, elle était menacée d’un paroxysme, quand elle fut conduite à l’église; elle versa des larmes pendant le sermon , surtout pendant le récit que fit le ministre de l’exécution de trois jeunes gens à Édimbourg, qui avaient
déclaré, avant de mourir, les circonstances qui les avait conduits au vice et à l'infamie. Un quart d’heure après son retour de l'église, elle revint à elle , et fut tout étonnée des questions qu’on lui fit sur le sermon; elle nia même qu’elle l’eût entendu ; mais le lendemain un accès l'ayant reprise, elle rappela qu’elle avait été à l’église , répéta le texte du sermon , et en présence du Dr Dyce, fit un récit exact de la fin tragique des trois jeunes gens, qui l’avait si fortement émue. Quoiqu’elle fût alors dans la maison de Mme L., elle soutint qu’elle était dans la maison de sa mère.
Les Dr* Dyce et Dewar n’expliquent par aucune théorie ces phénomènes extraordinaires; ils disent qu’à l'approche d'une attaque, cette jeune fille se plaignait de confusion dans ses idées et d’oppression à la tête; et qu’aussilôl qu’elle fut bieu réglée, tous les symptômes disparurent. La phrénologie ne jette pas plus de lumière sur ce cas ; et la seule conclusion qu’on en puisse tirer , c’est qu’avant que La mémoire existe , les organes devaient être affectés delà même manière, ou être dans un état analogue à celui où ils étaient quand ils reçurent la première impression. Plusieurs autresfaits viennent à l’appui de celle déduction. Le Dr Abel m’a parlé d’un Irlandais, portier d’une fabrique, qui oubliait, étant sobre, ce qu’il avait fait dans un état d'ivresse ; mais qui se le rappelait quand il s’enivrait de nouveau. Il lui arriva une fois de perdre, étant ivre, quelques paquets de valeur; il ne put rien en dire, tant qu’il ne fut pas ivre; mais alors il se rappela la maison où il les avait laissés; et en effet on les y trouva. Les mêmes phénomènes se présentent dans l'état de somnambulisme, produit par le magnétisme animal. Dans les ouvrages sur cette matière, il est dit ( et le fait m'a été confirmé par une personne trèsinstruite , qui l’a observé à Paris ) qu’une personne, magnétisée de manière à produire le sommeil magnétique , appelé somnambulisme, acquiert, comme la jeune fille d’Aberdeen, une
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nouvelle vue et une nouvelle mémoire; elle ne peut se souvenir des circonstances de l’état ordinaire de l’existence, et acquiert le pouvoir de sentir et d'expliquer son nouvel état, abstraction faite du monde extérieur. Quand cet état cesse, tout ce qui s’est passé pendant sa durée s'efface de sa mémoire , et le souvenir des événements ordinaires revient. En reproduisant l’état magnétique, on rappelle îi la mémoire le souvenir de tout ce qui s’était passé pendant le premier sommeil. On peut donc dire que les individus magnétisés ont une double vue. On a actuellement dans ce pays, pour le magnétisme, le mépris qu'on avait autrefois pour la phrénologie. Je ne puis me prononcer làdessus. Mais plusieurs physiciens célèbres croient à son influence (»); et la circonstance , dont nous venons de parler, de mémoire et d’oubli alternatifs, se trouve non-seulement dans les ouvrages sur la matière, que j’ai consultés, mais elle m’a été certifiée par un homme qui a trop d’esprit pour être trompé et trop de délicatesse pour tromperies autres. On ne peut jusqu’à présent donner de ces faits une explication satisfaisante ; mais en constatant leur existence, on attirera sur eux l’attention. Des observations subséquentes les éclairciront sans doute.
M. Hewetl Watson a inséré dans le n° 29 du Phrenological Journal un essai d’un grand mérite sur les particularités de la mémoire; il n’est pas philosophique, observe-t-il, de se servir de phrases comme celles-ci : Une bonne mémoire ou une grande mémoire, car ces expressions sont susceptibles d’interprétation très-différentes. Dans le but de fixer l’attention des phrénologues sur la nécessité de l'exactitude dans leurs descriptions, il spéciGe quelques-unes des principales variétés de la mémoire, et suggère en môme temps quelques-unes des conditions dont
(t) Voir le rapport du comité de l'Académie des sciences de Paris , sur le magnétisme animal; Georget, Ve la Physiologie du système nerveux, lom. I, p. 207 , et l'Encyclopédie de la médecine pratique, article somnambulisme.
elles dépendent. « Pour faciliter l’intelligence, » dit-il, « il conviendrait de distinguer les variétés de la mémoire en deux divisions principales, que l’on nommerait la mémoire simple et la mémoire par association. La mémoire simple serait celle qui rappellerait directement et spontanément l'idée d’un son, d’une couleur, d’un objet, ou d’un événement. Par exemple, quand on a vu une fois une maison ou un arbre , si l’idée ou l’impression mentale se reproduit plus lard , on dit qu'on se rappelle. La mémoire dépendant des associations est indirecte , et s’explique par ce fait qu’il nous arrive à peine de penser au ciel d'été, et aux roses qu’il fuit épanouir, sans nous rappeler aussitôt la forme concave et la teinte bleue du premier, et l’élégance et les teintes roses de ces dernières. La liaison inséparable qui vient à s'établir entre les sons et les formes arbitraires dont on se sert pour parler et pour écrire , et les diverses idées mentales, à ce point qu’un simple son ou la vue d'un mol rappelle indubitablement l'idée qui s’y rattache, donne tous les jours la preuve de la mémoire par association. De pareilles associations varient des plus simples aux plus bizarres.
Parlons d’abord de la mémoire simple : une des variétés les plus frappantes qu’on doit classer dans cette division, c'est celle qui rend un individu capable de se rappeler un grand twmbre d’idées , de formes, d’objets, de sons, de couleurs ou de toute autre chose. Le souvenir peut en être ou durable, ou passager; conforme ou non à l’ordre des événements; l’individu peut être prompt ou lent à reproduire les impressions formées. Enfin, une pareille mémoire peut varier à l’infini, en conservant cependant son caractère distinctif, savoir : la multiplicité des idées remémorées. J’ai vu plusieurs individus faire preuve d’une grande mémoire de cette espèce, mais avec de grandes variétés dans la durée , la clarté, la promptitude et autres particularités des idées remémorées. C’est à cette espèce de mémoire qu’on applique le plus communément les expressions
une bonne ou une grande mémoire, quoiqu'elle ne mérite pas toujours d’étre ainsi qualifiée. Elle parait essentielle pour parvenir au premier rang, dans la plupart des branches de la science et de la littérature ; et c’est cette variété qui a conduit Gall à la découverte des organes intellectuels; car elle parait surtout dépendre d’un grand développement organique du cerveau. Ceux qui comprennent et retiennent le plus grand nombre d’idées à la fois, soit qu’ils en conservent le souvenir pendant une longue période, ou que d’autres idées les remplacent bientôt, ont, cwleris paribus, le plus grand développement organique du cerveau. J’ai observé chez des botanistes, dont les organes du langage et de l’individualité n’étaient que modérément développés, la faculté de se rappeler, pendant longtemps et avec une grande exactitude, un nombre limité de plantes, leurs noms et leurs caractères distinctifs. Ils se rappellent, par exemple, celles d’un jardin particulier, d’un district, d’une province ; mais lorsqu’ils veulent étendre leurs observations , ils oublient les premières, sans doute par suite de la difficulté de retenir un grand nombre d’idées dans un petit organe. D'autres, au contraire, développent tout le système du règne végétal; ce qui fait un total de connaissances individuelles, presque incompréhensible dans un petit développement du cerveau. Le moule de sir James Smith, dont la principale science en botanique était la connaissance des divers noms que les botanistes et autres ont, à différentes époques, appliqués à la même plante, montre qu’il avait l’organe du langage tresdéveloppé ; les organes de l’individualité et de la forme y sont tous deux bien développés; mais je les ai vus plus développés encore relativement, chez quelques-uns des botanistes les plus distingués de la Grande-Bretagne , qui se rappelaient mieux les plantes que leurs noms. Cette réunion de diverses mémoires en constituerait une qui serait bien nommée mémoire étendue ; cependant, comme elle dépend snrtout d'un grand développe-
moni organique du cerveau, que personne ne possède dans foules les facultés, cette mémoire est toujours plus ou moins partielle, c’est-à-dire limitée quant à l’espèce d’idées quelle retient; si bien que, pour la caractériser avec précision, il serait nécessaire de dire mémoire étendue des mots, mémoire étendue des couleurs, des sons ou de quoi que ce soit. Plusieurs personnes prennent une mémoire limitée pour un manque absolu de mémoire, et s’en plaignent , lorsqu’en réalité ils ont une mémoire, étendue pour un ordre d’idées et limitée pour un autre ; et comme la mémoire faible est la seule qui les gène, ils en font un critérium général. L’exercice semble avoir moins d'influence sur celte réunion de mémoires, que sur les autres dont nous allons nous occuper, sans doute parce qu’elle influe plutôt sur la direction que sur lenombredes idées remémorées. Linnée, Shéridan, Newton, Johnson, Cuvier et sir Edward Coke peuvent fournir des exemples de mémoire étendue, et cela principalement dans une direction ou dans un ordre particulier.
« Une seconde variété de mémoire est celle des hommes capables de se souvenir de ce qu’ils ont vu, entendu ou fait pendant une très-longue période de temps ; leurs impressions mentales paraissent déGer le temps. Que les objets remémorés soient nombreux ou non, et de quelque nature qu’ils soient, leur image, une fois formée, reste distinctement gravée; les individus, doués de cette variété de mémoire à sou plus haut degré, causent aussi facilement et avec autant d’exactitude d’événements passés depuis des années, que d'autres parleront d’événements arrivés une semaine auparavant. 11 y a des enfants qui apprennent leurs leçons à l’école vite et facilement, mais qui l’oublient presque aussi vile; la leçon qu'ils savaient, il y a quelques jours, ne se présente plus aujourd'hui à leur esprit que comme le contour incertain et imperceptible de quelque chose qui a été, et qui demain aura entièrement disparu de leur mémoire.
* Puis on voit d'autres enfants qui ont les mêmes leçons, dont l'instruction diffère à peine, mais dont la mémoire présente des résultats tout opposés. La leçon de la semaine ou du mois passé est dans leur mémoire comme s’ils l'avaient apprise hier; ils s’étonnent de ce que les autres oublient si vite, et ceux-ci s'étonnent à leur tour que la mémoire puisse avoir autant de rétentivité. De quoi cela dépend-il? C’est un problème qui n'a pas encore été résolu. Chaque jour l’expérience nous prouve qu’on ne peut l’attribuer à l’étendue ou du moins à l’étendue seule; et tout ce qu’on peut supposer jusqu’à présent c'est que la qualité plutôt que la quantité du cerveau est la condition dont elle dépend principalement. Elle semble être presque constamment accompagnée d’un degré de lenteur dans l'action, d'un défaut de rapidité dans le flux des idées qui caractérisent la variété dont nous parlerons tout à l’heure. La lenteur et l'opiniâtreté dépendent peut-être de la même particularité dans la composition ou la qualité du cerveau; car la rétentivité des idées premières se lie à la lenteur pour en acquérir de nouvelles. Quand je lus ces observations à la Société phrénologique , on cita un individu qui, lorsqu’il apprenait en peu de temps de longs passages par cœur, les oubliait très- vite, et retenait longtemps ce qu’il avait appris lentement (1). Il paraîtrait d'après cela que la lenteur à acquérir des idées est un préalable nécessaire à la rétentivité. Nous n’avons pas le droit de dire quelle en est la cause; car l’une et l’autre peuvent dépendre et dépendent probablement ( généralement ou momentanément) d'une condition constitutionnelle qui réprime la rapidité. L’épithète rétentive désignerait assez exac-
(1) Dan» son ouvrage sur les facultés intellectuelles, p. 100, le D' Abercromby cite un acteur qui , dans une circonstance , apprit son rôle avec une vitesse surprenante et l’oublia aussi très-vite. Cependant il se rappelait très-bien , pendant des années, les rôles qu’il avait appris lentement et qu’il avait médités.
temcni celte variété de mémoire et la distinguerait de la première avec laquelle tantôt elle est combinée, tantôt ne l'est pas. Je l'ai remarquée chez des hommes qui ont une mémoire limitée comme chez ceux qui ont une mémoire étendue ; mais, cceteris paribus elle semble plus générale chez les hommes qui ne s’appliquent qu'à un petit nombre d'objets. Cette variété de mémoire est-elle l’effet ou la cause d’une uniformité de goût et de recherche ? C'est ce dont on peut douter. Chez l'habitant de la campagne le souvenir semble avoir plus de persistance que chez l'habitant de la ville; et certes, le campagnard est plus porté que le citadin à se pénétrer d’une idée lentement et avec réflexion. Jointe à une mémoire étendue, cette variété constitue la science dont elle est un élément essentiel ; mais elle ne donne jamais ni du brillant, ni de l'esprit. Joseph Hume, Jules César et peut-être Napoléon, peuvent être cités comme exemples.
« Une troisième variété de la mémoire simple se caractérise par la rapidité avec laquelle les idées premières se reproduisent dans l’esprit. Les impressions et les pensées premières se renouvellent l’une après l’autre, et passent devant l’œil mental dans une succession perpétuelle. Elles peuvent se renouveler en séries systématiques liées ou régulières, ou jaillir en assemblages les plus confus et les plus hétérogènes, comme un cortège de carnaval , ou comme les objets et les teintes variés d'un immense paysage. La rapidité des idées est le trait essentiel de celte modification. De pareilles idées sont-elles justes ou erronées, limitées ou générales, coordonnées ou désordonnées? Cela semble dépendre de conditions différentes, que celles qui sont nécessaires à la promptitude de leur reproduction... Le granddéveloppementdu langage et de l’individualité, joint à cette grande rapidité, tend à provoquer les jeux de mots et ce genre d’esprit qualifié de bons mois , à-propos , saillies, et je l’ai souvent remarqué chez des gens dont l’organe
appelé esprit de saillie n'avait qu’un développement modéré. C’est peut-être celle rapidité de mémoire, quand la consiruelivité est peu énergique, qui inspire ce qu’on appelle ordinairement de l’esprit cherché, ou cette réunion d’idées qui n’ont aucun rapport entre elles, et qui arrive avec une rapidité que ne réprime pas une action concentrée... La rapidité de la mémoire est peut-être nécessaire au poète ; car, dans la poésie , elle se manifeste par la variété des images; et c’est ce qu’un poète a très-bien rendu dans les expressions tourbillons d'images, La rapidité poussée à l’excès, impliquant une transition perpétuelle d’idées , rend impropre aux sciences. De là vient qu’on trouve rarement, si l’on trouve jamais, une personne qui tient le premier rang en science et en poésie, ou en science et en esprit. On peut être à la fois, et au même degré, savant et poète, ou savant et homme d’esprit, mais sans jamais sortir de la médiocrité. En traitant de la variété précédente j’avais suggéré l’idée que la rareté sinon l’incompatibilité des mémoires rapides et rétentives coexistait à un haut degré ; mais on me dit, quand je lus cette remarque, que le professeur Mezzofante, de Bologne, combine la rapidité de la mémoire verbale avec la rétentivité. Le tempérament nerveux semble concourir à donner cette qualité au cerveau; il serait peut-être plus exact de le regarder comme l’effet; mais elle n’est certainement pas particulière aux personnes brunes qui ont ce tempérament : les exemples les plus frappants de mémoire rapide que j’aie trouvés étaient chez des personnes d’un teint clair. Un bon moyen de distinguer cette modification de la mémoire , de celles déjà mentionnées, serait de la qualifier de rapide. Miss Pratt , citée dans les ouvrages pbrénologiques comme ayant l’individualité très-développée , peut être aussi citée comme ayaut une mémoire rapide, combinée avec une mémoire étendue des objets et des événements.
« La promptitude de la mémoire , ou le pouvoir de la porter
immédiatement sur un sujet donné a un rapport intime avec la mémoire intime, sans néanmoins coexister nécessairement avec elle. Il y a des hommes qui ont une rapidité et une diversité d’idées étonnantes, et qui, si on leur fait la plus simple question sur un sujet qui n'occupe pas leur pensée dans le moment même, trouvent des difficultés inouïes à faire prendre à leurs idées une nouvelle direction. Ils semblent ainsi , à leurs propres yeux comme aux yeux des autres , manquer tout à fait de mémoire. L’inégalité dans le développement des organes du cerveau tend sans doute à augmenter celte imperfection particulière; mais il me semble que la concentrativité et la sccrétivité y sont aussi pour quelque chose. Je n'ai fait que peu d’observations sur le développement cérébral des individus dont la mémoire est prompte; mais elle semble atteindre à son plus haut degré de perfection, quand la secrétivité, la concentrativité et le lobe antérieur, surtout l'individualité se combinent avec elle, et souffrir en proportion de l'absence d’un de ces organes. J’ai vu un exemple de cette promptitude de la mémoire chez une personne qui avait les organes du savoir et surtout l'individualité, l’éventualité et la secrétivité très-développées, la concentrativité et les organes réflectifs développés au-dessus de la moyenne et un degré moyen de rapidité et de rétentivité de la mémoire. L’épithète prompte peut désigner cette variété , qu’avaient sans doute fiurke, Pilt , Curran et Sheridan.
< Aux particularités de la mémoire , dont nous venons de parler, il nous reste îi en ajouter une autre, qui, par son influence sur la mémoire, par association, peut être considérée comme la transition entre les deux divisions artificielles ici établies. Je veux dire la mémoire partielle, ou celle qui ne sort pas d'une certaine sphère d'idées. Le rapport entre la mémoire partielle et le développement proportionné des organes du cerveau est si bien la pierre fondamentale de la phrénologie, qu'il est inutile d’en rien dire ici; mais nous ne devons jamais
perdre de vue ce fait que la mémoire partielle dépendant de cette cause ne se montre que dans la nature des idées, comme celle de la couleur en opposition avec les dimensions, et non simplement dans sa direction particulière.
Le Jugement, dans le sens qu’y attachent les métaphysiciens , appartient aux facultés réflectives seules. Cependant les facultés du savoir peuvent aussi aider à juger; par exemple, la faculté des tons juge des sons par l’impression agréable ou désagréable qu’ils produisent sur elle ; mais le jugement, dans l’acception propre de ce mot , est la perception de l’adaptation du rapport , de la convenance ou de la liaison entre une cause et son effet, et est exclusivement du ressort des facultés réfleclives. Ces facultés, comme celles du savoir, ont la perception, la mémoire et l'imagination. Par exemple, la causalité perçoit les rapports des causes avec leurs effets, se rappelle et imagine aussi ces rapports, précisément de la même manière que la localité perçoit, se rappelle et imagine la position relative des objets. Ainsi le jugement est la décision des facultés réflectives sur les sentiments fournis par les penchants et les sentiments, et sur les idées fournies par la masse des facultés intellectuelles. Tel est, à mon sens, l'analyse strictement phrénologique du mot jugement, mais, dans le langage ordinaire , il a une signification plus étendue. On entend tous les jours dire de quelqu’un, qu’il a une intelligence vive et même profonde, mais qu’il manque de jugement. Ce paradoxe apparent peut s’expliquer de deux manières : d’abord, parce que, par une intelligence vive ou profonde, on entend souvent un grand mérite, mais un mérite limité, que l’on doit attribuer à quelques-unes seulement des facultés du savoir. Ainsi on peut être mathématicien ou peintre distingué, et ne pas briller par la réflexion ou le jugement, selon la signification absolue de ce mot. Voici cependant une explication préférable : pour juger de la ligne de conduite à suivre dans les affaires de la vie , il faut sentir exactement,
aussi bien que raisonner profondément , ou plutôt il est plus nécessaire de sentir juste que de réfléchir juste. Ainsi un individu qui, comme Bacon, a de très-fortes facultés réflectivcs, et qui manque de conscienciosité ( et il parait en avoir manqué ) est comme un beau vaisseau sans gouvernail à la merci des courants et des vents. Les facultés réflectives donnent le pouvoir de penser profondément; mais la conscienciosité et les autres sentiments sont indispensables pour nous fournir des sensations exactes, qui puissent régler notre conduite dans la vie. Bacon prouve clairement combien le don de l'intelligence, même la plus transcendante, est peu de chose, quand elle n’est pas accompagnée par des sentiments droits. Cet esprit, qui embrassait d’un seul regard toutes les sciences , et qui indiquait, avec une étonnante sagacité, les moyens de les cultiver avec succès, cet esprit enfin , qui anticipait d’un siècle et demi les progrès de l'intelligence humaine, avait si peu de jugement, si peu de bon sens dans la vie ordinaire, qu'il devint l'accusateur et le calomniateur d’Essex , son ami et son premier protecteur ; souilla la robe du magistrat en donnant l’exemple de la corruption et de la vénalité, et, pour satisfaire à une ambition méprisable, prodigua lâchement à une faible reine les plus basses flatteries. Jamais déception ne fut plus complète. Il tomba dans un abime de dégradation , dont il ne se releva plus; et même aujourd’hui, le souvenir de sa moralité flétrie forme un déplorable contraste avec le renom de sa brillante intelligence. Il y avait chez lui le défaut de jugement le plus patent; et avec les pouvoirs réflectifs qu’il possédait , la source de ses erreurs ne pouvait être que dans ses organes des sentiments, dont la dépression l’empêchait de sentir juste, et par conséquent privait son intelligence de ce qui aurait pu guider sa conduite.
Dans la vie ordinaire, on oublie trop souvent l’influence des sentiments sur les opinions. On entend souvent des personnes
su quereller avec aigreur dans le but de convaincre mutuelle* ment leur intelligence , quand la cause réelle de leur désaccord porte sur un sentiment qui, s'il pouvait devenir le même ehei tous deux , ferait cesser la contestation. On a l'habitude de dire dans de semblables cas : * Je diffère tout à fait de sentiment avec vous » , forme d’expression tonte philosophique et qui concorde avec l'explication que nous venons de donner; mais on ne songe pas que, par l' argumentation, on ne peulfaire partager un sentiment , dans la stricte acception du mot ou dans le langage ordinaire ; et l'on soutient la controverse, en s’adressant à l’intelligence seule, sans aucun résultat satisfaisant. Deux personnes , au contraire , dont les sentiments et les penchants sont les mêmes se rencontrent elles, leur sentiment coïncide en général, malgré la différence énorme qui peut exister dans la profondeur de leurs facultés intellectuelles. Lors donc qu'on estime le degré de jugement sain dans les atraircs de la vie ordinaire , le bon sens ou esprit primitif de tout individu, on ne doit pas se borner à examiner le front, d'après l'idée qu'il est exclusivement le siège du jugement; on doit, en premier lieu, examiner le tempérament, afin déjuger de l'activité du cerveau , et examiner ensuite la combinaison des organes; car on trouvera qu'en général le bon sens résulte du développement égal de tous les organes, de ceux des sentiments moraux et du développement un peu dominant des organes intellectuels. Il n'y a alors ni pouvoir exagéré ni facultés défectueuses ; de sorte qu'aucun désir ne prend un ascendant désordonné , cl les organes sont assez, forts pour que toute émotion puisse être éprouvée. Aussi le bon sens est-il plus rare . qu'un talent éminent dans une spécialité. On me désigna une personne qui avait le front d’un idiot , et qui, cependant, gérait son commerce avec une prudence et un succès remarquables, cl s’était , par scs bonnes qualités , acquis l'estime de ses entours. En l’examinant, je lui trouvai un beau tempérament
nervoso-sanguin et le front très-fuyant il est vrai, mais les organes du savoir bien développés, et les penchants et les sentiments développés parfaitement et dans une bonne proportion. Les organes de la conscienciosilé, de la vénération, de la bienveillance, de l’amour de l’approbation, de l’adhésivité et de la circonspection étaient tous très-développés, et indiquaient à la fois les sources de sa prudence, de son bon sens et de ses bonnes qualités. Pour m’assurer si la phrénologie était d'accord avec la conformation de sa tête, je recherchai quelle était sa puissance de logique; et ses amis me dirent que , quoiqu'il aimAt la lecture, on s’était étonné qu’il n'eût jamais compris la signification d'un grand nombre de mots très-simples : et je me convainquis que ces mots étaient toujours des termes abstraits formés par la causalité et la comparaison. Cet individu nonseulement ne pouvait raisonner avec suite, mais, dans le discours ordinaire, il faisait une fausse application de tous ces termes et ne paraissait nullement les comprendre. C'est exactement ce qu’un phrénologue aurait prédit.
Ainsi , en décrivant l’effet des facultés réflectives dans la vie ordinaire, je dirai que les penchants et les sentiments nous donnent les principaux désirs qui nous poussent à l'action , et les sentiments qui règlent notre conduite, tandis que la réflexion, sans être capable d’en changer la nature , juge de leurs motifs, avec une portée de vues plus ou moins grande selon l’étendue des organes intellectuels. L’intelligence prend connaissance des facultés mentales, de leurs désirs, du monde externe, et des rapports existant entre lui et l’esprit; elle juge des moyens de satisfaire les désirs et de leurs conséquences; et c’est parce qu’elle a la perception du résultat bon ou mauvais, qu’elle constitue un pouvoir régulateur et dirigeant. On peut expliquer ainsi , que l'influence des penchants et des sentiments fausse le jugement. La combinaison de la circonspection très-développée avec l’espérance faible remplit l’esprit
de sinistres pressentiments ; et l’intelligence ne peut jamais, dans ce cas, changer les sentiments, au point de rendre gaies et brillantes les scènes que l’on empreint de mélancolie et de tristesse. Quand l’espérance est très-développée et la circonspection très-petite, on a les plus heureux pressentiments. Quand les organes de la circonspection et l’espérance sont tous deux développés, chacun fournit les émotions qui lui sont propres sur les objets de sa contemplation ; et l'intelligence ayant deux vues, est capable de juger et d’en venir, par la - comparaison à une saine détermination. On voit donc, comme
nous l’avons déjà observé, qu’un jugement sain dans la pratique est le résultat d’une heureuse combinaison de tous les organes jointe à un tempérament actif et à l'expérience.
D’après ces principes, nous nous expliquerons fort bien pourquoi un mauvais avocat plaidant peut être un bon juge, et vice vend. L’intelligence et les penchants sont plus essentiels à l’avocat plaidant que la cooscienciosité. Au contraire, il faut au juge un grand développement des organes moraux ; sans cela, il serait sujet à se laisser égarer par des subtilités et des vues fausses, et le grand principe de la justice manquerait dans ses décisions. J’ai remarqué qu’un avocat, dont la conscienciosité est très-développée, ne peut s’empêcher, lorsqu’il plaide une mauvaise cause, de trahir qu’il sait avoir tort. Celui chez qui cet organe est faible , envisage toutes les questions comme questions d’opinion , et dispute la victoire avec cette chaleur que les autres ne déploient qu’en défendant la vérité.
Les mêmes principes nous mettent à même de juger de la convenance d’une règle très-importante dans une des institutions de notre pays : je veux parler de {'unanimité exigée de la part des jurés dans les causes civiles. Que de deux individus constitués arbitres dans une réclamation de dommages pour diffamation , l’un soit doué d’un grand amour de l’approbation; celui-ci préférant la mort à une vie déshonorée , jugera d’a-
près ce sentiment; l’autre, au contraire, que nous supposons manquer de l'amour de l’approbation, pouvant passer sa vie indifférent au blâme ou aux éloges du monde, ne pourra jamais, quelque effort d'intelligence qu’il fasse, en venir à considérer l’injure soufferte par le plaignant, sous le même point de vue que son collègue, ni s’accorder avec lui sur le montant des dommages devant constituer une juste compensation pour la calomnie. L’un des arbitres devra céder sa conscience à l’autre, ou permettre qu’un tiers prononce entre eux deux; car la constitution même de leur esprit rendra l’unanimité réelle impossible. Aucun exercice de V intelligence ne pourra la produire. Il n'est pas jusqu’aux perceptions intellectuelles, qui ne diffèrent chez les jurés. L'un peut avoir les organes réfleclifs faibles, oublier par suite les preuves déduites de tels ou tels faits, et les conclusions à mesure qu’on les lui expose, et regarder, comme n’étant pas prouvé, un point qui parait clairement démontré à celui dont les organes réflectifs sont bien développés.
Il est difficile d’admirer la sagesse d'une législation , qui est assez ignorante de l'esprit humain, pour imaginer que les hommes peuvent, quand ils le veulent , arriver par l’argumentation aux mêmes conclusions , ou qui , si elle n’ignore pas qu’ils ne peuvent s’accorder, trouve néanmoins que c'est une mesure profonde et pleine de sagesse, que d'exiger uu verdict en opposition directe avec la constitution de l’esprit, que de produire une apparence d’unanimité quand l'unatiimilé même est impossible. Les deux côtés de cette question ont été défendus par un grand nombre d’arguments; mais il me semble que le mode de jugement offert par la phrénologie nous fait de >N suite envisager la question comme elle doit l’être. S’il est vrai qu’il soit au pouvoir d'un homme de se rendre capable de juger des questions de conduite , telles qu’il s’en présente devant les juges, il faut exiger l’unanimité; mais si la nature exclut cette harmonie parfaite de sentiments, il est absurde de prétendre la
produire par un acte du parlement. Aussi la nature prévautelle ici comme ailleurs; tous les jurés, doués de quelque bon sens, avant d'entrer en délibération conviennent que la minorité cédera à la majorité, et la loi fait qu’un entêté ou un méchant (seul de son opinion, et, par conséquent, d’après les chances ordinaires, plus absurde que tous les autres), force ses collègues à se ranger de son avis, ou à tromper l'attente des parties en les privant tout à fait d’un verdict.
On a dit qu’en exigeant l’unanimité, on force le jury à donner plus d’attention à une cause et à la discuter. Je ne mets point en doute la véracité de ce fait ; mais même avec toute l’attention possible et par la discussion, il est moralement impossible que l'unanimité soit jamais générale. Les questions qui se présentent le plus souvent devant les cours de justice ne sont pas des questions sur lesquelles tous les hommes puissent s’accorder; ce sont des questions difficiles dans lesquelles les plus consciencieux et les plus éclairés peuvent différer d’opinion. Sur douze ou quinze personnes, on risque toujours que deux ou plus n’aient une constitution intellectuelle ou morale diamétralement opposée à celle des autres. D’après nos principes , les premières devront céder sans être convaincues. Il me semble qu’en n’exigeant qu’une majorité des trois quarts à peu près, on aurait l’avantage de la discussion, etau moinsil ne serait plus au pouvoir d'un entêté de forcer le grand corps du jury à rendre un verdict qui ne lui convient pas. Une proposition, à laquelle consentiraient volontairement neuf jurés sur douze , serait plus près de la vérité que celle à laquelle les douze jurés consentent , après bien des modifications faites dans le but de tout concilier sinon de satisfaire à tout.
Maintenant que nous avons examiné les facultés métaphysiques de la perception , de la conception , de l’imagination , de la mémoire et du jugement, et prouvé qu’elles ne sont que des modes d’action des facultés mises au jour par la phréno-
logie , et dont les métaphysiciens ne soupçonnaient pas l’existence. Je vais parler de plusieurs autres opérations et affections mentales, dont parlent les systèmes ordinaires de la philosophie mentale , et les expliquer aussi d’après les principes de cette science.
La Conscienciosité signifie la connaissance qu'a l’esprit de sa propre existence et de ses opérations. Le Dr Brown nie que ce soit un pouvoir, ou quelque chose différent d’une sensation, d’une émotion ou d’une pensée , et sans cesse présent à l’esprit. La conscienciosité ne nous avertit pas de l’existence des organes, elle ne fait que nous révéler les opérations de notre propre esprit, et nous laisse dans une obscurité profonde quant aux affections des autres. Aussi , en réfléchissant à la conscienciosité, comme l’ont surtout fait les métaphysiciens pour étudier l’esprit, on ne peut rien découvrir touchant les organes par lesquels les facultés agissent, et nous risquons beaucdhp de former des conceptions erronées sur la nature humaine, en supposant que le genre humain, en général, est constitué exactement comme nous.
Chaque organe communique la conscienciosité des sensations et des idées qu’il sert à manifester. Ainsi quand l’organe des tons est très-faible, on ne peut atteindre la conscience de la mélodie; quand on a l’organe de la conscienciosité très-petit, on n’a ni la conscience du sentiment de la justice, ni la conscience des devoirs qu’elle impose; quand l’organe de la vénération est très-faible, on n’a pas la conscience de l’émotion de la piété. Quand on place des personnes dont les organes de la conscienciosité, de la justice et de la vénération sont très-faibles, dans des circonstances qui requièrent la conscience vive des sentiments qu’ils servent à manifester, on doit s’attendre à de grandes déceptions. Les métaphysiciens qui ont étudié la philosophie de l’esprit, en étudiant leur conscienciosité, ne purent réussir à découvrir les facultés primitives, parce qu’ils n’avaient r.naBF:. — tuait* nr ?HRtf>oi.or.iF. t. ii. 30
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pas la conscience que certains organes étaient faibles dans leur cerveau, et que certains autres, comme la combativité, la secrélivilé et l'acquisivité , ne pouvaient donner leur impulsion dans la retraite d'une étude philosophique. Je dis plus : la conscienciosité étant un organe unique, il ne pouvait découvrir la pluralité de facultés attachée à une variété d'organes. Mais quand les organes sont développés et le tempérament actif, on a la forte conscienciosité des sentiments et des idées qui émanent de ces organes; et quelques personnes prenant les émotions provoquées par le merveilleux , la vénération et autres facultés, pour des révélations surnaturelles, tombent dans le fanatisme et dans la superstition.
On n’a pas donné jusqu’ici d’explication satisfaisante sur ce que la conscience est unique, quand les organes de toutes les facultés mentales , internes et externes , sont doubles. On cite des cas de double conscienciosité, sans doute parce que les deux hémisphères du cerveau étaient dans des conditions opposées. < Tiedemann , dit Spurzkeim , raconte le fait d'un nommé Moscr, qui était fou d’un côté, et qui observait sa folie avec l’autre côté. Gall a soigné un ministre protestant affligé de la même manière : pendant trois ans il entendit son côté gauche lui adresser des reproches et des injures; son côté droit appréciait ordinairement la folie de son côté gauche. Cependant, ordinairement, quand il avait la fièvre, il ne s'en apercevait pas. Longtemps après qu’il fut revenu de celte maladie, des accès de colère, ou des excès de table plus fréquents amenèrent une rechute {<). » Caldwell, à propos de ces faits, en cite < un autre tout à fait analogue, produit par une chute de cheval, et qui existe dans le Kentucky, pas très-loin de Lexington (s). • Un ami m'a communiqué un fait de même
(1) Phrénologie , p. 37.
(2) Élément» de Phrénologie , 2» édit., p. 82.
nature qui le concerne. Dans une lettre datée du 25 juin 1836, le révérend R. B. m’éicrivit : * Vous avez sans doute entendu parler de personnes qui éprouvaient un dérangement dans un des hémisphères du cerveau , qu'ils s'expliquaient avec l'autre hémisphère. Je crois me rappeler que Gall et Tissot en citent des exemples; ce qui n’empéchera pas , je pense, que vous ne trouviez digne de votre attention, un fait qui m’est personnel, et qui arriva il y a quelques mois. Un soir, après une journée de travail pénible et de grande excitation, je m’étais mis à lire dans ma chambre à coucher. Tout à coup il me sembla lire mon auteur avec deux esprits, ou, pour parler plus clairement, je lisais en même temps une phrase à ma manière ordinaire, je comprenais le sens de ce que je lisais d’une manière toute simple, et en même temps je donnais carrière à mon imagination sur celte lecture. Dans le fait, il me semblait quefavais deux esprits distincts, occupés de la même page simultanément. Cela continua quand je me fus couché. Le lendemain matin celle sensation était partie, et je n'ai plus rien éprouvé de semblable depuis. Ne pensez-vous pas qu’un degré d’activité différent dans les deux hémisphères du cerveau, par exemple à la région de l’idéalité et du merveilleux, expliquerait cet état? 11 est certain qu’il diffère de ce qu'on appelle double vision, car j'avais la conscience que je ne lisais qu’une page.» Nous avons expliqué { p. 159 et 215 ) la conscienciosité divisée.
Quelques sceptiques ont soutenu que l'esprit humain ne possède pas de connaissances certaines; parce que non-seulement les sens et l’intelligence nous trompent parfois, mais la conscienciosité même nous donne de faux avertissements. Ainsi un homme, dont la jambe a été amputée, a quelquefois la conscience, plusieurs années après l'opération, d’une douleur dans l’orteil du pied qu'il a perdu; ou bien une personne ayant une maladie chronique du foie n’en souffre pas, et a la conscience d’une douleur à l'épaule droite. La réponse ù cet
argument est que chaque nerf et chaque faculté ont reçu une faculté définie , en vertu de laquelle, quand ils sont affectés d'une certaine manière, ils transmettent de certaines impressions; par exemple, quand le nerf de l’orteil est affecté, il donne la conscienciosilé de la douleur et l’indication instinctive de la partie qu’elle devrait affecter. Quand une jambe a été amputée, une partie des nerfs restent, et quand ils sont affectés comme au temps où l’orteil existait, ils communiquent l’impression qu’ils éprouvaient étant entiers. En cela, il n’y a pas de déception , parce que le nerf qui communiquait primitivement la douleur dans l'orteil est affecté comme au temps où l’orteil existait. De môme , le foie a peu de sensibilité par lui-méme; mais le nerf phrénique, qui se ramifie sur lui, communique avec l'épaule ; et ce nerf, étant très-sensible, est affecté par l’état du foie, et produit de la douleur dans l’épaule. Le nerf, en ce cas, est réellement affecté, et la douleur indique exactement son état. C’est à la causalité à découvrir la cause de scs affections ; la conscience ne peut que donner avis des sensations mômes. Tout dérangement d’un organe de sensation ou de perception est accompagné du dérangement de la conscienciosité à un degré correspondant : ainsi , dans la jaunisse, l’esprit a la conscience que tous les objets sont jaunes; dans les cas semblables à celui de M11' S. L., relaté page 193, il a la conscience de la perte de l’équilibre; dans des castels que celui de M. Macuish ( page 198) , il a la conscience qu’il entend de la musique ; mais la causalité attribue ces perceptions à des maladies. Quand le dérangement embrasse les organes de la causalité , on perd le pouvoir de distinguer que l'impression est morbide , et la folie est établie.
11 serait d’une grande utilité dans la vie , d’enseigner que la conscienciosité dépend de l’état des organes intellectuels; on engagerait ainsi les personnes qui sont sous l’influence d'une excitation morbide à se méfier de leurs propres impressions ,
et à s’aider des conseils de gens ayant toute leur raison. Dans le système actuel de l'éducation, la connexion des sentiments et de l’intelligence avec les organes matériels est si méconnue > et l’on répresente si bien toute émotion et toute perception comme purement intellectuelles , que quand les organes matériels s’exaltent ou se dérangent , il est très-difficile de faire comprendre au malade comment ils peuvent induire en erreur ou être affectés par des affections corporelles : aussi souffret-il en secret; il évite d’avoir recours à un médecin, et persiste à agir sur cette impression morbide , comme si elle était saine, jusqu’à ce qu’enfin la maladie devienne chronique ; cependant un guide plus éclairé aurait pu facilement la prévenir, ou l'arrêter dès sa naissance.
Il est extrêmement difficile de déterminer si le sentiment de l’identité personnelle , indiqué par le pronom Je se rattache à un organe particulier, ou s’il est l’action générale de tous les organes. Nous renvoyons le lecteur à ce qui a été dit sur ce sujet 1. 1, p. 159,317, et t. II, p. 98.
L’Attention n’est pas une faculté de l’esprit ; elle ne consiste que dans l’application des facultés réffectives et des facultés du savoir aux objets qu’elles doivent comprendre. Ainsi la faculté des tons excitée par la mélodie fait attention aux notes: la causalité, quand on lui adresse une démonstration, fait attention aux prémisses de l'argument ; et de même les autres facultés de l’intelligence font attention à leurs divers objets. La concentralivité donne de la continuité aux impressions des facultés. L’individualité et l’éventualité les dirigent vers leur objet; et la fermeté les maintient dans un état d’application. Ces quatre facultés aident donc beaucoup à l’attention ; néanmoins l’attention en elle même n’est qu'un acte des différentes facultés intellectuelles , et non l’attribut d’aucun pouvoir particulier, destiné à la produire exclusivement.
Association. Les métaphysiciens ont essayé , en réfléchissant
sur leur propre conscienciosilé , de découvrir des lois univer* selles par lesquelles la succession des idées chez l'homme serait réglée en général. Ils s’imaginent qnc nos pensées se succèdent dans un ordre déterminé, et ils ont essayé de découvrir les causes et les circonstances de leur enchaînement. Le succès d'un pareil essai me semble impossible. Si nous voulions déterminer les lois qui règlent la succession de notes émises par une harpe éolienne, nous chercherions à découvrir les causes qui les produisent. Des causes semblables, agissant dans des circonstances semblables, produisent des effets semblables ; mais si nous changeons seulement une circonstance sur mille, nous ne pouvons en calculer le résultat. Les causes qui déterminent la succession des notes dans une harpe éolienne, sont la construction de la harpe , la force de l’air et l’ordre dans lequel il fait vibrer les cordes. Faites que toutes les circonstances soient les mêmes pour tontes les harpes , et vous aurez indubitablement la même succession de notes. Mais si l’air, cet emblème de l'inconstance, ne souffle pas deux fois avec la même force au même endroit dans l'espace d'un mois, ou ne fait pas vibrer deux fois dans l'année les cordes dans une même succession , et si deux harpes éoliennes ne peuvent être faites semblables dans les détails de cordes, de forme et de substance, qui pourra , en observant les notes données par une harpe , découvrir les lois qui peuvent déterminer la succession des notes dans les harpes éoliennes en général, quelles qu’en soient la forme, la construction, le nombre des cordes, et quelles que soient les circonstances dans lesquelles elles sont placées? Cet exemple est tout à fait applicable aux facultés intellectuelles. Les idées sont les affections de ces facultés, précisément comme les notes sont les affections des cordes de la harpe. Ces affections peuvent provenir de l'activité interne des facultés ou des impressions produites sur elles par des objets externes; et il y a aussi peu de régularité dans l’ordre
dans lequel a lieu cette excitation que dans le souffle de l'air sur les cordes. Enfin , si les harpes peuvent différer dans leur construction , les hommes diffèrent positivement dans la force relative de leurs facultés. Aussi les mêmes impressions peuventelles produire des effets très-différents, ou introduire des idées très différentes dans des esprits de constitution différente; et combien peu d'effets semblables peut-on attendre de causes présentant d’aussi nombreuses variétés.
Si l’on place, dit l’auteur de Arthur'sSeat, un grand nombre de personnes au sommet d'une colline dominant la campagne et la mer, et que l’on demande à chacune de dire ce que ce spectacle lui fait éprouver, on trouvera que celle, chez qui l'idéalité domine, pensera à la magnificence de la nature , à l'infini dé l'Océan, à la grandeur des montagnes; et lorsqu’elle rappellera cette scène, les idées et les émotions qu'elle lui aura inspirées, s'y associeront dans son esprit. Une autre, chez qui la causalité et la constructivilé seront développées et l’idéalité faible, admirera l'adresse qu’elle verra déployée dans la culture des champs et dans la construction des maisons et des vaisseaux. Celle qui aura la bienveillance très-développée pensera au bonheur du peuple qui habite celte plaine. Une autre, ayant l’acquisivité active , pensera à ce que peuvent rapporter les diverses branchesd'industrie. Une autre encore, ayant la vénération forte, y trouvera peut-être une preuve de la grandeur et de la bonté de Dieu ; et quelque jeune amant trouvera dansla solitude du lieu, l’occasion de déclarer sa passion à l’aimable compagne de ses excursions. Les métaphysiciens espèrent trouver des lois qui , lorsqu’on rappellera le château d’Arthur, en présence de ces personnes, régleront l’enchaînement des idées de chacun sur cet objet ; et ils espèrent arriver à ce résultat, en étudiant l'enchaînement de leurs propres idées à propos de la colline. Une pareille espérance doit nécessairement être déçue; car chacune des personnes, quand on lui rappellerait la colline
(J u château d’ Arthur, aurait un enchaînement d’idées qui rappellerait ses premières impressions, et rien ne peut être plus dissemblable. Autant vaudrait dire ( pour nous servir des paroles d’un phrénologue ingénieux) qu'en étudiant les formes et les teintes des nuages qui passent aujourd'hui sur notre tête, on pourrait espérer découvrir des lois qui régleraient demain leur marche, et qu’en réfléchissant aux idées qui se succèdent dans notre esprit, on saurait découvrir les anneaux de la chaîne d'association, par lesquels les idées se lient et pénètrent uniformément dans les esprits, dans un ordre déterminé.
M. Stewart dans ses Eléments ofthe Philosophy of the Human Mind (t) (chap. V. part. II. sect. III) parle de « l’association des idées qui opère pour produire de nouveaux principes d’action » et cite l’atwnce comme étant un de ces principes. Il dit que « l’on ne peut douter que ce principe d'action ne soit artificiel (p. 592). » Dans la même page il ajoute que : « Il doit y avoir une limite au delà de laquelle la théorie des associations ne peut être soutenue ; car l’explication qu’il donne de la formation de nouveaux principes d’action est basée sur la supposition qu’il y a d’autres principes existant préalablement dans l’esprit. La grande question est donc de savoir quand nous sommes parvenus à cette limite, ou en d’autres termes, quand nous sommes arrivés (non aux facidtis primitives, mais) aux lois originelles et simples de notre constitution! > < C'est à cause, dit-il, des jouissances qu’il nous permet de nous procurer, que l’on commence par désirer l’argent ; mais plus tard, par suite des impressions agréables qui s’y associent, on le désire pour lui-même ; et on continue à en faire l’objet de son désir , bien longtemps après que l’on a perdu le goût des jouissances qu’il procure. * Nous reconnaîtrons ce qu’il y a d’erroné dans ce système de philosophie, en reportant notre
(t) Éléments de In Philosophie de l'esprit humain.
attention sur les organes de l’intelligence. Peut-on concevoir que des habitudes d’association d’idées puissent créer un nouvel organe ? C’est cependant ce que tend à prouver l'hypothèse de M. Stewart, si par des principes d’action il veut parler des facultés de l'esprit. L’amour des distinctions, par exemple , est un désir primitif, qu’excite l'amour de l’approbation, et qui n un organe spécial. L’argent sert à le satisfaire. Cependant, selon M. Stewart, il n’y a pas d’organe qui inspire l'amour de l’argent ; mais par suite des impressions agréables qui s'y associent, comme moyen de satisfaire l’amour de la distinction, l'amour de l'argent devient lui-méme un principe d’action; et comme tous les principes d'action ont des organes, on doit présumer qu’ils créent un organe pour lui-méme. Nous devons supposer ensuite que ce nouvel organe est cause qu'on fait de Forgent F objet de ses désirs bien longtemps après quon a perdu le goût des jouissances qu'il procure, lesquelles jouissances ont créé l'organe.
Il est évident que M. Stewart n'a jamais vu clairement la différence qui existe entre les facultés primitives et leurs modes d’action, et qu'il n’a jamais compris la philosophie réelle de l’association des idées. Les nouveaux principes d’action, que M. Stewart et autres métaphysiciens supposent produits par les associations, sont ou des penchants primitifs, ou des sentiments qu’ils ont à tort regardés comme factices ou comme les simples résultats des combinaisons dans l'action des facultés primitives réunies. Comme nous l’avons dit , M. Stewart décrit l’amour de l'argent, et sir James Mackintosh décrit la conscience comme de nouveaux principes d'action produits par l'association des idées, et cependant l’amour de l’argent, comme la conscience, sont le résultat de facultés primitives ayant des organes distincts. M. Stewart croit que le goût est une faculté formée par l’habitude de l’étude, tandis que le goût n'est point du tout une faculté primitive, mais le résultat
du concours harmonieux des facultés primitives dans l’action.
M. Stewart, comme on l’a remarqué l. 1, page 444, confond aussi dans tous ses écrits les facultés primitives , les modes d'action, les lois de l'action et les résultats des combinaisons des facultés, prend l’un pour l’autre , et applique à tous le même langage , sans se soucier des inconséquences dont ils fourmillent.
On chercherait vainement une loi ou un principe fixe à l’association d’une idée à une autre; mais l’influence de l’association des organes est déterminée. Il y a aussi des associations naturelles entre certains objets externes et les facultés internes, et enfin on peut former des associations artificielles entre les objets et les sensations de l’esprit, et les lois qui règlent la constitution de ces associations peuvent être étudiées et sont très intéressantes. Jetons donc un coup d’œil sur ces lois d’association.
1° Quant à ce qui regarde les organes simples, chaque organe , en répétant fréquemment un môme mode d’action, en vient à l’accomplir avec une grande facilité et une grande rapidité. Chaque idée formée ou chaque émotion éprouvée , doit résulter de l’affection d’un organe. Si donc un organe a été habitué à agir d’une certaine manière, comme l’organe du langage à reproduire de certains vers , ou l’organe des tons à reproduire un certain air, il acquiert une facilité étonnante à répéter cet acte, ou, en d’autres termes, les vers ou les notes se présenteront dans un ordre de succession, ou seront associés de telle sorte que quand on répétera un vers ou une note les autres suivront dans l’ordre accoutumé.
2° 11 nous est facultatif de faire de nouveau tout mouvement que nous avons fait une fois. Cela prouve que tous les nerfs du mouvement sont associés ou liés aux organes de l’esprit, de telle sorte qu’ils obéissent à la volonté. En troisième lieu, nous pouvons, en concevant un objet malheureux, exciter dans notre
esprit l'émotion de la pitié ; en concevant une scène magnifique de la nature , exciter des émotions de sublimité et de beauté produites par l'idéalité, et, en lisant une histoire terrible, éprouver le frisson de la peur. Ces faits indiquent une connexion intime entre les organes de l’intellect et ceux des divers penchants et sentiments. Et, en effet, on trouve, à la dissection du cerveau, le rapport le plus intime entre ses diverses parties se combinant avec la disposition des fonctions séparées, mais ceci est plutôt une connexion qu'une association.
Bien plus , en étudiant les organes du cerveau , nous comprenons qu'il s'associent admirablement et que leur disposition tend à ce qu’ils s'aident mutuellement, « Quand je vis pour la première fois , dit M. Scott (t), la planche du cerveau , publiée par Gall et Spurzlieim, je n’y pus d'abord découvrir aucune beauté. En regardant la liste des facultés, je n’observai aucun ordre ni aucune liaison entre elles. Le tout me paraissait grossier et tout à fait différent de ce que je supposais alors exister dans la nature. Cependant un examen plus attentif ouvrit mes yeux à la lumière, et ayant considéré les facultés d'une certaine manière, et les ayant groupées dans un certain ordre, je les vis toutes dans un système de symétrie étonnante, et de même que les parties disjointes d'une anamorphose ; quand je les vis dans leur point de vue se réunir en un dessin élégant , elles me charmèrent par l’apparence de cet ordre et de celte beauté même, que je m'étais attendu à y trouver en premier lieu. Dans un plan tel que celui-ci , où nous trouvons des pouvoirs qui sont analogues, qui se ressemblent dans leur nature et dans leurs usages, qui agissent l'un sur l'autre, coopèrent l’un avec l’autre, s’aident, se contrôlent, et
(1) Observations on Phrenolngy, as aflording a Systrmatic Pieu) of Uuman Sature. Edinburgh, 1822. Gall a écrit un cliapitrc sur ce sujet dans son ouvrage, sur Us Fonctions du Cerveau, tom. III , p. 206.
se balancent mutuellement , nous devons naturellement nous attendre à trouver les organes de ces pouvoirs situés près l’un de l'autre, et de telle manière qu'ils se joignent, ou qu'ils communiquent facilement ensemble. C'est en effet ce que nous voyons. Immédiatement au-dessus de l'amativilé, par exemple, on voit la pbiloprogéniture donnant l'amour des enfants, et l’adhésivité produisant le penchant à l'attachement, trois organes qui, réunis, constituent le groupe des sentiments domestiques. A côté on voit la combativité comme pour prouver que , ceux que nous aimons le plus, sont ceux qui mettent le plus notre courage à l'épreuve. Tout contre la combativité est la destructivité, le premier organe donnant celte hardiesse qui nous fait aller au-devant de l’ennemi , le dernier trouvant du charme dans le danger, et inspirant des menaces de mort.
Il est nécessaire dans la vie privée d'étre circonspect et de tenir nos projets secrets, enfin « de ne pas avoir le cœur sur la main, pour que les oiseaux ne viennent pas en faire leur pâture, » la secrétivité se trouve tout contre et au-dessous de la circonspection.
Qu'on étudie la région des sentiments , on trouve la vénération qui produit la tendance à la religion entourée de la bienveillance, de l'espérance, de la persévérance et de la justice, sources de toutes les charités et de tous les devoirs de la vie, associéesen un groupe et admirablement disposées pour se combiner et pour s'aider mutuellement.
Près de ces organes, et un peu en-dessous, on trouve l'idéalité; elle est placée si près de la conslruclivité quelle en ennoblit le but. L'idéalité touche aussi l’esprit et les tons, comme pour donner de l’âme et de l'imagination ù la poésie.
I)e même on voit les organes qui ne font que percevoir (les organes du savoir) disposés ensemble sur l’arcade ciliaire, et ceux de la réflexion, devant les gouverner et les diriger tous, occupant le sommet du front.
Après cet aperçu, M. Scott fait observer qu'un arrangement semblable est plus beau , plus systématique et mieux adapté que s’il eut été l’œuvre de l'homme. Si nous réfléchissons ensuite que les organes furent découverts à diverses époques, et dans des circonstances différentes, et qu’on n’en découvrit l’ordre et la beauté, que quand la plupart furent reconnus, nous trouvons la preuve a priori que les organes furent découverts et non inventés, et que le système du cerveau est l’ouvrage de la nature et non celui de Gall et de Spurzheim.
En traitant de l’organe du langage, j'ai expliqué l'association des idées avec les signes. J'ajouterai ici, que la science 1
de la mnémonique repose sur ce pouvoir de l’esprit, d’associer des idées arec d'autres idées, ou avec des signes arbitraires.
Quand on cherche des moyens d’aider la mémoire, on ne doit jamais oublier qu’on associe le plus facilement les idées avec les objets externes que l’on perçoit le plus facilement. Il arrivei par exemple, que la pensée d'un lieu sert à nous rappeler les idées que nous craignons d’oublier. Notre imagination divise une chambre en compartiments; dans l’un nous plaçons le premier point d’un discours; dans un autre le second, et ainsi de suite; de sorte qu’en parcourant les différents compartiments, nous rappelons les divers points du discours auquel nous les avons associés. On comprend cependant qu’un pareil expédient ne peut être utile qu’à celui qui a l’organe de l’individualité très-développé, car cette faculté étant faible, il serait aussi diflicile de se rappeler les compartiments de la chambre que le discours même. De même si c’est par des nombres qu’on se rappelle les idées, — si, par exemple, on associe la première pensée que l’on désire retenir au nombre un , et la seconde au nombre deux , — c’est qu’on a l’organe des nombres énergique; car autrement le souvenir des nombres exigerait un plus grand effort que le souvenir des idées seules. D’après cela, on voit que selon les individus, on doit
employer des modes différents pour aider la mémoire. Celui qui a l’organe des nombres très-énergique, trouve associés les mots aux nombres; celui qui a la forme très-développée, les associe plus facilement à des formes; celui qui a la localité puissante , est porté à les associer à des lieux , et celui qui a les tons largement développés, les associe avec des notes de musique. C'est ainsi que s'explique également l’influence des associations sur le jugement. Celui chez qui la vénération est puissante, qui a été habitué, dès sa plus tendre enfance, à regarder l'image d’un saint, comme un objet digne de nos respects, éprouve une émotion de vénération involontaire et spontanée, chaque fois qu'il voit cette image, ou qu'il se la figure; parce qu’elle devient le signe qui excite en lui cette émotion, indépendamment de toute réflexion. Tant que nous n’aurons pas pu rompre cette association, et empêcher la conception de l’image d’opérer un signe propre à exciter la faculté de la vénération, nous ne réussirons jamais à amener son intelligence à examiner les attributs réels de l'objet môme, et à percevoir l’absence de toutes les qualités qu’on vénère avec raison. De même, lorsqu’une personne aime , la perception ou la conception de l’objet aimé, donne une vie nouvelle aux facultés qui sentent, l’émotion qui en est la suite est délicieuse , et les facultés réflectivcs ont si peu la conscience, que la source réelle de la fascination est dans les facultés qui sentent , et qu’il est impossible d'obtenir d’un homme, qu’il regarde l’objet de sa passion de l’œil d’un spectateur désintéressé. S’il nous était possiblo de rompre l’association entre l'objet et les facultés qui sentent, les facultés réflectives rempliraient fidèlement leurs fonctions, et l'objet aimé paraîtrait à ses yeux sous son véritable jour. Mais tant que nous serons incapables de rompre cette chaîne, et d’empêcher celte fascination, nous pourrons raisonner éternellement, et nos conclusions ne concorderont jamais; parce que les prémisses, c’est-à-dire l'apparence de
l'objet, ne seront jamais les mêmes pour nous et pour la partie intéressée.
Ainsi les associations qui faussent le jugement , et qui perpétuent les préjugés sont celles des mots et des choses avec les sensations et les sentiments, et non les associations de conceptions avec les conceptions , ou simplement d'idées avec les idées. Toutes les classes d'idées, formées par les facultés réflectives et du savoir, peuvent être associées à l’infini, sans tomber dans aucun préjugé , si ces idées ne se rattachent pas aux penchants et aux sentiments.
Nous devons donc , en étudiant les lois des associations, aller au delà des idées mômes et considérer les facultés qui les forment. En ne perdant pas de vue les facultés, tons les phénomènes des associations nous paraîtront lucides et intelligibles, fel nous nous convaincrons que les principes de la phrénologie reposent sur les lois de la nature, puisqu’elles les confirment tous. Nous verrons que celui , chez qui les facultés réflectives dominent les autres, associe les idées suivant des rapports de conséquence nécessaire; que celui chez qui ce sont les facultés du savoir, associe les idées suivant des rapports de temps, de lieu et de circonstance (t) , et que trèssouvent, quoique cela n’arrive pas toujours, il associe le plus facilement cl se rappelle mieux les idées qui servent à satisfaire ses penchants ou sentiments les plus puissants. Nos recherches seront toujours infructueuses , si nous nous obstinons à vouloir trouver des rapports entre les idées individuelles mêmes, ou des lois générales par lesquelles les idées s’associent chez tous les individus. Ce qui le prouve, c’est que même alors que deux individus arrivent à la même conviction par le même acte du raisonnement, ils ne formulent pas leur opinion dans les mêmes mots, et ne se servent pas non plus des mêmes
(1) Voir des exemples d'association de couleurs p. ai de cet ouvrage.
preuves. La similitude générale d’actes du raisonnement, dépend de la similitude de la constitution des facultés qui raisonnent; mais la différence des mots et des preuves employés, provient de ce que la combinaison des organes est différente chez tous les individus, et de ce que n'ayant pas été cultivés de la môme manière, chacun fournit en quelque sorte à la pensée des matériaux particuliers.
Les hommes de tous les siècles se sont fait un instrument de cette loi des associations pour asservir leurs égaux. Aux sentiments de circonspection, de conscienciosité et de vénération qu’ils eurent soin d’inculquer de bonne heure dans le peuple , ils lièrent certaines pratiques et certaines idées tendant à favoriser leur propre pouvoir, et lui apprirent ainsi à craindre des choses imaginaires et à commettre des actions imcompatibles avec le bien-ôtre de la société. La phrénologie doit détruire celte espèce de tyrannie. Le Créateur a tracé à chaque faculté une sphère d’actions qui sont en harmonie avec tous les intérêts qu’il reconnaît comme purs et bienfaisants; mais chacune trouve au delà un espace sans bornes d’abus favorables à l’égoïsme et à la bassesse. Tant qu'on ignore les facultés mômes et leurs rapports entre elles et avec les objets externes, et que l’intelligence humaine est inculte, il est très-difficile à un esprit ordinaire de distinguer exactement les limites du droit, et alors le champ est ouvert à tous les abus de tous les pouvoirs. Aussi ceux qui espèrent tirer parti des illusions du peuple ont-ils tenté de mêler la vérité à l'erreur, cl c’est pourquoi les opinions et les institutions de la société, dans la plupart des pays, paraissent faibles et inconséquentes. Notre ignorance du monde moral est cause que nous percevons à peine ce maguifique pouvoir et cette intention bienfaisante qui ressort de toute la création physique. Dans l'état de choses actuel, il n’est pas difficile d'imprimer des idées fausses et nuisibles dans l’esprit de la
jeunesse ei de les leur faire conserver toute leur vie, par l'observation de pratiques propres à les rendre durables ; et c'est sur celte base que l’inlérél individuel pose ses funestes principes. Mais quand on étudiera en général les facultés et leurs rapports, et que l'on connaîtra bien les limites dans lesquelles elles doivent se renfermer, on découvrira que la création n’est en harmonie qu'avec leurs justes manifestations , et alors la perception exacte du juste et la détermination de le poursuivre prendront la place de la cécité tâtonnante , et de l’imbécillité irrésolue qui caractérisent actuellement l'aspect moral de la société dans plusieurs pays du monde.
En traitant des circonstances qui modifient les effets de l'étendue sur le pouvoir des organes du cerveau (t), j’ai énuméré «la constitution, la santé, l'exercice , l’excitation produite par des causes extérieures, et, dans quelques cas, l'influence mutuelle des organes. > J'ai considéré l'effet des trois premières circonstances dans l’Introduction, et je viens de présenter diverses observations sur les deux autres. Les lois de l'influence mutuelle des organes forment un département de la phrénologie , auquel on ne s'est pas assez arrêté jusqu’ici. Cependant M. Robert Cox s’est depuis peu occupé de la recherche de ces lois, et a publié quelques-unes de ses conclusions dans le Phrenoloijical Journal. « Un organe, dit-il, a plusieurs modes d’en influencer un autre. D'abord un organe peut nous empêcher d'agir d’après l’impulsion de l'autre, sans cependant diminuer en rien la force de l'impulsion même; comme quand une personne est dominée par le désir de frapper son voisin et que la circonspection le retient. En second lieu, un organe peut en porter un autre à le satisfaire en suivant une ligne de conduite ; comme quand la conscienciosité porte l'avare à amasser des richesses, par une industrie honnête plutôt que par le vol.
(I) Voyez l’Introduction, p. 40.
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Cependant dans ce cas, c’est plutôt le résultat de l’activité que l’activité même , qui se trouve modifié, si bien que , strictement parlant, l’influence mutuelle des organes est la production, l’accroissemenl, la diminution ou l'extinction de T activité d'un organe causé par un certain état des autres organes. Nous l’avons déjà dit, ce département de la phrénologie quoique très-intéressant a jusqu’ici été très-négligé. Spurzbeim en parle brièvement, et d’une manière peu satisfaisante dans son ouvrage sur l’éducation, dans un chapitre consacré à < l'influence des facultés commé moyen d'excitation » et M. Combe , en dit quelques mots dans son analyse des associations, dans le System ofPhrenology. Ce sujet est embrouillé au dernier degré; mais comme il est aussi d’une très-grande importance, il mérite d’élre étudié avec un soin minutieux. J’ai depuis peu consacré beaucoup de temps à cette branche de la physiologie du cerveau , et je suis convaincu que les phrénologues peuvent l'étudier avec tout espoir de faire d’utiles découvertes. Les données que j’ai pu réunir paraissent prouver que l’influence réciproque des organes est réglée par des lois générales, lesquelles cependant sont, dans des cas spéciaux, soumises à des lois particulières qui ne régissent que certains organes. Mes études sur la première classe de lois , dont je viens de parler , quoiqu’assez avancées , ne sont pas arrivées au point de maturité convenable pour être livrées à la publicité. Mais je crois avoir trouvé des conclusions précises et définies, sur une branche au moins de ces lois particulières (t). «Les lois dont M. Scott croit avoir établi l’existence sont : 1° que quand nos facultés souffrent ou que leur activité est désagréable , c’est que la destructivité est excitée sympathiquement à un degré qui varie selon l'intensité de la douleur; 2° que, par une loi parfaitement analogue, l’organe de la bienveillance est excité par l’action agréable
(t) Phrenologieat Journal, vol. IX, p. 405.
des organes des autres facultés mentales. A l’appui de ces propositions, M. Cox ajoute plusieurs faits et arguments pour lesquel je renvoie le lecteur au Phrenological Journal (t).
La Passion est le plus haut degré d'activité de toute faculté; et les passions sont aussi différentes que les facultés. Ainsi la passion de la gloire résulte d’une grande activité de l’amour de l'approbation ; la passion de l’argent d'une grande activité de l’acquisivilé ; la passion de la musique d’une grande activité de la faculté des tons, et la passion de la métaphysique d'une grande activité de la causalité. Byron dit : • Je ne puis jamais faire comprendre aux gens que la poésie est l’expression de la passion excitée; et qu’une vie de passion n’existe pas plus qu’un continuel tremblement de terre , ou une fièvre éternelle (s). > Gela est exact , mais pour que la poésie soit belle et exquise, il faut que l’idéalité soit au nombre des facultés excitées à la passion. Il ne peut donc y avoir de passions factices comme celles qu’on trouve dans les livres. L’homme ne peut altérer sa nature ; et tout nouveau désir doit être excité par quelque faculté naturelle.
< Locke, et plusieurs écrivains modernes, dit Spurzheim-, soutiennent que les enfants sont privés de toute passion ; et il est vrai que les adultes sont susceptibles d'une passion, celle de l’amour, qu’on n’observe pas chez les enfants. Cependant il s’est trouvé des individus qui, dès- l'âge de trois ou quatre ans, ont éprouvé celte passion avec force ; et, en généra^ le plus grand nombre des penchants se manifestent chez les enfants avec une activité énergique. Les détracteurs de la phrénologie confondent pour la plupart, avec les penchants mêmes, les objets sur lesquels les facultés particulières agissent à des âges différents. Les enfants, il est vrai, ne sont pas
(1) Phrenological Journal, v ol. IX, pag. 408 ; et vol. X, |>. 1
(2) Lettre, 43(1. fie de Moorr , vol. V, p. 197.
portés à dépouiller la veuve et l’orphelin, ou h conquérir des royaumes; mais ils se mentent l’un à l'autre pour un nid d’oiseau , combattent pour des joujoux , et sont fiers d’occuper la première place à l’école. > Les mêmes facultés, qui excitent ces désirs, dirigées autrement, produisent plus tard les passions diverses qui caractérisent l’âge mûr. L’enfant qui se sent humilié de perdre une place et brûle du désir d’étre le premier dans sa classe, devenu homme, ne sera jamais sans ambition.
Le Plaisir et la Douleur sont des affections que toute faculté est susceptible d’éprouver. « Il n’y a pas de faculté, dit Spurzheim , qui n’éprouve du plaisir à se livrer à son action naturelle, et de la douleur quand elle est affectée d'une manière désagréable; il y a donc autant d’espèces de douleurs et de plaisirs qu'il y a de facultés; aussi, un individu trouve du plaisir à pardonner les offenses, un autre à se venger. L’un trouve le bonheur dans la possession de grandes richesses, un autre le trouve à dédaigner les vanités du monde. Ainsi, la douleur et le plaisir sont le résultat et non la cause des diverses facultés.
Patience et Impatience. La patience est un sentiment positif qui naît du grand développement de la bienveillance, de la vénération , de l’espérance , de la conscienciosité et de la fermeté, combinées avec l’estime de soi. Cette combinaison d'organes est accompagnée de douceur, d’humilité, de constance, de résignation , éléments constitutifs d’un caractère patient et endurant. L’apathie provient d’un tempérament lymphatique, ou d’une grande dépression du cerveau. Celui qui ignore la nature humaine prend souvent l'apathie pour la patience : de même qu'un despote croit qu'une nation repose, parce qu’elle a perdu toute pensée et tout sentiment.
Celui qui a un tempérament actif, l’estime de soi, la combativité et la destructivité plus développées que la bienveillance.
la vénération et la conscicnciosité, sera impatient de toute opposition et de toute contradiction ; celui qui a les tons , le temps et l’idéalité développés, s'impatientera en entendant de la mauvaise musique; l'hypocrisie et l’égoïsme impatienteront celui qui aura la bienveillance, la conscienciosité et la causalité développées. Quand les tempéraments nerveux et sanguins dominent , les organes sont très-actifs , et toute lenteur dans les discours ou dans les actions est matière à impatience.
La Joie et le Chagrin , d’après l’analyse subtile qu’en fait Hume, ne sont qu’un mélange d’espérance et de crainte. Après avoir traité de plusieurs passions, cet écrivain continue ainsi : « Aucune de ces passions ne semble rien renfermer de particulier ou de remarquable, sauf l’espérance ou la crainte, lesquelles, provenant de la probabilité du bien on du mal, sont des passions mixtes qui méritent notre attention.
< Celte probabilité, dit-il, vient d'une opposition de chances ou de causes contraires qui , ne permettant pas à l’esprit de se fixer d'un côté ou d'un autre , fait qu’il est constamment ballotté de l’un à l’autre et déterminé à considérer un objet tantôt comme existant, tantôt comme n’existant pas.
i Supposons donc que l’objet de notre doute produise le désir ou l'aversion, il est évident alors que selon que l’esprit se prononce pour l’un ou l'autre, il éprouve une impression momentanée de joie ou de chagrin.
« Les passions de la crainte et de l’espérance peuvent être excitées , alors que les chances sont égales pour toutes deux , et qu'on ne peut découvrir qui l'emporte sur l’autre. Que disje, dans celle situation les passions sont d’autant plus fortes que l'esprit sait moins sur quoi s’appuyer et est plus sujet à des irrésolutions. Mettez du côté du chagrin un degré de plus pour la probabilité, et vous verrez que de suite on envisagera l’objet avec crainte ; un degré de plus encore , la crainte dominera davantage, jusqu’à ce qu'enfin, tout sentiment de joie
s'élnnt évanoui , ce sera du chagrin. Quand vous en serez là , diminuez le chagrin par une opération contraire , en mettant du côté de la mélancolie moins de probabilité , et vous verrez celte passion s’éclaircir à chaque instant , jusqu’à ce que, par degrés, elle s’élève à l’espérance, qui, elle-même, devient de la joie à mesure qu’on augmente la probabilité de son côté. > M. Hume termine par cette question : « Ne sont-ce pas là des preuves irrécusables que les passions de la crainte et de l’espérance sont des mélanges de chagrin et de joie , aussi irrécusables que cette autre loi d’optique qu’un rayon coloré du soleil passant par un prisme est composé de deux autres? lorsque vous augmentez ou que vous diminuez la quantité de l’un ou de l’autre , vous trouverez que le rayon composé s’en ressent en proportion (\). »
Ces idées sont extrêmement ingénieuses, et exactes jusqu’à un certain point; mais la phrénologie donne une explication plus exacte encore de la nature, de la joie et du chagrin. Chaque penchant tend à se satisfaire, et lorsqu’il y parvient l’esprit éprouve un sentiment de contentement. L’acquisivité cherche la richesse ; l’amour de l’approbation , soupire après les éloges cl les distinctions ; et l’estime de soi aspire à l'autorité et à l’indépeudance. En acquérant des richesses on satisfait l’acquisivité , et, par conséquent, l’action d'acquérir est accompagnée d’une certaine émotion qui constitue la joie. Perd-on ces richesses, l'acquisivité se voyant dépouillée de son objet excite une émotion pénible qui constitue le chagrin. Les mêmes remarques s’appliquent à l'amour de l’approbation , à l’estime de soi , à la philoprogéniture. Un enfant vient-il au monde, la joie des parents est proportionnée à l’ardeur avec laquelle ils désiraient un rejeton ; en d'autres termes, leur joie est d’autant plus vive que l’organe de la philoprogéniture est
(I) Hume’* Diualation on (lie I Mutions, sect. I.
plus satisfait. Viennent-ils à perdre cet enfant, leur chagrin est aussi en proportion de la force de ce sentiment. Dans tous ces cas , nous voyons la joie et le chagrin exister sans entraîner nécessairement l'espérance ou la crainte.
Arrêtons-nous maintenant sur l’analyse de M. Hume. La circonspection et l’espérance sont deux sentiments primitifs; le premier produit la crainte, et le second une émotion délicieuse sui generis. Tous deux ont rapport à des objets à venir et diffèrent en cela des autres facultés, lesquelles portent surtout sur des objets présents; mais cette différence ne change pas les lois de leur opération. Quand la perception d’un mal à venir se présente à l’esprit, elle excite la circonspection , ce qui produit la crainte ; cette émotion est pénible, mais la crainte n'est pas le chagrin. Remarquons cependant que le chagrin doit le plus souvent renfermer la crainte de quelque chose et comme le mal est ce qui affecte désagréablement une faculté primitive, l'acquisivilé ou la philoprogéniture par exemple, la circonspection se trouve rarement affectée seule. Ainsi quand un enfant est malade , la circonspection craint qu’il ne meure , et la philoprogéniture est péniblement affectée par la perspective de cet événement : cette dernière émotion pénible est du chagrin. Dans ce cas, la crainte et le chagrin sont concomitants; mais ils proviennent de sources différentes, et quoique la crainte ne puisse exister sans le chagrina un degré quelconque, le chagrin pourrait cependant exister sans la crainte, ce qui aurait lieu, en effet, si l’enfant était emporté en un moment. De même quand quelqu’un espère,’ il espère quelque chose. Lorsqu’il espère gagner mille livres sterling, l’acquisivilé est satisfaite de cette perspective, et c’est là de la joie. Ici l'espérance et l’acquisivilé satisfaites se réunissent pour produire la joie; mais les sources de la joie et de l’espérance n'en sont pas moins distinctes, et l’argent une fois touché, la joie existe sans l'espérance ; mais l’espérance ne peut presque pas être active
sans la joie. On reconnaîtra que les principes exposés ici, éclaircissent toutes les opérations possibles de la crainte ot de l’espérance, de la joie et du chagrin, ce qui est une forte preuve que nous avons trouvé la vérité. Ils expliquent parfaitement, par exemple , pourquoi chez un grand nombre d'individus la perspective d'un bien est plus délicieuse que le bien même. Quand les organes de l'activité et de l'espérance sont tous deux puissants, la perspective d’un gain excite et satisfait les deux organes à la fois ; tandis que la possession de ce gain, en satisfaisant l'acquisivité , exclut l'espérance; et l'espérance étant comme l’acquisivité une source de plaisir, il est facile à concevoir que l’exercice de toutes deux procure plus de jouissance que l'exercice de l’une ou de l’autre seule , et que , quand on ôte l'espérance de la combinaison, on ôte la plus grande partie du plaisir.
Le contraire s'explique également. La perspective d’un mal éloigné est plus pénible que le mal même. Quand on prévoit la perle d’un enfant, la circonspection, si elle est largement développée , ajoute ses craintes mélancoliques et déchirantes aux douleurs de la philoprogéniture blessée; mais quand l’événement arrive , l'influence de la circonspection cesse d’exister, la philoprogénilure souffre seule, et le malheur réel cause souvent une douleur moins forte que celle qu'on ressentait en le prévoyant.
Le Créateur a déployé une grande sagesse et une grande bienveillance en constituant ainsi nos esprits; car, par là, nous sommes bien plus vivement poussés à éviter le mal quand il est éloigné, et à contrôler les mouvements qui nous y excitent.
La SmPATHig (<) peut être défiuie un sentiment par lequel
(I) Je doi* a la complaitancc^lu D’ A. Comité, le* détail* suivant* sur la Sympathie.
on s’associe aux émotions, aux souffrances d'autrui. En observant les lois qui régissent l'activité des facultés mentales , nous découvrirons la véritable nature de cette affection et les circonstances qui sont le plus favorables à son développement.
L'activité de toute faculté interne, de même que des sens externes , est surtout excitée puissamment et agréablement par la présence directe de son objet. Par exemple, l’aspect du danger réveille la circonspection; la souffrance réveille la bienveillance , etc. , etc. Ainsi, quand deux individus ayant une constitution d’esprit à peu près semblable, sont sous l’influence des mêmes causes externes, les mêmes facultés sont excitées à l’activité chez tous deux, et comme elles provoquent des émotions analogues, on peut dire qu’ils sympathisent ensemble. C’est là une espèce de sympathie , mais qui n’indique pas cet état d’esprit auquel on applique plus correctement le mot sympathie.
Un autre aiguillon pour les facultés est celui que prête un langage naturel. Toutes les fois qu’une faculté est active au point de dominer toutes les autres, elle donne aux traits une expression particulière, elle imprime au corps de certaines attitudes déterminées dont tout le monde, même ceux qui n’ont cette faculté que modérément développée, comprend la signification. Ainsi l’estime de soi dominante répand sur toute la personne un air froid, cérémonieux, roide, hautain, et tout le monde sent intuitivement, en le voyant, qu’il indique un orgueil excessif. Cet air est le langage naturel de l’estime de soi (t). Eh bien! une loi de notre constitution veut que le langage naturel de toute faculté active excite toujours la même faculté chez celui qui peut l’observer, et, par conséquent, quelle fasse naître en lui les mêmes émotions. Par exemple, la prestance rebutante de l'estime
(t) Voyez remarques sur le langage naturel des facultés , p. 1(18.
de soi, chez une personne que nous voyons pour la première fois, s’adresse directement à notre estime de soi; nous nous redressons instinctivement, et quelque chose en nous nous dit de soutenir notre propre importance par une froideur proportionnée à la sienne. De même, quand nous rencontrons pour la première fois une personne dont la physionomie et les manières expriment la bienveillance, la franchise, l’amitié sincère, langage naturel de la bienveillance, de la conscienciosilé et de l’adhésivité, quand ces facultés sont actives, nous sentons exciter en nous des émotions analogues, et instinctivement, nous répondons à ses avances par une amabilité en rapport avec la sienne (i). Or, supposons que nous nous précipitions à la rencontre d’un ami que nous espérons trouver plein de bonheur et de gaieté , et qu’au lieu de cela nous trouvions la réflexion, l’anxiété et le chagrin peints dans tous ses traits; le jeu de sa physionomie, de ses gestes, langage naturel dans ce cas de la circonspection et d’autres facultés péniblement affectées, indiquera ces divers sentiments, provoquera dans notre
(t) M. Cox , supposant à la loi de sympathie une bien moindre influence , explique différemment ces phénomènes ; mais ses remarques neme paraissent pas entièrement justes. En commentant le passage ci-dessus de notre texte, il dit : « Il mu semble que ces effets sont produits, indépendamment d’une loi quelconque, telle qu’en suppose le D' Combe, et seulement parce que le langage naturel a la propriété d’exciter chez le spectateur, la faculté même dont il est l’interprète. La prestance dédaigneuse de l’estime de soi n’éveille en nous ce sentiment qu’autant qu’elle nous parait signifier une insulte ou une prétention il la supériorité. Il est évident que le langage naturel de l’estime de soi n’excite pas cette faculté chez le spectateur , quand il est tout it fait hors de cause. Ainsi nous aurons beau voir un acteur prendre sur la scène le langage naturel de l’arrogance, comme il ne s’adresse pas à nous, nous n’avons aucune envie de nous redresser , et nous rions de bon cœur. De même nous verrons un homme marcher orgueilleusement à la rencontre d’un autre , sans éprouver le moindre désir d’imiter sa démarche ; et cependant si c’est vers nous que cet homme s’avance la tète haute, notre estime de soi ressentira l’insulte et nous dictera son langage. Il est clair que c’est la conséquence des airs que l’on
esprit une affection analogue des mômes facultés, et avant d'apprendre la cause de son chagrin, nos traits et notre maintien prendront aussitôt une expression en harmonie avec la sienne. C'est à celte communication de sensations et d'émotions (à laquelle la volonté est étrangère et dont on n'a, pour ainsi dire, pas la conscience) de l’esprit d'un individu avec celui d'un autre par le langage naturel , que le mot sympathie s’applique le mieux.
On trouve nn exemple frappant de cette espèce de sympathie dans les effets d’une terreur panique , ou dans une forte excitation de la circonspection chez un individu qui excite le même sentiment chez tous ceux qui en sont témoins. La seule vue d'une personne frappée de terreur panique, quand nous n’en connaissons pas la cause, nous fait éprouver un sentiment d'inquiétude générale pour notre propre sûreté; et si un grand nombre de personnes perçoivent en même temps cette expression de terreur, elle excite aussitôt en elles la faculté de la circonspection à son plus haut degré, et produit une frayeur
prend avec nous, et non la conséquence de notre simple perception du langage naturel ; car une insulte faite sans aucune intention , et de l'air le plus obligeant et le plus respectueux , produit exactement le même effet. Je n’oublierai jamais l’air de dignité offensée qu’un fonctionnaire prit en se redressant , à l’offre qu’on lui fit d’une demi-couronne comme prix de son obligeance à montrer un édifice. Il en est de même de la destructivité et de la bienveillance. Nous pourrons voir un homme furieux sans que notre destructivité soit le moins du monde excitée, tandis que s'il nous adressait la dixième partie des injures qu’il adresse h d’autres, il enflammerait aussitôt notre courroux. De même le langage naturel de la bienveillance ne réussit pas à exciter en nous ccttc faculté quand nous devinons que c’est une feinte. Un air franc, sincère, amical, ne dispose favorablement qu’autant qu’il signifie des qualités estimables , lesquelles étant agréables h nos sentiments, excitent par eux la bienveillance. Tous les phénomènes, qui ont réellement lieu , s’expliquent par les lois dont je me suis efforcé île prouver l'existence : savoir que la destructivité est éveillée par l'action désagréable , et la bienveillance par l’action agréable de toutes les facultés de l’esprit humain. » Phrenological Journal , vol. X, p. 13.
extrême. Telles sont les causes et l’origine des terreurs paniques qui ont fait perdre tant de batailles, et qui tant de fois ont dissipé la populace ameutée. De lit aussi la rapidité électrique, avec laquelle les passions de toute espèce se communiquent dans une réunion nombreuse d'individus.
Un autre exemple de cette espèce de sympathie se présente tous les jours dans une ville populeuse. Que quelqu'un, passant sur le pont de Londres, s’arrête tout court, lève la tête et ouvre la bouche à moitié, comme si quelque merveille le frappait d'étonnement, aussitôt cette expression ( langage naturel de l’idéalité et du merveilleux) paraîtra sur la physionomie des neuf dixièmes des passants, sans qu'aucun puisse trouver une cause directe à l’émotion dont son esprit sera rempli. Comme les penchants et les sentiments font servir leur intelligence à leur satisfaction, si le badaud se met à dire que c'est quelque chose de très-surprenant dans le ciel qui fixe son attention , le plus grand nombre des curieux en extase parviendront , par un effort de conceptions intellectuelles, à voir quelque chose là où il n’y a rien.
La véritable sympathie provient donc de ce que le langage naturel de tout sentiment actif chez un individu excite le même sentiment chez un autre, préalablement àla connaissance de ce qui fa excitée chez le premier; et, par conséquent, comme le langage naturel a pour stimuler une faculté un pouvoir secondaire ou inférieur à celui qui dérive de la présence directe de l’objet d’une faculté , il est facile de comprendre pourquoi la personne qui sent par sympathie sent moins vivement que celle avec laquelle elle sympathise. Cela explique aussi pourquoi tous les hommes ne sympathisent pas au même degré, et pourquoi , dans quelques cas, ils ne sympathisent pas du tout. Si la faculté stimulée en nous par la présence directe d’objets n’est pas celle que nous voyons en activité chez un autre, il s’ensuit qu’en vertu de l'influence plus forte de
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l’excitation directe , la faculté particulière à laquelle les objets s’adressent sera excitée à une activité bien plus forte que celle excitée par le stimulant moins fort du langage naturel ; et ainsi nous éprouverons une émotion tout h fait différente. Supposons, par exemple, qu'un homme, ayant la combativité et la destructivité bien développées, soit attaqué sur une grand’route ; les regards et les gestes menaçants de l’agresseur ( langage naturel de ces facultés) les excitent aussitôt à une action énergique chez celui qui doit se défendre, et la force est repoussée par la force. Supposons au contraire que l'attaque soit faite sur une femme ou sur un individu dont la combativité n’est que modérément développée , et chez laquelle la circonspection domine , l’attaque ne sera plus qu'un stimulant direct pour la circonspection, laquelle, étant excitée, produit la peur, et le stimulant direct de la circonspection dominant le stimulant indirect de la combativité, l'individu se rendra ou s’enfuira plutôt que de se défendre.
Adam Smith (<) suppose qu’il y a des émotions pour lesquelles nous n’avons pas de sympathie. « La fureur d’un homme en colère, dit-il, nous exaspère plutôt contre lui-méme que contre ses ennemis. > Cependant suivant cette théorie de la sympathie qu’elle excite en nous la même émotion que d'autres éprouvent , cette opinion ne nous paraît pas soutenable. Si la combativité et la destructivité chez une personne excitent, par sympathie, la combativité et la destructivité chez une autre, et je crois qu’elles le font, il s’ensuit que , comme la fonction de ces facultés est d’attaquer ou de repousser l'attaque, leur constitution veut que, quandelles sont excitées, elles s’exercent contre quelqu'un ou contre quelque chose. Quand nous connaissons la cause de la colère d'un homme et que nous l’approuvons, nous portons notre combativité et notre
(1) Theory of Moral Sentiment*, p. 32.
destructivité contre ses ennemis , et c‘esl là de la»sympathie dans toute l'étendue du mot ; mais quand nous désapprouvons la cause de sa colère, il devient lui-même l'objet de notre ressentiment ; et, selon le langage familier , on peut dire que dans ce cas nous ne sympathisons pas avec lui. Mais il faut observer : •1° que l'activité de la combativité et de la destructivité en lui a causé l’excitation de ces mêmes facultés en nous ; et 2° que ce qui fait que notre colère s’est tournée contre lui-même, c'est qu'il a outragé par sa conduite nos sentiments moraux, et nous a présenté ainsi un objet (un homme furieux sans motif raisonnable) qui les stimulait directement, et nos sentiments moraux étant excités déterminent la direction de la combativité et de la destructivité. Le même raisonnement s’applique à la sympathie de l'estime de soi, et des autres facultés que l’on a supposées jusqu’ici ne pas sympathiser.
On doit chercher la preuve que nous sympathisons avec la colère bien dirigée, aussi bien qu'avec le chagrin ou la pitié, dans la sincérité avec laquelle nous en approuvons et même on encourageons un juste degré. Heureusement pour la combativité et la destructivité, comme pour tous les penchants, notre sympathie, au delà d’un certain degré, est bientôt réprimée par les sentiments moraux qui sont directement excités par la conduite de la personne fâchée, et par le sentiment profond, appréciable alors, de leur supériorité. Nous ne sympathisons donc avec les actions produites par les facultés inférieures des autres, que quand elles sont guidées par les faeultés particulières à l’homme. Par exemple, nous ne sympathisons jamais avec la combativité quand on l'écoute pour le seul plaisir de se battre; ou avec la destructivité quand on la satisfait pour le seul plaisir d'être féroce; ou avec l’acquisivité quand elle ne s’occupe qu’à accumuler des richesses. Mais nous sympathisons avec l’action de ces trois facultés,
quand la justice et l'intelligence y président. Telle est cependant la beauté de notre constitution, que nous sympathisons avec tons les bons sentiments de l’homme, alors même que nous ne découvrons aucun motif dans leur action. Par exemple, nous sympathisons avec la bienveillance seulement parce que nous trouvons que la charité est belle; avec la vénération par le seul sentiment de dévotion qui est en nous; avec la justice par la seule force de notre conscienciosité; Pt les actions dictées en apparence par l'impulsion de ces facultés, perdent dans notre estime de leur pureté et de leur beauté en proportion de l'alliage des facultés inférieures. Nous estimons moins la bonté, pour peu que nous y découvrions un motif d’intérêt. L’activité pour le bien public perd de son mérite à nos yeux à mesure que nous reconnaissons qu’elle est moins guidée par la conscienciosité et la bienveillance qne par l'amour de l’approbation. Ces faits prouvent l’exactitude de celle assertion phrénologiqnc, que les facultés élevées sont faites pour gouverner les facultés inférieures, et aussi cette circonstance singulière que l'homme sait posséder des sentiments, nécessaires sans aucun doute, en eux-mêmes; mais dont il blâme luimême la jouissance alors qu’ils ne sont pas gouvernés par des facultés supérieures. 11 n’est pas jusqu'aux sentiments élevés qui n'aient besoin, pour être approuvés, d'agir de concert avec l’intelligence; car l’excès de la vénération , de la bienveillance comme du scrupule, est regardé comme une faiblesse, tout aussi bien que l’excès d’un penchant inférieur est regardé comme un vice.
La doctrine de la sympathie a, dans la vie ordinaire, des conséquences très-importantes. Le langage naturel d'une faculté est compréhensible pour tout individu, et excite en lui la même faculté ; cela explique pourquoi la dureté réussit moins bien que la douceur, à commander les prévenances d'autrui. La dureté est le langage naturel de l’estime de soi , de la
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combativité, de la destructivité et de la fermeté, quand ces facultés sont actives. D’après ce que nous avons dit plus haut , elle excite naturellement les mêmes facultés chez ceux auxquels elle s'adresse , et en même temps une résistance ou une désobéissance instinctive. Cela se voit tous les jours dans la classe qui ne reçoit pas d’éducation. Une mère ordonne à son enfant, d’une voix aigre. et dure, de faire ou de s’abstenir de faire quelque chose ; l’enfant résiste instinctivement , et il s’ensuit des menaces et des violences, lesquelles stimulant directement la circonspection, dominent les facultés excitées indirectement seulement par la dureté, et produisent enfin l’obéissance. Tel est l’effet uniforme des commandements impérieux; l’obéissance n’a lieu que quand la circonspection s’alarme des conséquences qu’elle prévoit, et alors l’obéissance est accompagnée de rancune. Au contraire, la vénération, la conscienciosilé, l'amour de l’approbation et la bienveillance, sont les facultés qui amènent une soumission et une obéissance volontaire ; nous devrions donc nous adresser à elles. En les stimulant, l’obéissance sera agréable à celui qui devra obéir, et doublement avantageuse à celui qui commande.
Ce principe explique aussi la force de l’exemple pour inspirer une bonne conduite, et offre des règles instructives pour I éducation des penchants et des sentiments. Quand les parents et les maîtres agissent sous l'influence des sentiments élevés , ces mêmes sentiments sont ainsi directement cultivés chez les enfants, cl entretenus dans un état de vivacité par l'exemple quon leur met sous les yeux. Les enfants, ayant l’organe des sentiments développé de bonne heure, peuvent juger de ce qui est bien et de ce qui est mal, longtemps avant qu’ils puissent raisonner. De là l’importance de toujours manifester devant eux la suprématie des sentiments. On a attribué à l’imitation une grande partie des effets de l’exemple sur le caractère ; mais, sans nier l'influence de l’imitation, je suis per-
suadé qu’elle est petite, comparée à celle de la sympathie, telle que nous venons de la développer.
On a confondu avec la sympathie un état de l'esprit qui provient de l’excitation directe des facultés par leurs objets. Quand nous voyons une pierre visée, prête à tomber sur le bras ou la jambe d’une autre personne , nous sommes portés à nous reculer et h retirer notre jambe ou notre bras; et, quand elle tombe, nous la sentons en quelque sorte, et en sommes blessés aussi bien que celui qui en est frappé. Adam Smith continue cette explication en disant que, dans ce cas, notre sentiment compatissant provient de ce que nous changeons, en idée, de place avec celui qui est frappé. « Ainsi, » dit-il, t si notre frère est à la torture , nous nous mettons à sa place par l’imagination, nous nous concevons endurant tous les mêmes tourments; nous entrons, pour ainsi dire, dans son corps et devenons en quelque sorte une même personne avec lui ; ainsi, nous nous formons quelque idée de ses sensations, et même éprouvons quelque chose qui leur ressemble, quoique à un plus faible degré. Ces agonies, quand nous les avons ainsi adoptées et faites nôtres, nous affectent au point que nous tremblons et frémissons à la pensée de ce qu’il éprouve (i). *
Cependant, cette théorie parait inexacte, car souvent il nous arrive de compatir à la misère d’un autre, sans changer de place avec lui-même en idée. En contemplant des souffrances, nous sentons une profonde commisération, seulement parce que la faculté de la bienveillance , qui a pour fonction de manifester celle émotion, est une faculté mentale primitive, ayant, avec la misère ou la douleur intérieure, un rapport aussi intime que celui qui existe entre la lumière et l’œil; et c’est pourquoi la présence d’un être souffrant l’excite aussi promptement et aussi irrésistiblement que la lumière excite l’œil, ou que la percussion des sons excite l’oreille. En vertu de cette
(I) Tlieonj of Moral Sentiments, p. 30.
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constitution d'esprit, quand nous voyons la misère d’un autre, nous sentons d’abord une émotion de pitié, et, à mesure que cette émotion augmente, nous nous imaginons la douleur qu'il endure; mais la pitié précède toujours l’effort qui conçoit la douleur et V effet , mais non la cause de la pitié. Aussi, ceux qui n'ont la bienveillance que très-modérément développée, alors même qu'ils possèdent les facultés supérieures intellectuelles ou concevantes, n’essayent jamais de s'imaginer être à la place de ceux qui souffrent, parce qu'ils ne sentent en eux aucun motif qui les pousse à cet essai. Au contraire, l'idiot bienveillant ayant à peine une faculté de conception , éprouve les angoisses les plus poignantes.
Le même principe explique pourquoi nous reculons lorsqu’une pierre va atteindre une autre personne. Le sentiment qu’on éprouve alors est un compusé de crainte et de pitié, de circonspection et de bienveillance. La crainte est excitée par le danger, et la pitié par la douleur qui doit en être la conséquence. Le danger est le stimulant direct de la circonspection, et la souffrance celui de la bienveillance; et, par conséquent, quand ces objets sont présentés à l’esprit , nous ne pouvons pas plus nous empêcher d’éprouver des émotions correspondantes , que nous ne pouvons nous empêcher de voir ou d’entendre. Le but ou la fonction directe et principale de la circonspection, est le soin ou la préservation de soi-méme. Par conséquent, quand elle est excitée par l’aspect du danger, nous regardons avec inquiétude autour de nous, et relirons notre jambe ou notre bras comme faisant partie de nous-mêmes ; mais ce mouvement résulte directement de la constitution de cette faculté, et non de ce que nous nous mettons à la place d'un autre. Le but ou la fonction directe de la bienveillance est le bien elle bonheur des autres, et, par conséquent, quand elle est excitée par la misère d’autrui, sa constitution veut qu’elle sente pour autrui et non pour nous-mêmes.
Un tempérament actif nous conduit à la sympathie, en produisant de la vivacité dans toutes les fonctions cérébrales; mais cela ne détruit en rien les lois de la sympathie déjà expliquées.
Habitude. Après l'association, l’habitude joue le principal rôle dans la philosophie de M. Stewart; il rapporte à l'habitude d’inaction l'incapacité qu'ont quelques individus de discerner les couleurs. Il dit aussi que les pouvoirs de l’esprit , de l’imagination et de l'invention dans les arts et dans les sciences, ne sont pas les dons de la nature < mais le résultat d’habitudes acquises (i). » « Le pouvoir du goût et le génie de la poésie, de la peinture, de la musique et des mathématiques , se forment peu à peu, dit-il, par des habitudes particulières d’études ou d’affaires; > et, dans le système de M. Stewart, l’habitude n’exécute pas seulement ces admirables fonctions; elle a , dans la vie privée , une espèce de toute-puissance. En lisant à un ami le récit des débauches précoces du jeune J. G. (s), il les attribua toutes aux mauvaises habitudes contractées dans la maison de charité de Glascow. Montrant un individu dont le caractère était tout à fait opposé, il attribua la différence à de bonnes habitudes prises sous les yeux de ses parents. Ainsi, d’après plusieurs auteurs, il n’est pas de talent si transcendant, d'inclination si bonne ou si dépravée, que l’habitude n’explique. Qu'est-ce donc que I'Habitude, et quelle place occupe-l-ellc dans le système phrénologique ? Toute action volontaire est la manifestation d’une ou de plusieurs facultés de l’esprit. On définit l'habitude < un pouvoir que tout l’homme a de faire, à force de faire. » Mais avant de faire une chose, il faut posséder la faculté dont elle dépend ; et plus la faculté est forte, plus la facilité à apprendre à faire cette
(1) Eléments, vol. I , chap. V, p. t , aect. 1.
(2) Voir Tratuatlioni oflhePhrenological Society, p. 289.
chose est grande, plus il est facile de la répéter ensuite. George Bidder, le célèbre calculateur mental, apprit en très-peu de temps à résoudre, sans l'aide des notes, les problèmes d’arithmétique les plus compliqués et les plus embrouillés. Pour y parvenir, l’organe des nombres était avant tout indispensable. Comme il était chez lui très-développé, il acquit bientôt une habileté incroyable; et il avait, dès l’àge de sept ans, l’habitude qui nous étonna. On trouve d’autres individus qui n’ont l’organe des nombres que faiblement développé, et qui, quoique forcés par position à calculer, ne réussissent jamais à acquérir l’habitude de résoudre avec facilité les plus simples questions d’arithmétique. Ce cas se représente pour la peinture , la poésie et les mathématiques. Avant de contracter l’habitude de cultiver ces branches des arts et des sciences, il faut posséder les organes dont ces talents dépendent, et quand on les possède, l’habitude résulte spontanément de l’exercice des organes. Un enfant acquiert-il à l’école l’habitude de se quereller et de se battre , il est évident que comme ces actes sont les manifestations de la combativité et de la destructivité, il acquerra cette habitude d’autant plus vite , que ces organes seront plus développés et moins contrôlés par d’autres. Si ces organes sont petits, ou si les organes supérieurs sont dominants, l’enfant sera naturellement peu disposé à quereller et n’en acquerra l’habitude que très-difficilement , n’importe où il sera placé. Il pourra repousser des agressions iujustes, mais il ne provoquera pas le mal et ne sera pas le boute-feu dans les querelles de ses camarades. Beaucoup d’enfants ne peuvent acquérir l'habitude de sè quereller, même alors qu’ils y sont poussés par les circonstances (t).
L’exercice fortifie les organes , et les fait agir avec une plus
(I) Voir à l’appui de ecs observation» le ca* de John I.inn, Phrenologicat Journal, vol. X, p. 307.
grande facilité (i), et on peut expliquer ainsi les effets réels de l’habitude sur l'esprit ; mais il faut que l’organe possède un pouvoir et une activité naturels, considérables , pour être susceptibles de l’exercice par lequel l’habitude se contracte. L’habitude de la plaidoirie donne aux avocats une grande facilité d’improvisation , si on la compare à celle des personnes qui ne parlent jamais en public ; et l’on peut dire que cette facilité s’acquiert par l’habitude de parler; mais elle est toujours en proportion du développement primitif des facultés; et nous aurons lieu de vériüer que, tandis que l’habitude donne à un individu une grande volubilité de paroles, elle laisse souvent à un autre une grande pauvreté dexpression, et de la difficulté à articuler les mots. Le pouvoir de tous deux sera supérieur è ce qu’il aurait été sans l’habitude de parler; mais leur éloquence différera en raison de la différence de leur constitution primitive.
Les métaphysiciens, comme nous l’avons vu, attribuent plusieurs phénomènes intellectuels importants, aux effets de l’habitude, et négligent entièrement l’influence de l’organisation sur l’esprit. Selon notre manière de voir, c’est l’organe qui acquiert la force, l’activité, et une facilité supérieure à remplir ses fonctions, par un exercice convenable, comme les doigts d’un musicien acquièrent de la facilité de mouvement par la pratique du jeu. Les effets de l’habitude , pour donner la promptitude et la facilité, s'expliquent ainsi d'une manière qui du moins est intelligible et soutenue par des analogies. D'un autre côté, les métaphysiciens s’imaginent que c’est le principe immatériel même qui se perfectionne par l’exercice, et acquiert de la force par l'habitude, idée tout à fait inconcevable et opposée aux attributs d’un être purement spirituel. De plus, la phrénologie enseigne que l'organe des tons est
(i) voir t. i, p. as.
distinct de celui du langage, que les organes de l'étendue, de la localité, du nombre, de l’individualité et de la comparaison, dont dépend le talent des mathématiques, sont différents de l’organe de la causalité, par lequel le raisonnement en général s’accomplit, et qu’il est tout à fait possible d'exercer un organe et d’en laisser un autre inoccupé. Nous expliquons ainsi pourquoi en nous exerçant comme musiciens, nous n'acquérons pas l’habitude de parier ou d’écrire avec facilité, et pourquoi en étudiant les mathématiques, nous n’acquérons pas l'habitude de raisonner avec profondeur sur les sciences morales et politiques. Cependant les physiologistes qui considèrent le cerveau comme un organe simple , et toutes ses parties comme absorbées dans tous les actes de l’esprit, devraient démontrer comment il se fait qu’en l’exerçant d'une manière, on ne le perfectionne pas du tout d'une autre, ou, pour nous servir d'une comparaison du Dr Johnson, comment il se fait qu’un homme qui marche à droite ne puisse marcher à gauche. Si les organes, au moyen desquels il marche à droite, sont différents de ceux par lesquels il marche à gauche, l’explication ne sera pas difficile; mais si les organes sont les mêmes, il faudra de l’esprit de la part des disciples de la vieille école pour résoudre la question à la satisfaction générale.
Goût, M. Stewart parle du goût comme d’un pouvoir ou d’une faculté, et, comme nous l’avons déjà dit, il suppose qu’il s’acquiert par l'habitude. Je ne sache pas qu'un autre métaphysicien soit d’accord sur ce point avec lut; mais quoiqu’on ait beaucoup écrit sur ce sujet, il n’y a de théorie satisfaisante que celle de sir G. S. Mackenzie (i). J'indiquerai comment on peut le traiter phrénologiquement ; mais il est trop vaste pour que j’entre dans des détails.
Tout acte de l'esprit doit être une manifestation de quelque
(t) An Etsay on tome subjeett connectât with Tatle, par George Stewart Mackenzie, Bart. Kcliml). 1817.
Digiliz
faculté, et tout acte doit être caractérisé par le bon ou le mauvais goût ou par l’absence du goût. Recherchons l’origine du mauvais goût , cela nous conduira à l’opposé, c’est-à-dire au bon goût. Le mauvais goût parait donc provenir de la manifestation excessive ou impropre d'une faculté. Byron fait preuve de mauvais goût dans quelques passages de Don Juan, lorsqu’il représente la passion de l'amour dans toute la grossièreté du sentiment animal; cela vient de la manifestation excessive de l’amativité, qui n’est ni purifiée ni ennoblie par les sentiments moraux, ou par les facultés réfleclives. Dans le même ouvrage, il y a une scène dans un bateau, dans laquelle don Juan veut, avec ses compagnons, dévorer son tuteur. Pour un être que domine l’organe de la destructivité, une pareille représentation peut être agréable; mais à moins que ce penchant ne soit trèspuissant, il sera impossible d'inventer de propos délibéré une telle peinture des misères humaines, ou de trouver du charme à cette lecture. Il n’y a donc pas d’irréflexion, de légèreté, de désordre de l’imagination, ou autre genre de folie, qui eût pu la produire sans la prédominance de l'organe de la destructivité. On peut donc attribuer ce grand défaut de goût à une manifestation excessive de cette faculté, qui n’est pas atténuée par la bienveillance ou par d'autres sentiments supérieurs. Moore, dans ses premiers vers, pécha aussi contre le goût, par des manifestations excessives du pcnchantd'amativité; mais il est revenu de cette erreur dans ses dernières productions.
Les fautes contre le goût ne proviennent cependant pas seulement de manifestations inconvenantes des penchants inférieurs; elles viennent aussi de l’expression désordonnée des sentiments et des facultés intellectuelles. Dans Peter Bell et Chrislabel, et en général dans les productions de celte école de poésie, beaucoup de mauvais goût prend sa source dans les manifestations enfantines et fabes de la bienveillance, de la philoprogénilure et de l’adhésivité. On peut abuser même de
l'idéalité. C'est sans doute la source de la beauté; mais, poussée à l'excès, elle dégénère en pathos, en fatras et en exagération, ou en celte espèce de composition , qu'un critique contemporain a fort bien désignée en l’appelant « le délire sublime de l’ivresse. » Wordsworth offre des exemples d'erreur de goût , provenant de l’abus de la causalité; ses poésies sont pleines de recherches métaphysiques obscures et inintelligibles. Homère aussi blesse parfois le goût, en surchargeant ses descriptions d’analogies sous l'influence de la comparaison.
De même l’expression du sentiment , ou d'un penchant à un degré trop fort, dans la conversation ou dans la conduite, est essentiellement de mauvais goût. Un excès de vanité et le penchant à s’emparer de la conversation sont une espèce de mauvais goût qu’on rencontre souvent en société, et qui provient d’une trop grande activité de l'amour de l’approbation et de l'estime de soi. Le penchant à la chicane, à la dispute età la contradiction est un autre défaut, qui provient de l'activité excessive de la combativité. La disposition à flatter et à débiter une quantité de choses agréables à des personnes que nous n’estimons pas et auxquelles cependant nous désirons plaire, est aussi une espèce de mauvais goût qui provient de la manifestation outrée de la secrétivitéet de l'amour de l'approbation.
Quelle différence y a-t-il entre ce qui est de mauvais goût et ce qui est immoral ? C’est une question qui se présente naturellement. J’y répondrai que l’immoralité implique toujours mauvais goût; car elle prend sa source dans la manifestation outrée de quelque sentiment inférieur, au mépris des sentiments de la justice, de la bienveillance et de la vénération. Il peut cependant y avoir mauvais goût sans turpitude, et cela provient de l’activité trop forte d’une des facultés, sans blesser cependant les sentiments moraux. La mollesse qui respire dans Peler Bell est assez bas placée dans l’échelle du goût ; mais comme une grande tendresse pour les ânes n'implique
pas nécessairement défaut de justice, de bienveillance, ou de respect pour les autres êtres, il y a mauvais goût et non immoralité. De même quand un individu, sous l’influence de l'estime de soi et de l’amour de l'approbation excessifs, se constitue le boute-feu d’une émeute, comme par là il n’empiète pas sérieusement sur les droits que nous reconnaissons par les sentiments de conscienciosité , de vénération et de bienveillance, nous le tenons pour mal appris, et non pour immoral.
Chesterfield, et quelques hommes qui donnent le ton, soutiennent fermement que de légères offenses contre la bonne foi, bien loin d’être de mauvais goût, sont essentiellement de bon goût. Aussi Chesterfield compte-t-il, dans ce qui caractérise un homme comme il faut, un grand nombre de complaisances contraires à la bonne foi ; mais quoique sa seigneurie soit en ces matières une autorité fort respectable, je ne puis admettre cette doctrine que l’immoralité et le bon goût soient en aucune façon compatibles. On peut agir souvent contre toutes les convenances, et faire preuve, sous certains rapports, de beaucoup d’éducation. Cela se comprend facilement ; car les sentiments supérieurs peuvent coexister avec de forts penchants animaux, et ils peuvent être alternativement excites de sorte que la conduite, à divers moments, paraisse toute différente. Mais la question est de savoir si l'on peut ù la fois être immoral et de bon goût? A mon avis, cest impossible. Il est de bon goût de réprimer en société l'expression de nos opinions toutes les fois qu'une conduite différente provoquerait des querelles; mais cela est aussi très-moral. Chesterfield va plus loin : il permet, comme tout à fait compatible avec les bonnes mœurs, l’expression de sentiments qui ne sont pas les nôtres, pourvu qu’ils plaisent à ceux à qui nous nous adressons; et en cela il manque à la bonne foi. Un tel procédé est une insulte pour la personne qui en est l’objet; et si elle pouvait deviner le motif réel, elle en jugerait ainsi. Rien de ce qui est essentiellement grossier et cornu:. — tuait* de ranf.soLOGiK. t. ti. TO
contraire à tous les principes, en prenant les choses sons leur véritable point de vue, ne peut être de bon goût; il n'y a que l’apparence et non les vrais éléments de la politesse. La pureté dans le motif est également nécessaire pour le bon goût et la saine moralité: car le motif détermine la qualité essentielle de l'action.
Parlons à présent des sources du bon goût. Les tempéraments nerveux et sanguin, en donnant de la finesse à la substance du cerveau et de la vivacité à son action, contribuent beaucoup aux raffinements du bon goût. Tous les auteurs et tous les artistes, dont les ouvrages se distinguent par une grande délicatesse et de grandes beautés, ont avec l'idéalité de beaux tempéraments. Les manifestations intellectuelles les plus parfaites sont celles qui dérivent d’une bonne combinaison de toutes les facultés, dans laquelle chacune contribue pour une part de ses bonnes qualités, et, grâce au concours des autres, est exempte d'excès ou d'abus. Avec un tel développement du cerveau, plus l’idéalité s’élève, sans tomber dans des excès, et plus le tempérament est beau , plus le goût est parfait. En même temps, et pour la même raison , on peut, avec l’idéalité modérément développée, et quand les autres facultés se balancent bien , avoir beaucoup de bon goût d'une espèce simple.
Comme le goût provient de la belle qualité du cerveau et d'une bonne combinaison des organes, il est facile d'expliquer comment on peut sans génie avoir le goût bon. Le génie vient d'une grande vigueur et d’une grande activité dépendant de la grande étendue des organes et d’un fort tempérament; ici il n'y a plus équilibre : il y a des qualités dominantes, et l’on peut ne pas en avoir, mais être si bien doté quant à ['équilibre des facultés pour sentir vivement les beautés ou les fautes du génie manifesté par d’autres. De là vient que beaucoup d’individus sont d’excellents critiques, qui ne pourraient eux-mêmes produire des ouvrages originaux de quelque mérite; de là vient
aussi que beaucoup d'auteurs originaux, de très-grande réputation , ont un goût très-hasardé.
Ces principes, dans l'application, nie paraissent soutenus par des faits nombreux. Le Dr Chalmers pèche parfois contre le goût; et dans sa tète., l'idéalité et la comparaison ne sont pas dans une bonne proportion avec la causalité et quelques autres organes. Dans le buste de lord Jelfrey, au contraire, on voit un développement très-beau et très-régulier de l'éventualité, de la comparaison et de la causalité, avec un bel équilibre entre les penchants et les sentiments; son tempérament est nervoso-bilieux, et son goût est en général admirable.
Puisque le bon goût est le résultat de l’action harmonieuse des facultés, il est facile de concevoir comment le goût est susceptible de recevoir de grands perfectionnements par la culture. Il arrive souvent qu’un auteur raisonne avec autant de profondeur, et plane dans les régions les plus élevées dès son premier essai , comme après vingt ans de pratique ; mais il manifeste rarement au début de sa carrière ce tact qu’il doit à de longues études et aux conseils d’une critique impartiale. Le raisonnement dépend de la causalité et de la comparaison, et les élans de l’imagination dépendent de l'idéalité; et quand les organes de ces facultés sont largement développés, ils exécutent intuitivement leurs fonctions, et dès les premiers pas donnent à l’auteur un vol audacieux et puissant ; mais comme il faut , pour constituer le goût , que les pensées et les émotions se balancent et s’ajustent, s’abaissent et s’élèvent, s’ordonnent et s’arrangent de manière à produire un tout harmonieux, ce n’est que par la pratique, la réflexion et la comparaison avec les plus grands génies, que nous arrivons à la perfection ; mais ce secours même ne peut aider que quand la nature a également combiné les organes ; car si la balance penche beaucoup d’un côté, il n’y aura pas d’effort capable de rétablir l'équilibre.
On a beaucoup écrit sur les règles du goût; mais en traitant celle question, il faut établir une distinction. Si en fixant des règles on veut déterminer des objets particuliers ou des qualités d'objets que tous les hommes devront trouver beaux, on n’atteindra jamais le but qu’on se propose. Celui qui est doué des organes de la forme, de l'étendue et de l’idéalité, éprouve les émotions de beauté les plus délicieuses en contemplant un temple grec, où celui qui est privé de ces organes ne voit que pierre et mortier. Un individu trouvera dans un certain arrangement de couleurs une beauté que ne pourra percevoir l'individu privé de l’organe du coloris. Un tel trouvera délicieuse de la musique dans laquelle, ù cause du défaut de l’organe des tons, tel autre ne percevra aucune mélodie. Ainsi on ne peut fixer des objets, ni des qualités d’objets, que tous les hommes, quelle que soit leur constitution primitive, trouvent beaux à l’unanimité; aussi, sous ce rapport, il ne peut exister de règles.
Mais on comprend qu’il y ait des nuances dans la beauté qui constituent, non les règles, mais les divers degrés de l’échelle du goût. Plus la constitution primitive d'un individu approche de la perfection, et plus ses facultés ont été cultivées, plus il fait autorité en matière de goût. On nie l'existence d'un sentiment de justice , parce qu’on a trouvé des individus chez lesquels il était si faible, qu’à peine paraissait* il quelquefois influencer leur conduite; mais la phrénologie, en indiquant leur imperfection , prouve qu’ils forment exception à une règle générale, et personne ne pense à en appeler à eux pour décider si une action est juste ou injuste. De même les hommes qui n’ont point les facultés qui donnent la perception de la •beauté, ne peuvent faire autorité en matière de goût; le meilleur juge est celui en qui le meilleur développement des organes des penchants, des sentiments, et de l'intelligence se combine à un beau tempérament, ainsi qu’à une idéalité
largement développée , et qui a d’ailleurs cultivé ses facultés avec assiduité.Ses déterminations, quant aux degrés debeauté dans les objets, formeront les meilleures règles de goût que notre nature imparfaite puisse créer.
Effets de ré tendue dans les organes sur les manifestations des facultés.
Après avoir traité des facultés primitives de l’esprit, de leurs organes, et des modes d’action, nous allons nous occuper de leurs effets quand ils agissent combinés. Afin de comprendre ce sujet, il est nécessaire de nous attacher particulièrement aux effets de l’étendue dans les organes sur les manifestations des facultés.
Nous renvoyons le lecteur à la distinction entre le pouvoir et l’activité de l’esprit telle que nous l'avons établie 1. 1 , p. 152. Cœteris, paribus l’étendue dans les organes est la mesure du pouvoir dans les facultés.
Comme une grande étendue dans les organes est de toute nécessité pour la manifestation de la vigueur intellectuelle, on ne doit trouver aucun exemple d'individu qui , avec un petit cerveau , ait manifesté clairement et sans équivoque une grande force physique, morale et intellectuelle, comme Bruce, Bonaparte, Cromwell ou Fox; et, en effet, les pbrénologues affirment qu'il en est ainsi. La Société pbrénologique possède les moules des crânes de Bruce , de La Fontaine, de Rammobun-Roy et d’autres hommes qui se sont distingués par un grand pouvoir d’esprit; et tous sont larges. Les bustes et les portraits de Bacon , de Shakspcare et de Bonaparte , indiquent des têtes fortes; et dans des hommes vivants, je n’ai jamais vu
un individu qui laissât une impression vive de sa propre grandeur sur l'esprit public avoir un petit cerveau.
La tête de l'Européen se distingue de la tête de l'Asiatique et de l’Américain, non-seulement par la différence de la forme, mais aussi par la différence de l'étendue. La tête de l'Européen est bien plus large , et l’on connaît l'énergie supérieure de celte variété du genre humain. La tête des hommes est bien plus large que celle des femmes , et les femmes obéissent. Pour rendre la démonstration plus complète, nous n'avons qu'à comparer la tête d’un enfant avec celle d’un homme mûr, ou celle d’un idiot avec celle de Rammohun-Roy, telles qu’elles se trouvent au 1. 1 , p. 45. Si donc l’étendue accompagne clairement le pouvoir dans les cas extrêmes, nous ne devons pas présumer qu’elle cesse d’exercer son influence, quand les différences sont si minutieuses que l’œil peut à peine les découvrir. La règle, Extremis probatis, media prœsumuntur, est tout à fait applicable ici.
Le principe que le pouvoir est un trait caractéristique de l’esprit , et se distingue de prime abord du simple aiguillon intellectuel, et aussi de l’activité, est d’une grande importance dans la vie ordinaire, et explique une foule de phénomènes que nous ne pouvions expliquer par aucune théorie avant do le connaître. Nous rencontrons souvent dans la société des personnes qui ont quelque chose de petit dans toutes leurs manières; nous sentons instinctivement qu’elles ne sont faites pour aucune grande entreprise, ou aucun devoir difficile; et néanmoins elles se distinguent par beaucoup de bon sens el des sentiments aimables. Cela vient d’un petit cerveau bien proportionné dans toutes ses parties. D’autres individus, avec bien moins de formes, moins d’instruction, et moins de qualités aimables, nous communiquent le sentiment de leur pouvoir, de leur force, de leur énergie ou de leur grandeur; nous sentons qu’ils ont du poids, et que s’ils agissaient contre nous,
nous trouverions en eux des adversaires formidables. Cela vient d’une grande étendue du cerveau. Bonaparte, qui avait un tact admirable pour juger de la nature humaine, distingue entre le mérite simple et la force de caractère, et préfère presque toujours la force. Dans ses Mémoires il parle de quelques-uns de ses généraux comme possédant des talents, de l’intelligence et du savoir, et n'ayant pas cependant la valeur d’un homme, parce qu’ils manquaient de ce poids et de cette conception qui rendent un homme propre aux grandes entreprises ; tandis qu’il parle d’autres comme possédant une intelligence limitée, peu de jugement, mais une force de caractère prodigieuse, et les considère comme admirablement faits pour conduire les soldats au-devant du danger, pourvu qu’ils soient dirigés par un esprit supérieur au leur. Murat était un de ces hommes, et Bonaparte, après tout, semble avoir aimé de tels officiers; car ils ne l'ennuyaient pas en pensant par eux-mêmes, et avaient une énergie propre à l'exécution de ses desseins les plus gigantesques. On trouvera toujours un cerveau large au chef d'un parti populaire, qui a été élevé à ce rang par une élection, ou qui s’y est élevé avec l’assentiment général. Il faut aussi que les chefs d’une armée ou d'une flotte aient un large cerveau ; car autrement ils n’auraient qu'une autorité artificielle sans poids naturel , et n’inspireraient jamais la confiance à leurs inférieurs. Bonaparte avait une large tête; et les officiers et soldats, citoyens et hommes d'État, se courbaient devant sa grandeur intellectuelle, alors même qu'ils détestaient l'usage qu’il faisait de son pouvoir. En lui tous lesorgaues physiques, moraux et intellectuels (excepté peut-être la conscienciosité et peut-être encore la fermeté ) semblent avoir été largement développés; il avait aussi une grande activité; et de là provenait l’énergie du commandement, combinée avec une capacité profonde de conception et d'intelligence.
La Société possède les moules de la tête de Franklio et de
Parry, et toutes deux sont décidément larges, et ont les différents ordres des organes dans une proportion parfaite. Ces deux hommes ont déployé une grande force de caractère dans leurs expéditions respectives à la recherche d’un passage nordouest. Aucune velléité de mutinerie ou d’insubordination ne parut même dans les circonstances les plus difficiles; et cela sans doute parce que les hommes sous leurs ordres sentaient instinctivement qu’à leur rang élevé ils joignaient une supériorité naturelle.
Les hommes qui sont capables de remplir leurs devoirs d’hommes privés, et de porter en même temps le fardeau des affaires publiques sans se sentir écrasés, le doivent à une grande étendue du cerveau, à un tempérament actif et à des organes du savoir largement développés. Ceux qui ayant le cerveau petit trouvent que leurs occupations particulières absorbent et épuisent tous leurs pouvoirs, regardent ces hommes avec étonnement et ne peuvent comprendre ni pourquoi ni comment ils font tant de choses à la fois. C’est le pouvoir qui les distingue, au point que des devoirs qui seraient fatigants pour d’autres leur paraissent légers, et ne sont pour eux qu’une source d’amusements. M. Joseph Hume, membre du parlement, est un exemple frappant de ce que j’avance. II a peu de causalité, peu d’esprit de saillie, encore moins d’idéalité, et le langage pas très-développé ; cependant il n’est pas jusqu’à ses adversaires qui ne lui reconnaissent une grande force de caractère, avec un pouvoir d’application et de persévérance qui parait incompréhensible à des esprits ordinaires. Si nous remarquons le cerveau large qu indique son moule, et la combinaison de ses organes, nous comprendrons comment c’était un homme de poids. Spurzheira montrait aussi une grande force de caractère; et son cerveau était large. Celte qualité était chez lui la source de 1 intérêt vif et durable qu’il faisait naître dans l’esprit de ceux qui l approchaient. Il était calme, doux, facile dans les relations;
cependant il y avait autour de lui un degré de profondeur et de pouvoir qui faisait une impression durable sur ceux qui l’écoutaient parler en public ou en petit comité.
J'ai examiné la tête de plusieurs criminels détenus, et j'ai trouvé que les plus hardis, les plus désespérés et les plus énergiques avaient le cerveau large. Quand avec un cerveau large il y a une mauvaise combinaison des organes, les officiers de justice se voient réduits à désespérer de corriger le délinquant; ils sentent une force de caractère qu'ils ne peuvent dompter, et une mauvaise direction qu’ils ne peuvent changer; le résultat est en générai un rapport de la police, dont la conclusion est que l'individu est incorrigible. Sa première faute capitale est poursuivie avec la dernière rigueur, et il est pendu pour préserver la société de nouveaux crimes. On remarque aussi dans les diverses professions que ceux qui ont sur leurs confrères une supériorité marquée, tant par leur mérite que par la profondeur et la force du caractère , ont la tête large ; cela se voit non-seulement dans les arts libéraux, mais encore dans les professions industrielles. J’ai observé que les individus qui, nés dans la pauvreté, ont acquis de grandes richesses en dirigeant de vastes établissements, ont toujours le cerveau d'une étendue au-dessus de la moyenne , et que les voyageurs de commerce qui réussissent à se procurer des commandes et à faire prospérer un commerce, malgré une concurrence redoutable, se distinguent par la même qualité. De tels hommes font impression et agissent avec une confiance de pouvoir qui double la valeur de ce qu’ils disent et de ce qu'ils font. Si dans une école les enfants ne se soucient pas de leur maitre et lui manquent de respect, et si, malgré de la sévérité, il ne peut maintenir la discipline et la subordination, c’est qu'il a le cerveau petit. Quand une mère de famille (jouissant d’une bonne santé) est vaincue, ennuyée et fatiguée des soins et des devoirs de son ménage, cela provient de ce qu'elle a la tête trop petite.
Les effets de 1 étendue sont également remarquables dans le clergé. Quand un prédicateur a le cerveau large, ses ouailles sentent qu’il a du poids, et elles accueillent bien ses conseils et ses instructions, tandis quelles n’ont qu’indifférence pour la faiblesse qui accompagne une petite tête. Quand un prédicateur possède une excellente combinaison d'organes, ce qui a lieu parfois, c’est-à-dire quand il a les organes des sentiments et l’intelligence développée en proportion des organes des penchants animaux, il peut être fin, aimable, logique et intéressant; mais quand l’étendue générale de son cerveau est au-dessous de la moyenne, il ne fait pas impression, il n’impose pas.
Ce principe que l’étendue confère le pouvoir des manifestations , donne la clef des critiques suivantes sur le Dr Chai mers. « Ses manières sont loin d’être gracieuses, dit un écrivain contemporain, elles sont presque grossières; sa voix n’est pas musicale et souvent sur un diapason trop élevé ; dans le choix des mots et des figures son goût est très-souvent rien moins que pur; sa prononciation, quoique vigoureuse et distincte, trahit le provincial , et un long séjour à Londres n’a pu le corriger; et quant à ses gestes, partout où nous l’avons entendu, il nous a paru ignorer complètement qu’il y a quelque chose comme des mains et des bras dont il peut faire usage. En quoi donc, demandera-t-on, peut consister l’éloquence du Dr Chai mers? En cela seul, selon nous, que, en mime temps que ses arguments et ses preuves sont pour la plupart frappantes et originales, il possède un enthousiasme et une énergie prodigieuse pour les faire valoir ; que les défauts de sa rhétorique se perdent entièrement dans la force de sa conviction ; que , en même temps qu’il a assez de mathématiques ou de logique pour rendre son raisonnement subtil, saisissant et irrésistible, il a assez de poésie pour l’empêcher d’être monotone, manifestant ainsi l’intelligence la plus élevée, l’union d’un jugement sain
et étendu à une imagination fertile et brillante. Nous avons dit . qu'il a de F énergie; et nous croyons que ce qui rachète ses manières, c’est cette grande qualité auprès de laquelle les grâces de la diction ne signifient rien. Que nous soyons alleu* tifs ou distraits, que nous aimions ou non la doctrine du prédicateur, ce qu’il y a de certain, c’est qu’il nous force à l écouter. Onpourrait facilement se laisser voler en écoulant le Dr Chalmers, mais je défie qu'on s’endorme. * La tête du Dr Chalmers indique un cerveau large.
On trouve dans les auteurs la confirmation de cette maxime. Les critiques ont été embarrassés d’expliquer le haut rang qu’occupe le Dr Samuel Johnson dans la littérature anglaise, et de découvrir les qualités intellectuelles auxquelles il en est redevable. 11 n'a fait aucune découverte dans la morale ou dans les sciences qui puissent captiver l'esprit. Son style est grave et sonore, et l'arrangement de ses phrases est en général bon; mais on trouve dans Goidsmith, Thompson et d’autres auteurs , que personne ne s’avisera de lui comparer pour le génie, des grâces égales ou supérieures. Ce qui le caractérise surtout , c’est la force et le poids ; et cela concorde avec la grande étendue de son cerveau. Les écrits de Milton se distinguent par la vigueur, de môme que ceux de Locke. Addison au contraire est un exemple de génie produit par une heureuse combinaison des sentiments et de l’intelligence, sans une énergie prépondérante due à une grande étendue.
Le pouvoir est le charme principal des écrits de Swift; il n'est pas gracieux; il est loin d’étre élégant; son raisonnement est souvent superficiel et ses conclusions vagues. Mais il est rarement faible. La force, l’énergie et la résolution se trouvent à chaque page. Son crâne indique un cerveau large, surtout dans la région des penchants.
Pour produire tout son effet, une large étendue du cerveau doit être accompagnée d'une bonne santé et d’un lempé-
rament actif; c’est ce que nous avons expliqué t. I, page 48. Mais si la santé et l’activité du tempérament sont nécessaires pour donner l’effet à l’étendue , elles n’en compensent jamais l’absence.
L’activité dans les organes donne de la vivacité ou de la rapidité. Spurzbeim pense que de longues fibres contribuent à l’activité. Les tempéraments sanguin et nerveux , tels que nous les avons décrits tom. I, pag. 48 , 49 et 150, offrent des indications externes d’une activité constitutionnelle. Une étendue modérée du cerveau, avec une bonne combinaison des organes et beaucoup d’activité, constitue ce qu’on entend par un homme de mérite dans la vie ordinaire. Un tel individu forme rapidement des idées, fait beaucoup d’ouvrage, fait preuve de tact et de discernement, et se montre utile à la société ; mais pour cela il ne faut pas que ses devoirs soient trop nombreux, il ne faut pas qu'il rencontre trop d’obstacles et que le champ de ses travaux soit trop étendu.
On commet en société , par suite de l’ignorance de ce fait, un grand nombre d’erreurs. Un individu, ayant le cerveau petit, mais un beau tempérament et une bonne combinaison d’organes, peut se distinguer dans une sphère inférieure et bornée ; il peut faire avec succès un grand effort, où l'exercice de scs pouvoirs est porté au plus haut degré ; on adopte alors l’idée que c'est un homme habile, fait pour une plus haute position, et capable de montrer habituellement cette force d'esprit qu’il a déployée en une seule occasion. En conséquence, il est promu à une position plus difficile; il continue d’exécuter si bien les petites choses, qu’il est difficile d’indiquer les cas où il manque à ses devoirs les plus importants ; cependant le sentiment de son incapacité se propage ; le défaut de succès et le mécontentement augmentent; et enfin, après avoir beaucoup souffert lui-même , et causé des désagréments à tous ses
subordonnés , il est renvoyé. Un cerveau petit est l’origine de cette incapacité, et l'ignorance de ses effets la cause de ce qu'il a été mal placé.
Les hommes, dans les cas extrêmes, reconnaissent l’énergie ou la faiblesse du caractère mental , et règlent là-dessus leur conduite. Ceux dont la règle de conduite n'est pas tracée d’après les principes moraux et religieux, traitent les autres de mille manières différentes, selon l'impression qu’ils reçoivent de leurs manières, et l'idée qu'ils ont de leur force ou de leur faiblesse d’esprit. Il y a des hommes qui imposent par le regard le sentiment de leur grandeur, et dont toutes les manières disent : « Nemo me impuni lacesset. » Le monde comprend ce langage muet , il trouve plus prudent de ne pas se mettre sur leur passage et de ne pas les offenser. Comme contraste , il y a les personnes faibles et indécises , aussi inconstantes que le flot de la mer, aussi mobiles que le vent. Les méchants tombent sur eux , et font d’eux leur proie. Le traitement qu’on reçoit de différentes personnes en société est ainsi très-différent , et l'on peut dire avec raison que la plus grande partie du genre humain ne peut concevoir les misères imposées aux faibles par le tyran qui se prévaut de leur faiblesse.
Quand une bonne combinaison d’organes, un beau tempérament et une grande étendue du cerveau se trouvent réunis chez un individu , ils constituent la perfection du génie. C’est ainsi que je conçois Homère et Shakspeare. Vivacité, légèreté, facilité , fertilité , provenant de la première et de la seconde cause , jointes à une profondeur, une force , une compréhension et une énergie masculines, résultat de la troisième cause , c’est ce qui place ces auteurs au-dessus de tous ceux que le monde a jamais vus. Et quand nous considérons que tous ces dons rares et magnifiques doivent se trouver réunis de nouveau dans un individu, avant que leur égal ne paraisse, nous
concevrons comment la nature a fait si peu d’Homères et de Sbakspeares.
Dans les observations précédentes, j'ai traité des effets de l'éteudue du cerveau en général sur les manifestations générales de l'esprit, afin de faire mieux comprendre au lecteur la doctrine phrénologique ; mais je le prie de se garder contre les erreurs, en parlant de l'étendue générale, comme indiquant un pouvoir particulier; car alors il rencontrera des difficultés sans nombre. Par exemple, on a souvent objecté qu’un certain individu portait un large chapeau , ce qui indique un large cerveau, et que cependant il n'avait pas une grande portée d’intelligence et d'habileté dans le sens général dn mot. Nous répondons que nous devons chercher le pouvoir dans la direction de l’itendue, comme nous l’avons expliqué à la page 146. S'il faut un grand chapeau à cause du grand développement des organes animaux, nous devons nous attendre à ne trouver dans l'individu qu’un puissant animal; et il peut être un puissant animal en même temps qu'un homme faible. Si l’étendue prédomine dans la région des sentiments, nous devons chercher la valeur morale; mais ce n’est que quand une grande étendue, combinée avec un tempérament actif, domine les organes des trois classes de facultés, les penchants, les sentiments et l’intelligence , que la phrénologie nous autorise à compter sur un caractère vigoureux, intelligent et profond. La largeur du chapeau n'indique pas lesquels dominent des organes moraux ou de ceux de l'intelligence.
J’ai déjà établi les circonstances qui modifient les effets de l'elendue, 1. 1 , p. 48 et 150, quand j’ai traité des principes de la science.
Dioitized bv (i ongle
Combinaisons dans l'étendue ou effets des organes, quand ils sont combinés dans des proportions différentes.
On découvrit les fonctions primitives de chaque organe, en observant les cas dans lesquels certains organes dominaient décidément les autres ou y étaient inférieurs; et c'est par de semblables observations qu'il faut encore les vérifier. Quand la découverte est établie , son application pratique mérite de fixer notre attention. Tout individu qui n'est pas idiot possède tous les organes; mais ils se combinent différemment en degrés d’étendue relative selon les différentes personnes, et les manifestations de chacun sont en quelque sorte modifiées par l’influence de ceux avec lesquels ils se combinent. Cependant l’effet de la combinaison n’est pas de changer les fonctions respectives des divers organes, mais seulement de changer la manière dont ils se manifestent, ou les actes dans lesquels ils cherchent leur jouissance; Si, par exemple, l’organe des tons est également développé chez deux individus , et que chez l'un les organes des penchants animaux dominent, tandis que chez l’autre ce sont les sentiments moraux, le premier manifestera les tons dans des chansons bachiques, le second dans des hymnes sacrées. Dans les deux cas les tons conduisent à la production de la musique; l’effet de la combinaison est de changer la direction. Ceci s’applique à toutes les facultés et prouve que, quoique toutes les fonctions de quelques parties du cerveau ne soient pas encore reconnues, leur découverte ne changerait rien aux fonctions des organes déjà connus.
Gall (î), en considérant les combinaisons des organes, divise les hommes en six classes.
Chez les hommes composant la première classe, les organes des qualités et des facultés les plus élevées sont complètement développés, tandis que ceux des facultés com-
(I )Surlei fondions (lu cerveau, lom. I, p.319.
muncs à l'homme et aux animaux n’ont qu'un faible degré de développement et d'activité. Les penchants et la conduite de ces hommes respirent la raison, la justice et la morale.
Dans la seconde classe, la combinaison est précisément l’opposée de la première, et les individus qui la composent sont esclaves de la sensualité et de l'erreur.
Dans la troisième classe, les organes animaux, et ceux particuliers à l’homme, ont un degré considérable de développement et d’activité. Les hommes qui en font partie peuvent être grands dans la vertu ou dans le vice, ou manifester les qualités les plus opposées. Ils éprouvent le combat interne des éléments les plus élevés et les plus bas de notre nature; Socrate , saint Paul et saint Augustin étaient de ce nombre.
Dans la quatrième classe, un organe, ou un petit nombre d’organes sont très-développés , tandis que les autres ne le sont que très-modérément, ou le sont à peine. Cette classe comprend les hommes d'un grand génie exclusif, ou les hommes qui se distinguent par une grande force de caractère ou par des penchants puissants d'un genre particulier, tels que les grands musiciens, les grands mécaniciens, ou les braves militaires qui, en dehors de leur profession, ne montrent pas de supériorité.
Dans la cinquième classe, un ou plusieurs organes sont trèspeu développés, tandis que tous les autres sont proéminents et énergiques. Cette classe comprend les hommes qui ont des connaissances générales, et qui ont des imperfections particulières et limitées. Lessing et Tischbein délestaient la musique, et Newton et Kant n’avaient pas de passion pour les femmes.
Dans la sixième classe, les organes animaux et ceux particuliers à l'homme, sont développés à un degré presque également modéré. Cette classe comprend la grande masse des hommes ordinaires.
Ces six divisions, dit Gall, sont susceptibles de mille modifications.
Le Dr Vimont (1) observe que ces divisions sont insuffisantes pour donner une idée juste et complète des combinaisons de toutes les facultés ; mais il me blâme d'en avoir omis la citation dans les premières éditions de cet ouvrage. Mon excuse est que ces remarques de Gall, se trouvant dans son premier volume, au milieu de discussions préliminaires sur la morale et d'objections métaphysiques, n'ont fixé mon attention que lorsque le Dr Vimont m’y a renvoyé. Le Dr Vimont fait sur ces classes plusieurs observations très-judicieuses, et en ajoute deux, savoir : les hommes chez qui les organes perceptifs dominent ceux de la réflexion; et ceux qui, placés un peu audessus des idiots, ont les pouvoirs perceptifs faibles et ceux de la réflexion nuis. Cette classe peut manifester quelque talent, tel que celui de la construction ou de la musique; elle peut aussi se distinguer par la ruse, l'entêtement ou la vanité, et ne jamais faire aucun progrès. Le Dr Vimont fait aussi de très-bonnes observations sur les combinaisons des organes dans les différentes espèces d’animaux, auxquelles je ne puis que renvoyer.
Les bornes de cet ouvrage ne me permettent pas de citer plus de trois règles pour apprécier les effets des différences dans l’étendue relative des organes d’un même cerveau.
Première règle. — Toute faculté désire être satisfaite avec un degré d’énergie proportionné à l’étendue de l'organe (s); ce sont les organes qui sont les plus développés dont on écoule le plus habituellement les facultés (s).
(1) Traité de Phrénologie , tom. Il, p. *39.
(2) La condition cœterin parihtu, est toujours sous-entendue et n'a par conséquent pas besoin d'être répétée en traitant des effets de l’étendue.
(3) Ayant été prié d’établir dans un ordre méthodique les effets des combinaisons autant que j’ai pu les observer , j’ai essayé de le faire dans le
Exemples. — Si les organes animaux en général sont proéminents, et les organes des sentiments moraux et de l’intelligence petits en général, l’individu a naturellement des goûts très-animaux et est disposé à les satisfaire de la manière la plus grossière.
Quand , au contraire, les organes des sentiments moraux et de l’intelligence dominent fortement, l'individu est naturellement porté à des travaux intellectuels et moraux ; de telles personnes savent se faire < la loi à elles-mêmes. >
Pour preuve de celte règle , on peut comparer la tète d'Alexandre VI ( 1. 1, p. 309), qui fut un monstre de perversité ayant forme humaine , avec celle de Melunctbon , le réformateur (t. I, p. 129), ou le crâne d’un naturel de la Nouvelle- Hollande à celui de Spursheim, représentés tous deux à la page 56.
Pour plus de preuves , on peut encore comparer la tête de Vitellius et de Hare l'assassin ( 1. 1, p. 135 et 129), à celle du Tasse (t. I, p. 401), de Chaucer et de Locke (t. I, p. 419), et de Michel-Ange (page 28). Dans la première classe de têtes, le cervelet et les régions postérieures du cerveau affectées aux penchants animaux, dominent beaucoup les régions coronale et antérieure, lesquelles manifestent l'intelligence et les sentiments moraux (t) ; dans la seconde , la région basilaire
manuscrit de cet ouvrage; mais j’ai trouvé que le résultat était une énumération fastidieuse de proportions faites pour l'individualité seule, difficiles S retenir etde plus extrêmement incomplètes. J’ai donc préféré établir surtout des principes accompagnés de preuves pour les rendre intelligibles et en indiquer l’application. Celte méthode a été adoptée dans les Éléments pour plus de brièveté ; et, après un mhr examen, il parait qu’on doit la préférer. Le lecteur dont les organes rédectifs seront bien développés comprendra facilement les régies que nous exposons, et pourra même étendre la sphère de leur application.
(t) On juge mieux de la région coronale par la hauteur et la largeur du cerveau vers la circonspection et la causalité, organes dont la situation est
est développée, mais la région morale et intellectuelle est décidément prépondérante.
D'après la règle que nous venons d’établir, la première classe ayant pour but de satisfaire l'amativité, la destructivité, l'acquisivité, et autres sentiments inférieurs, aura naturellement des goûts bas et dégradés ; les hommes qui la composent aspireront peu après les vertus nobles et bienfaisantes qui ennoblissent la nature humaine; ils seront sourds à la voix de la justice , de la piété et de la miséricorde , et tout à fait incapables d’apprécier les avantages de la science. La seconde classe formera un contraste frappant. Les hommes qui la composent sentiront la supériorité des travaux moraux et intellectuels; ils désireront ardemment avancer dans la voie des perfectionnements, et aimeront d’instinct toute vertu, toute qualité propres à augmenter la véritable dignité et le bonheur de l’homme. Il est assez ordinaire de voir des individus juger du genre humain d'après eux-mémes; cependant aucun critérium ne peut être plus illusoire. La conscienciosité des hommes appartenant à la classe inférieure représenterait notre race comme basse, haineuse et vaniteuse; la conscienciosité de la classe élevée la représenterait comme noble , bienveillante et intellectuelle.
Seconde règle. Comme il y a trois espèces de facultés, celles des penchants, des sentiments moraux et de l’intelligence qui ne sont point homogènes, il peut arriver que dans un même individu plusieurs organes larges des penchants se combinent avec plusieurs organes moraux et intellectuels fortement développés. La règle veut qu’alors les penchants inférieurs obéissent aux pouvoirs élevés, et l’on suit le cours d’action qui est
indiquée dans plusieurs têtes par des astérisques. Toutes les fois que cette région est déprimée ou étroite, les sentiments moraux sont faibles en proportion. y oy. pag. 129.
le plus propre à satisfaire toutes les facultés dont les organes sont développés.
Dans cette combinaison, les penchants qui sont forts peuvent par intervalles se soustraire au contrôle des sentiments, et produire des abus; mais comme la nature a donné aux facultés morales et intellectuelles les pouvoirs dirigeants, la conduite habituelle sera d'accord avec leurs inspirations, en même temps qu’elle satisfera les penchants.
Exemples. Quand les organes de l'acquisivité et de la conscienciosité sont tous deux développés, par le vol on pourrait satisfaire l’acquisivité; mais on blesserait la conscienciosité. D’après la règle que nous venons de donner, l’individu tâchera, dans ce cas, de satisfaire ces deux facultés en acquérant des richesses par une honnête industrie. Quand la combativité et la destructivité sont très- développées, et que la bienveillance et la conscienciosité le sont aussi fortement, des injures et des querelles à tout propos satisferaient les deux premières facultés, mais elles blesseraient les deux dernières; aussi un individu, dans ce cas, cherchera une position dans laquelle il pourra les satisfaire toutes les quatre; et il la trouvera dans les rangs d'une armée appelée à la défense de son pays, ou dans des recherches morales et intellectuelles contre les suppôts de la corruption et des abus, soit dans le clergé, soit dans le gouvernement. Luther, Knox, et plusieurs autres bienfaiteurs du genre humain, furent sans doute inspirés par cette combinaison de facultés; Washington en offre aussi un noble exemple.
Quand le cervelet est très-développé, et que la philoprogcnilure, l’adhévisité et la conscienciosité manquent, l'individu sera porté, par-dessus tout, à satisfaire, n'importe comment, ses appétits animaux; et quand les trois autres organes sont aussi développés, il conçoit que le mariage lui offre un moyen légitime de satisfaire tout ce groupe d’organes.
Quand la bienveillance , l’estime de soi et l’acquisivité sont tous trois développés, la charité peut satisfaire le premier organe; mais à moins que l'individu ne soit riche, l’action de se séparer de sa propriété sera désagréable aux deux derniers; et il préférera satisfaire la bienveillance par une obligeance personnelle; il sacriGera son temps, ses plaisirs, son influence et ses conseils, mais non sa propriété au bien d’autrui. Quand la bienveillance eatpslite, avec la même combinaison d’organes, l’individu ne donne ni argent ni conseils.
Quand l’amour de l’approbation très-développé se combine avec une forte idéalité et des organes réflectifs modérés, l’individu est ambitieux; il veut éclipser les autres par le luxe de son équipage, sa mise et le train de sa maison. À cette combinaison d’organes, ajoutez une intelligence puissante et une forte conscienciosité , il préférera la perfection intellectuelle et morale comme plus propre à obtenir le respect du monde.
Celui qui a la bienveillance et l’amour de l’approbation très-développés , et la conscienciosité faible , est très-bienveillant, aux petits soins pour les personnes qui font tout haut son éloge, et portent aux nues sa bienveillance, et à peine remarque-t-il le mérite caché qui ne se fait pas valoir. 11 parle beaucoup de scs bonnes œuvres. Quand la bienveillance et la conscienciosité dominent, le mérite aimable et modeste attire ses regards , et jamais il ne proclame lui-même le bien qu'il a fait.
Quand l’estime de soi très-développée se combine avec la faiblesse de l’amour de l’approbation et de la conscienciosité, l’individu est porté à satisfaire ses sentiments égoïstes , sans égard à la bonne opinion des autres hommes ou à leurs justes réclamations. Quand l’estime de soi se combine avec l’amour de l’approbation et la conscienciosité très-développées, elle ne produit que ce degré de respect de soi-même , essentiel à
la dignité du caractère, et cette indépendance de sentiments sans laquelle il n’y a pas de vertu.
Quand la circonspection très-développée se combine avec la combativité faible, l'individu est très-timide. Quand la combativité est très-développée et la circonspection petite , une intrépidité téméraire en est le résultat. Quand la combativité et la circonspection sont également développées, la prudence tempère le courage. Quand la circonspection, la conscienciosité, l’estime de soi et l'amour de l'approbation sont tous développés, et que la combativité l’est modérément, la mauvaise honte est le résultat de cette combinaison. Ce sentiment est la crainte de ne pas s’acquitter avec honneur de ses devoirs, et par là de compromettre sa dignité personnelle.
Qnand la vénération et l'espérance sont développées, et la conscienciosilé et la bienveillance faibles, l'individu aime naturellement le culte religieux, tout en faisant fi de la charité et de la justice. Le contraire se présente-t-il , il est porté par sa constitution à être charitable et juste, sans aimer les pratiques de dévotion. Quand les quatre organes sont développés, l’individu , sans renoncer à ses devoirs de citoyen , sera porté à entrer dans les ordres. Quand la vénération développée se combine avec une acquisivité proéminente et l’amour de l'approbation, le premier sentiment s'adresse à des hommes haut placés, dans le but de satisfaire un désir de richesses et d’influence , qui dépend des autres facultés. Quand la vénération faible se combine avec l’estime de soi et la fermeté développées, l’individu ne sera pas porté à avoir de la déférence pour ses supérieurs.
Les facultés intellectuelles tendent naturellement à préférer les occupations qui sont propres à satisfaire les penchants, et les sentiments dominants : quand les organes qui donqent le génie de la peinture se combinent avec l’acquisivité, l'individu peint pour devenir riche; si, au contraire, l’acquisivité est faible
et que ces organes se combinent avec l’amour de l’approbation, il travaille pour la gloire et meurt de faim.
Les talents, dans les différentes carrières intellectuelles, dépendent des combinaisons des organes réflectifs et des organes du savoir, dans de certaines proportions. La constructivité, la forme, l’étendue, le coloris, l'individualité, l’idéalité, l’imitation et la secrétiviié très-développées, avec la localité petite, font le peintre de portraits et non le paysagiste. Diminuez la forme et l’imitation, et augmentez la localité, et vous aurez un paysagiste, mais non un peintre de portraits. La constructivité et la pesanteur se combinant avec les tons développés, peuvent produire le talent de faire des instruments de musique. Sans les tons développés, ces deux facultés ne pourraient prendre avec succès cette direction. La constructivité se combinant avec l’étendue et les nombres développés, peuvent conduire à fabriquer des instruments de mathématiques. La causalité se combinant avec l’idéalité et l’imitation très-développées , s’attache à la philosophie des beaux-arts ; le même organe avec une forte bienveillance , la conscienciosité et la concentrativité, se complaît surtout dans les investigations politiques et morales. Quand à l’individualité, l’éventualité, la comparaison et la causalité, s’unit l'organe du langage, également bien développé, l’individu est auteur ou orateur; mais avec le langage petit, ces mômes facultés cherchent plutôt à se satisfaire dans la vie privée ou dans une philosophie abstraite.
Une grande difficulté qu’on éprouve souvent est celle de comprendre l’effet des pouvoirs réflectifs unis à un haut degré de développement des facultés du savoir, quand ces dernières s’exercent dans des branches particulières pour lesquelles elles paraissent d'elles-mémes suffisantes. Il est dit, par exemple, que la constructivité, la secrétiviié, la forme, l’étendue, l'idéalité, l’individualité, le coloris et l’imitation, constituent le
génie de la peinture , et l'on peut demander avec raison quel effet peuvent produire sur cette combinaison les organes ré- Oectifs, développés ou non. Il est facile de répondre. Quand les organes réflcctifs sont petits , la forme, la couleur, la beauté sont l’objet principal des études du peintre : dans ses ouvrages il n'y a ni histoire, ni action, ni intelligence. 11 faut en examiner les détails comme formant des objets sépares, et n’ayant pas été rattachés les uns aux autres par les pouvoirs supérieurs. Ajoutez les organes réfleclifs, et alors le contour, la forme, le coloris, la perspective, ne sont plus que des moyens dont se sert l'intelligence pour arriver à Un but plus élevé, à la représentation de quelque grande action, de quelque grand événement, à quelque scène qui parle au jugement et au cœur, à la peinture historique.
Dans les portraits de Raphaël, les organes que nous venons d’énumérer comme essentiels aux peintres paraissent tous fortement développés, et ceux de la causalité, de la comparaison et de l'esprit de saillie ont aussi une étendue plus qu'ordinaire. Eh bien , un critique de Raphaël (t) dit : « Dans la composition, Raphaël tient le premier rang ; son invention est l’émanation d'un esprit dramatique, et il a choisi dans la nature et s'est approprié tout ce qui était le plus fait pour intéresser les sentiments ou satisfaire le jugement. L’époque, dans ses sujets historiques, est toujours bien choisie; elles incidents secondaires, ou d’un intérêt secondaire, concourent essentiellement à r action principale. Le contraste ou la combinaison des lignes ne se voit pas dans ses ouvrages comme principe artificiel de composition. La nature et le caractère de faction créent les formes les plus propres à les exprimer. L’expression individuelle de chaque personnage s’accorde avec son caractère et avec son rôle; et qu’ils soieul immobiles ou agissants, ils ne pèchent
(1) fie ttc Raphaël . Londres , 18t<3.
jamais par l'affectation. L'intérêt général de son sujet se soutient dans toute la composition; Faction présente implique le passé et anticipe Fa/venir. Si, dans la sublimité de la pensée, Raphaël a été surpassé par son célèbre contemporain Michel-Ange; s’il l’a été dans le contour et la forme par les anciens, et dans le coloris et le clair-obscur par les écoles lombarde et vénitienne, il n'a pas de rival dans la composition historique; et jamais personne ne l’a approché dans F invention , f expression ou le pouvoir de représenter une action. »
M. Fuseli , en parlant des qualités du style de Raphaël comme peintre, dit que « il n’a jamais représenté la perfection de la beauté humaine. Aucune des figures de Raphaël n’est parfaitement belle ; aucune de ses figures , prise isolément, n’est assez bien proportionnée pour servir de modèle. La forme n’était pour lui que le véhicule du caractère ou du sentiment , et il l’y adaptait avec une vérité propre à faire le désespoir des critiques. La partie la plus animée de ses tableaux est l'action principale, et les accessoires en émanent et s'y rattachent. Les groupes, la forme et les contrastes sont subordonnés à l'action, et n’ont jamais rien de vulgaire. Son expression est franche et pure, étroitement unie au caractère, avec lequel elle est toujours en harmonie, qu'il soit calme, animé, agité, bouleversé ou absorbé par la passion; jamais elle n’est en contradiction avec la cause de sa passion , et est aussi exempte de monotonie que d’afféterie. Il ne choisit jamais le moment où l'action est terminée, ou sur le point de se terminer. C’est un moment de transition, la crise est pleine du passé et non moins pleine d avenir. Son invention concilie les choses les moins réelles avec le plus haut degré de vraisemblance, de manière à parler également à notre imagination, 5 notre jugement et à notre cœur. »
Dans toute celte critique nous avons la description la plus exacte des manifestations de la comparaison et de la causalité
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qui donnent la portée, la profondeur et la force de la conception intellectuelle, le pouvoir de combiner les moyens pour atteindre un but, et la tendance naturelle à tenir ces moyens à leur place, comme subordonnés à l’action principale.
Aussi le génie de Raphaël ne peut être complètement apprécié que quand on a exercé sur ses ouvrages ses facultés intellectuelles les plus élevées. Sir Josué Reynolds avoue que ce ne fut qu’après des visites réitérées et de profondes réflexions qu’il en découvrit le mérite, et que sa première impression fut celle de l'humiliation et du désappointement, parce qu'il n’en comprenait pas tout d’un coup toute la grandeur. « La perfection du style de Raphaël, dit-il, n’est pas à la surface; elle a quelque chose de mystérieux; il faut approfondir ses ouvrages pour la découvrir. A la première vue, c'est le style brillant qui éblouit et captive l'œil pour un moment, sans satisfaire le jugement. » Si les organes du savoir et de la construclivilé avaient seul dominé dans Raphaël , les accessoires auraient été sur la même ligne que l’action principale, et le critique possédant une intelligence réflective aurait senti dans ses peintures l’absence évidente de dessin, d’action, d’inlérét et de but. Les organes réllectifs élevés sont donc indispensables à la peinture historique. Haydon, qui a manifesté un grand pouvoir de conception dans ce genre , les a tous très-énergiques. Feu M. Raeburn, peintre de portraits, dont le style, plein de dignité et de force, approche du style historique, a le front parfaitement développé aussi bien que les organes de la peinture. Cette règle s’applique à la sculpture. L'artiste qui a la forme, l’étendue, la construclivilé et l’idéalité sans les organes réflcctifs, peut ciseler un vase et y tracer une guirlande de fleurs; mais il n’atteindra jamais la grandeur de conception qui donnerait à ses produc lions de la dignité et du pouvoir.
11 suit de ces principes qu’un sculpteur ou peintre représente une certaine classe d’objets avec beaucoup plus de vérité
ou de fidélité qu’un autre, selon les organes particuliers qui dominent dans sa létc. Ainsi pour rendre la grâce exquise , l’élégance et l'harmonie des formes de la femme, les organes constructifs, l'idéalité et les sentiments moraux, avec un beau tempérament, peuvent suffire, sans beaucoup de profondeur et de puissance de réflexion. Au contraire, pour représenter sur la toile ou sur le marbre des hommes d’une nature supérieure, aux pensées profondes, aux émotions fortes et élevées, il faut que l’artiste ait lui-même de grands organes de sentiment et de réflexion, avec les organes de son art ; sans quoi il ne pourrait jamais concevoir ou rendre ce genre d’esprit, quand son sujet le comporterait. Cette heureuse combinaison d’organes se présente avec un beau tempérament dans Lawrence et Macdonald; et de là les qualités admirables par lesquelles ils se distinguent.
La même règle trouve son application dans l’architecture et dans la musique. Un architecte ayant de larges organes du savoir peut faire bien le plan d'une maison ordinaire, ou de tout autre objet simple; mais il ne faut pas qu’il entreprenne un ouvrage dans lequel des pensées profondes et des combinaisons étendues sont des conditions indispensables. C’est parce qu’on méconnaît ces principes que nous voyons en Angleterre tant de monuments d'architecture complètement man- * qués. Un artiste qui a une tête scientifique et constructive peut produire un plan qui parait beau sur le papier, et qui peut être même très-beau comme dessin. Mais s’il n’a pas les organes réflectifs , il est incapable de considérer la construction dont il fait le plan , dans ses rapports avec les objets qui devront l’entourer, et de deviner quel effet elle fera, quand elle sera élevée auprès d'eux. Aussi ce beau dessin , une fois exécuté, ne sera peut-être qu’une œuvre informe. Donnez-lui des organes réflectifs, il percevra les effets des objets circonvoisins, et agira en conséquence. Un architecte, chez qui les
organes réflectifs sont développés, et les organes du savoir faibles, manquera dans l’arrangement pratique des détails.
De même le musicien, capable d’exprimer la pensée, le sentiment et l’émotion avec un effet exquis, chez qui les sons sont subordonnésau jugement, au dessin et à l’expression, possède les facultés les plus élevées, avec les sim pies facultés musicales.
De même encore l'orateur qui a l'individualité, l’éventualité, la comparaison et le langage, peut dans ses discours montrerde l'érudition , de la facilité et du brillant, et quand avec cela il a les penchants et les sentiments énergiques, il peut être véhément, pathétique ou sublime; mais pour qu'il ail une grande intelligence, une profonde sagacité et le talent de développer des principes, il faut qu’à celte combinaison se joigne la causalité.
Dans toutes les branches des beaux-arts, le goût est distinct de la puissance et de l’intelligence, et dépend, comme nous l’avons déjà dit (i), d’une combinaison harmonieuse et d’une bonne culture de tous les organes en général. Raphaël parait avoir réuni toutes ces conditions ; et c’est parce que la nature réunit rarement tous les organes particuliers qui constituent le peintre (de larges organes réflectifs, une grande étendue en général, une proportion harmonieuse et une activité naturelle) dans un seul individu, qu’il y a si peu de Raphaëls.
Dans aucun cas, il n'est indifférent pour les talents et les dispositions d’un individu d’avoir un organe déterminé large ou petit. Quand l’organe est large , quoique ses abus puissent être réprimés par la contrainte que lui imposeraient ses autres facultés , cependant son existence ne laisse pas que d’opérer sur l’esprit. Par exemple, l’individu qui a la combativité et la ^ destructivité développées, combinées avec un grand déve-
loppement des organes moraux et intellectuels, peut passer toute sa vie sans commettre aucun crime ni délit; et l’on
(t) P» ne Î70.
pourra demander dans ce cas quel effet produisent les premiers organes. Pour répondre à cette question nous devrons supposer que tous les autres organes restent développés, tandis que la construclivité et la combativité ont diminué en volume, et en expliquer l’effet que produira celte diminution. Le résultat serait une prépondérance outrée des qualités intellectuelles et morales, dégénérant en mollesse. La combativité, la destructivité ajoutent les éléments de répulsion et d’agression au point de permettre la manifestation d’un courage viril. Aussi, dans le cas supposé, ces organes accompliraient bien leurs fonctions, et ajouteraient de la force au caractère dans les luttes de la vie d’action, tandis que l’observateur superficiel s'imaginerait qu’ils sont complètement inutiles.
De même quand un organe est très-faible, les autres organes, quelque développés qu’ils soient , ne peuvent compenser sa petite étendue. Supposez, par exemple, qu’un individu ait la bienveillance, la modération, l’amour de l’approbation et l'intelligence très-développées, et la conscienciosité très-faible, on pourrait supposer que l’absence de la conscienciosité sera insignifiante, puisque son influence sera compensée par les autres facultés que nous venons de nommer. Cependant tel ne sera pas le cas. Le sentiment du devoir prend sa source dans la conscienciosité. et l’individu que nous supposons serait bienveillant quand la bienveillance dominerait, religieux quand la vénération serait en vogue, et obligeant quand l’amour de l’approbation serait à la mode. Mais si tous ces sentiments ou l'un d’eux était contrarié par les suggestions des penchants inférieurs, et que l’organe de la conscienciosité fût faible, il ne sentirait en aucune occasion l’obligation de devoir appuyer les inspirations de scs autres sentiments et augmenter leur pouvoir restrictif. Il manquerait des sentiments de justice et de devoir; il obéirait aux impulsions des facultés élevées, quand il en aurait envie ; mais tant que cette envie ne lui vien-
«Irait pas , il ne comprendrait pas le tort qu'il aurait de négliger leurs inspirations, comme il le comprendrait si l'organe de la conscienciosité était développé. Bien plus, les sentiments que nous lui avons supposés n’étant pas dirigés par la conscienciosité, tomberaient sans cesse dans les abus. La bienveillance envers l’un serait injustice envers un autre ; la dévotion serait parfois substituée à la charité, ou la charité à la dévotion.
Prenons un exemple opposé, et supposons qu'un individu ait une grande intelligence et la conscienciosité, et manque de bienveillance, de vénération et d'amour de l'approbation. Dans ce cas, en supposant que ses penchants soient forts, sa conduite sera peut-être brutale, malgré sa forte conscienciosité. Par cette combinaison d’organes il agira sous l'impression de sentiments égoïstes et énergiques, qui domineront probablement le sentiment unique du devoir que n’aideraient point la bienveillance , la vénération et l'amour de l'approbation; et il pourrait bien agir contre les inspirations de sa propre conscienciosité. Video meliora proboque , détériora sequor, sera sa devise. Supposant, au contraire, que ses penchants soient modérément développés, il sera strictement juste, donnera à chacun ce qui lui est dû; mais probablement il n’y aura guère de ferveur ni dans sa bienveillance, ni dans sa piété. La faculté de la bienveillance inspire le sentiment de la charité; et la conscienciosité en appuie les inspirations; mais quand ( pour supposer un cas extrême ) la charité n’est point du tout inspirée, la charité ne peut le produire ni étendre sur lui son influence. Elle pourrait inculquer ce précepte : Ne fais pas de mal à autrui, parce que c'est de la simple justice; mais elle n’inspirerait pas le désir de lui faire du bien, parce que cela sort de ses attributions.
11 arrive parfois qu’il se présente des combinaisons extraordinaires d’organes particuliers, dont on ne peut prévoir les effets; et dans de pareils cas, le phrénologue doit se garder
de prédire; il faut d’abord qu’il s’instruise. Cependant, comme la nature est constante, il peut se prononcer avec confiance la seconde fois que le cas se présente. Avant qu'il fût reconnu que la secrélivilé et l’imitation donnent le talent du comédien, j’ai rencontré un exemple de cette combinaison, et je me suis trompé dans le résultat que j’y ai prédit. Cet événement fut proclamé hautement comme subversif de la phrénologie; pour moi , ce fut une leçon et une découverte de quelque impor* tance. J'ai toujours trouvé depuis qu’un talent particulier accompagnait cette combinaison d'organes.
Troisième règle. — Quand tous les organes paraissent également proportionnés, l’individu livré à lui-mémc montrera un caractère différent, selon que les penchants animaux ou les sentiments moraux domineront: il passera sa vie û faillir et à se repentir. Une influence extérieure pourra beaucoup modiGer sa conduite; une discipline sévère, une contrainte morale, pourront faire pencher la balance en faveur des sentiments élevés; les instigations de mauvais sujets rendront aux penchants animaux tout leur empire. Maxwell, qui fut exécuté pour vol avec effraction, est un exemple de cette combinaison. Dans sa tête, les trois ordres d’organes sont bien développés, mais la région des sentiments moraux placés dans la tête au-dessus des astérisques, est faible en proportion des régions basilaire et occipitale, manifestantles penchants.Tant qu’il fut soumis à la discipline d'une armée, il jouit d'une bonne réputation; mais quand il devint pauvre, ses penchants reprirent le dessus; il se réunit à une bande de voleurs,
adopta leur genre de vie, et fut exécuté. La qualité caractéristique des hommes qui ont cette combinaison d’organes est la facilité avec laquelle ils se laissent dominer par des influences extérieures.
COMBINAISONS DANS L’ ACTIVITÉ
Quand plusieurs organes ont un développement très-grand chez un même individu , ils tendent naturellement à se combiner dans l’activité et le poussent à adopter le genre de vie le plus propre à les satisfaire tous. Cependant, quand tous les organes, ou le plus grand nombre, sont à peu près également développés, on peut produire les effets les plus importants dans la vie en rendant actifs certains organes ou certains groupes d’organes. Par exemple, quand les organes de l'individualité, de l’éventualité, de la causalité, de la comparaison, du langage et de la concentrativilé sont tous développés, ils tendent naturellement à agir de concert entre eux, et le résultat de leur activité combinée est le talent d'orateur ou de littérateur. Quand le langage est faible , il est extrêmement difficile d’établir une pareille combinaison d’activité, et il est impossible de devenir l’un ou l’autre. Mais que de deux individus ayant tous deux ce groupe d’organes développé au-dessus de la moyenne, on élève l’un pour un métier et l'autre pour le barreau : on accoutumera les organes réfleclifs de celui-ci et le langage à agir de concert, et le résultat sera la facilité acquise d’écrire et de discuter; tandis que le premier, n’ayant jamais exercé l’organe du langage à agir de concert avec les organes intellectuels, n'aura jamais celte facilité.
D’après ce principe, il pourrait arriver qu'une personne ayant un bon développement des organes des penchants, des sentiments et de l’intelligence, présentée pour la première fois
dans une société plus élevée que celle à laquelle elle aurait été habituée, devint incapable , au premier abord , de diriger ses facultés, et montrât de la maladresse et de l'embarras. Cela proviendrait de ce qu’il n’y aurait pas d'harmonie et de régularité dans l’action des différents organes. La vénération puissamment excitée la porterait à manifester un respect profond; l'amour de l’approbation lui inspirerait le désir de paraître avec avantage; la circonspection lui ferait craindre de ne pas réussir; l'estime de soi se sentirait compromise par la conscience de l’embarras, et l'intelligence, aux abois par cette lutte d'émotions, se trouverait incapable de régler convenablement la conduite. Une fois familiarisés avec la société, les sentiments reviendraient à un état d'activité moins énergique et plus harmonieux; l'intelligence reprendrait sa supériorité, réglerait et dirigerait les sentiments; et celte môme personne, qui aurait débuté si maladroitement, pourrait devenir un modèle de politesse et l'ornement d’un salon.
C’est en vertu de ce principe que l'éducation produit ses résultats les plus importants. Deux individus, par exemple, ont un développement de tous les organes au-dessus de la moyenne. L’un d’eux est élevé au milieu de gens mercenaires et sordides. L’acquisivilé et l'estime de soi se trouvent acquérir chez lui un haut degré d’activité, et l’intérêt personnel devient le mobile de toute sa vie. Si on cultive en même temps son amour de l’approbation, il désire la distinction dans la richesse et le pouvoir; si encore on cultive sa vénération, il réserve son admiration pour les riches et les grands; et sa conscienciosité, ne dominant pas fortement tous ses organes, ne peut que lui suggérer qu’une pareille conduite est peu digne; elle n’est pas assez forte par elle-même pour vaincre ou contrôler tous les organes quise combinent contre elles. L’autre, au contraire, est élevé au milieu de personnes religieuses qui regardent les pratiques de bienveillance et de justice envers les hommes, et
de vénération envers Dieu , comme devant remplir l’existence , et son amour de l’approbation désire l’estime pour des actions honorables et vertueuses; il voit dans la richesse un moyen de satisfaire des facultés plus élevées, mais non un objet de grande importance par lui-même. La conduite de ces deux individus dans la vie présentera des différences marquées par suite de la manière différente dont ils auront été élevés.
Le changement de caractère qui s’opère dans quelques individus, paraît devoir s’expliquer par de nouvelles combinaisons dans l'activité. Cela se présente surtout chez les hommes qui ont les penchants et les sentiments développés. Dans la jeunesse ce sont les penchants qui prennent le dessus, et l'intelligence se combine avec eux pour produire une conduite immorale et sensuelle. Dans un âge plus mûr, quand les penchants perdent de leur vigueur, il se peut qu’un homme ait une position qui excite puissamment ses sentiments; alors son intelligence agit de concert avec eux ; de nouveaux intérêts l'attachent, et il entrevoit une nouvelle source de devoirs et de jouissances. A partir de ce moment, il règle sa vie d’après sa raison et ses sentiments moraux; il évite les jouissances sensuelles; il résiste à ce qu’elles ont encore d’attrayant pour lui; il parait un être nouveau. Ce sont souvent des impressions religieuses qui amènent celte métamorphose; et cela se comprend , parce que la religion parle puissamment aux facultés les plus élevées. Cependant, j’ai observé que les hommes chez qui les organes des facultés intellectuelles et morales dominent décidément, ne sont guère susceptibles de changer ainsi, parce qu'ils ne sont jamais très-vicieux, non plus que ceux chez qui ces organes sont décidément déprimés et les organes des penchants largement développés , parce que leur esprit est semblable au roc dont parle l’Écriture; le bon sens ne peut y prendre racine tant le sol est peu profond.
Ces principes ne contredisent point l'influence de l'étendue»
parce que ce n’est que chez les individus dont tous les organes ont une étendue à peu près égale, que les combinaisons dans l'activité présentent des résultats. Dans de pareils cas, avant d’apprécier les effets de l’étendue, le phrénologue s’enquiert du système d’éducation qui a été suivi.
Le principe des combinaisons dans l’activité explique plusieurs autres phénomènes intellectuels très-intéressants. Lorsqu’on étudie les têtes des classes élevées et des classes inférieures de la société, on ne voit pas que les organes animaux dominent plus dans les dernières, ni que les seutiments moraux soient plus palpables dans les classes élevées. Ce poli qui caractérise les rangs élevés est donc le résultat d'une harmonie soutenue dans l'action des diverses facultés, et surtout dans celle des sentiments moraux , produite par une longue habitude. Ce qu’on observe de grossier dans quelques-uns des ordres inférieurs, résulte de la combinaison dominante dans l’activité des penchants inférieurs; tandis que la maladresse qui les caractérise si souvent, vient de ce que les penchants, les sentiments et l’intelligence ne sont pas habitués à agir de concert. Cependant , celui qui pèche surtout par les organes élevés, sera toujours commun, quand bien même il serait né et élevé dans la meilleure société, par cela même que ses organes élevés sont faibles, et cela en dépit de tous les efforts qui seraient tentés pour le polir par l'éducation. Au contraire, celui dont les sentiments élevés et l’intelligence sont heureusement développés t et dont le tempérament est beau , portera le cachet de la noblesse naturelle à quelque rang qu'il s’élève.
Ce principe explique encore plusieurs autres phénomènes que les métaphysiciens ont été habitués à regarder comme d’obscures énigmes. Le Dr Adam Smith, dans sa Théorie des sentiments moraux, chapitre II, t De l'influence de la fortune sur les sentiments du genre humain , quant au mérite et au démérite des actions, » cite le cas suivant : Quelqu’un jette une
grosse pierre par-dessus un mur, dans une voie publique, et sans s'inquiéter de l'endroit où elle tombera; qu’elle tombe sur la tête d'un passaul et en fasse jaillir la cervelle, nous punirons très- sévèrement le délinquant; mais quelle tombe par terre et ne blesse personne, et l'application de la même peine, que nous avons trouvée juste dans le premier, nous ferait crier à l'injustice; cependant le démérite est le même dans les deux cas. Le Dr Smith n'explique par aucune théorie cette différence de détermination morale. La phrénologie l’explique. Quand la pierre tombe sur le malheureux passant, notre bienveillance est blessée; s'il a une femme et des enfants, la philoprogéniture et l’adhésivité le sont aussi. L’estime de soi et la circonspection se trouvent excitées par l’idée que nous aurions pu partager leur sort. Toutes ces facultés réveillent la destructivité qui demande un châtiment sévère pour le délinquant. Quand, au contraire, la pierre tombe par terre, ne blesse personne, les seules facultés excitées sont l’intelligence et la conscicnciosilé , et peut-être la circonspection , et elles envisagent de saug-froid le motif du délit, lequel n’est autre, peut-être, de la part du délinquant, que le désir d’exercer sa force musculaire, et elles ne demandent pour lui qu'une peine légère. La sentence la plus juste, dans ce cas, est celle qu’approuvent l'intelligence et les sentiments moraux , agissant de concert sans être influencés par les penchants inférieurs.
Le Dr Smith cite un autre cas. Un homme sollicite une place pour son ami , et échoue en dépit de tous ses efforts. La reconnaissance de l’ami est dans ce cas moins forte que s'il avait obtenu la place , et cependant le mérite de celui qui l’a sollicitée est le même. Dans la supposition du succès, l’estime de soi , l'acquisivité et les autres organes animaux se trouvent satisfaits et excitent la conscienciosité et la bienveillance à la gratitude; dans le cas opposé, ces facultés, désappointées et tristes, ont une influence répressive qui refroidit la bien-
veillance el la conscienciosilé; aussi la gratitude est-elle faible.
Quand un individu est juge dans sa propre cause, il se peut que son intelligence lui présente les faits exactement comme ils sont arrivés; mais ces faits n’excitent pas seulement le sentiment de sa conscienciosité, ils excitent aussi son estime de soi, son acquisivité, et, s’il a été profondément blessé, sa destructivité. Aussi , sa décision dans sa propre cause est dictée par l'intelligence influencée par ces sentiments inférieurs agissant de concert avec sa conscienciosité. Que le même cas se présente devant un juge qui n'est point partie, et dont les organes se combinent heureusement, la décision sera le résultat de la conscienciosité el de l’intelligence sans le concours d'aucune émotion égoïste.
La justice pure, étrangère à tout motif partial, est donc, dans la stricte acception du mot, le résultat de l'activité de l’intelligence combinée avec l’activité de la conscienciosité, sans le concours des penchants animaux. Quand , par exemple, nous sommes appelés à juger de la conduite d'un accusé, aGn d’arriver à une conclusion juste, il faut que notre intelligence nous fasse percevoir clairement les motifs réels qui l’ont guidé, et le but de son action. Quand nous n’en comprenons ni lu but ni les motifs, la conscienciosité n’agit que sur un cas imaginaire et imparfait , elle ne perçoit pas le cas réel. II faut aussi que tous les penchants animaux soient calmes, parce que quand ils ne le sont pas, ou l’estime de soi, ou la colère, ou l'acquisivité, ou l’ambition, ou l’adhésivité, entrave l’action de la conscienciosilé : la source contient de la vase, l'eau ne peut être limpide. C’est un fait intéressant que toutes les fois que la conscienciosité est bien éclairée, et n’est point égarée par les sentiments inférieurs, ses inspirations s’harmonisent merveilleusement avec celles de la bienveillance et de la vénération. Les sentiments moraux ont été constitués pour coïncider dans leurs résultats ; aussi , quand nous sentons qu’une action
ou une opinion est en désaccord avec l’un ou l'autre de ces sentiments, nous pouvons en déduire, sans hésiter, qu'elle est mauvaise, ou que l'intelligence n'en comprend encore parfaite* ment ni la nature , ni les conséquences naturelles.
L'adhésivité, l'amour de l’approbation et la bienveillance, pour ne pas mentionner la combativité et la destructivité, prennent vivement parti, dans les débats politiques, pour l’homme qui se distingue par son zèle à servir notre cause; et notre jugement de sa conduite sera par suite la détermination de l'intelligence et de la conscienciosité égarées par ses sentiments inférieurs.
La doctrine des fonctions primitives des facultés, expliquée dans la première partie de cet ouvrage , et des combinaisons que nous venons d’exposer, démontre pourquoi la phrénologie ne nous rend pas capable de prédire les actions. La destructivité n’est pas , par exemple, une tendance à tuer un homme ou un animal comme acte spécifique, mais un simple penchant général capable de conduire à la destruction, son résultat extrême, qui peut aussi se manifester de mille manières (les unes justifiables, les autres injustifiables), selon qu'il est dirigé par les facultés qui, dans chaque cas particulier, agissent de concert avec lui. Ainsi, agissant avec une large acquisivité et dans l'absence de la conscienciosité, il peut pousser au meurtre, tandis qu’agissant avec une forte conscienciosité et la bienveillance, il peut devenir l’appui de la veuve et de l’orphelin, en arrêtant les bras de l’oppresseur.
APPLICATION PRATIQUE DE LA DOCTRINE DES COMBINAISONS
Je ne puis trop répéter que les principes que nous venons de développer sont importants dans la vie ordinaire. Si quelqu’un requiert l’aide d’un autre dans des affaires importantes,
qu'il se rappelle qu'en étudiant ces trois éléments : le tempérament, la combinaison des organes intellectuels et l'éducation, il obtiendra des renseignements plus certains sur les qualités qu'il demande de lui, et sur ses capacités ordinaires, que par des certificats de bonnes moeurs et de capacité. Les limites de cet ouvrage me font une loi de me borner à quelques observations sur ce sujet.
Il m’est arrivé de refuser un domestique, parce que je vis que les organes inférieurs dominaient dans su lôte; il m’était cependant présenté par une femme de très-bonnes mœurs, et de beaucoup de discernement, que je connaissais depuis fort longtemps et qui répondait de lui. Elle fut d'abord blessée de ce que je refusais de l’engager ; mais un mois ne s’était pas écoulé, lorsqu’elle revint me dire qu’une voisine, mère du jeune homme , lui en avait imposé grossièrement , et qu'elle avait appris qu’il avait été renvoyé de son dernier service pour vol. Une autre fois, j'engageai une servante parce que les organes supérieurs dominaient dans sa tête, et quoique la dame qu’elle quittait lui eût donné un certificat fort insignifiant. Le résultat fut également en faveur de la phrénologie. Elle devint une domestique excellente, et demeura à mon service pendant plusieurs années, au bout desquelles elle fit un bon mariage (i).
Quand on engage un domestique ou une servante , on doit surtout remarquer :
1° Le tempérament. — S'il est lymphatique, on doit s’attendre à peu d’activité naturelle; le travail sera pénible et l’épuisement suivra bientôt une application forcée. S'il n'est
(I) Le Phrenological Journal , n- XXI, p. 88, a publié le rapport de onze cas, observés au pénitentiaire de Dublin , dans lesquels on apprécia le caractère des individus d’après le développement de leur cerveau. Do semblables cas sont cités dans le Mémoire que j'ai fait en 1836, pour concourir i la chaire de logique h l’université d’Ëditnbourg.
que nerveux, on peut s'attendre à une grande vivacité et à une forte activité naturelle; mais la force physique ne sera pas en rapport avec elle. Les tempéraments sanguin bilieux ou nerveux-bilieux sont les meilleurs : le bilieux donnant la force d’endurer, et le nerveux ou le sanguin donnant l’activité.
2° Les proportions des différentes régions du cerveau entre elles. Quand la base du cerveau, siège des organes animaux, est large, et la région coronale déprimée et étroite, les sentiments animaux sont forts, et le moral faible; quand ces deux régions sont larges et le lobe antérieur du cerveau petit , les penchants peuvent être bons, mais l’intelligence est faible; quand toutes les trois sont larges , le moral et l'intellect dominant, il s’ensuit la combinaison des meilleures qualités.
3° Les proportions de certains organes entre eux. Quand la région inférieure du front est largement développée et la région supérieure déprimée, l’intelligence exécutera bien tout ouvrage qn'on lui donne à faire; mais elle sera limitée dans sa capacité de prévoir tout ce qui doit être fait si on ne le lui indique , et dans l’arrangement des détails par rapport au tout. Quand la partie supérieure du front est développée et la partie inférieure déprimée, le pouvoir de la pensée abstraite ( dont un domestique a rarement besoin, et qu’il n’est jamais appelé à exercer ) sera fort , mais inculte et sans objet ; tandis que le talent d’observer les détails, l'amour de l’ordre et de l’arrangement, en un mot tous les éléments d'utilité pratique , manqueront. La meilleure combinaison des organes intellectuels pour un domestique, est celle qui a lieu quand la région inférieure du front est développée, ainsi que la région moyenne immédiatement au-dessus du nez, et la région latérale supérieure pleine. Les dispositions dépendent des combinaisons des organes animaux et moraux. Quand l’acquisivilé, la secrétivité, l’amour de l’approbation et la vénération sont déve-
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loppées chez un domestique, et la conscienciosité déprimée, il est égoïste, rusé, mais plein de déférence et de politesse; il fera exactement la partie apparente du service, mais il sera loin de remplir ses devoirs en conscience. Quand la bienveillance, la conscienciosité, la fermeté, l’estime de soi fortement développées se combinent avec un développement modéré de la circonspection , de la secrétivité et de la vénération , il peut être très-fidèle et très-honnête, mais emporté, et avoir une roideurde caractère à ne jamais plier; enfin son extérieur sera tout le contraire du premier, mais il y aura plus de foi à avoir en ses dispositions et en sa conduite. Les combinaisons déterminent aussi à quels emplois particuliers un individu est propre. On ne devrait jamais employer comme bonne d’enfant une femme qui n’a pas la philoprogéniture développée, ni comme femme de chambre celle qui n’a pas l’ordre et l’idéalité. L'homme qui a la conscienciosité déprimée n’est pas fait pour être sommelier ou intendant. Les variétés de combinaisons sont extrêmement nombreuses, et on ne pent en apprendre les résultats que par l’expérience.
4° 11 faut s’enquérir de l’éducation de l’individu. La phrénologie indique les qualités naturelles; mais c'est seulement par des recherches qu’on peut savoir la direction qu’elles ont * prise. Aucune combinaison d’organes ne fait un habile cuisinier de celui qui n'a jamais appris la cuisine, ni un habile cocher de celui qui n'a jamais appris à conduire des chevaux.
S® Il faut aussi remarquer le rapport des qualités naturelles du maître ou de la maîtresse avec celles du domestique. Qu’une maîtresse, au cerveau petit, ayant la conscienciosité et la bienveillance modérées, et l’estime de soi et la combativité développées, engage une domestique dont le cerveau est large, bien proportionné et actif, celte dernière sent bientôt instinctivement, malgré l'infériorité de sa position, la supériorité que lui a donnée la nature. La maîtresse le sent aussi, et elle
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cherche à maintenir son autorité par une humeur impérieuse ou querelleuse, ou par la violence. Dans ce cas, les meilleures dispositions d’une servante peuvent être annihilées, et sa conduite peut paraître blâmable si on la sépare des circonstances qui l’ont provoquée. Une domestique qui aurait le cerveau petit, avec une heureuse combinaison d'organes, serait un trésor pour une maîtresse semblable, tandis quelle paraîtrait trop faible et nulle, dans toutes ses manières d’agir, à une dame dont le cerveau serait très-développé, très-bien combiné et très-actif. Ceci explique comment la même domestique passe pour une excellente servante dans une famille, et a, dans une autre, une réputation toute différente.
6° On doit faire attention aux qualités des domestiques, eu égard à leurs rapports ensemble. Deux individus, ayant le cerveau développé et actif, l’estime de soi, l’amour de l’approbation et la combativité, s’ils ont en outre la bieuveillance, la vénération et la conscienciosité développées, peuvent être d’excellents domestiques aux yeux de celui qui les emploie {car ils voient dans leur maître un objet légitime de vénération et de conscienciosité), et ne pas s’accorder entre eux. Chacun prétendra à la déférence et au respect de son camarade ; ni l’un ni l’autre ne voudra céder ; et , selon toutes probabilités, ils se querelleront et se manifesteront leurs penchants dans leurs relations intimes. Une instruction conforme à leur nature et à leurs sentiments pourrait, dans plusieurs cas, remédier à ce mal ; mais tant que l'instruction ne sera pas répandue dans cette classe , je conseille de s’en rapporter aux qualités naturelles; et si l'on a un domestique qui a l’estime de soi trèsdéveloppée, d’en choisir un, pour servir avec lui, qui ait cet organe faible. En négligeant cette précaution, le langage naturel de l’estime de soi ou de la combativité de la part de l’un , excitera involontairement le même sentiment dans l'autre; et il deviendra impossible qu’ils vivent en bonne harmonie; si au
contraire l’un a l'estime de soi développée, tandis que l’autre l'a faible, l’expression naturelle du premier n’est pas pénible à l'autre; an contraire, l’absence de prétentions qui accompagne la faiblesse de l’estime de soi, rend le dernier agréable au premier, et ils finissent par s’estimer mutuellement.
Il sera évident pour toute personne qui réfléchit, que la circonstance qu’un domestique a été refusé par un phrénologucnc prouve pas qu’il ne vaille rien ; cela prouve seulement que, dans l'un ou l'autre des points ci-dessus mentionnés, l'individu n’a pas convenu à certains phrénologues, et rien de plus. Ce même domestique peut paraître excellent à un autre.
De semblables remarques s’appliquent au choix d'un commis, d’un assoeié ou de toute autre personne appelée à remplir un emploi de confiance. Je me suis laissé dire qu’il est très-difficile de prévenir les concussions dans l’administration des postes et autres branches des administrations publiques et privées, où l’on est forcé d'accorder aux employés une grande confiance. Si l'on ne choisissait pour remplir ces places que des hommes chez lesquels les organes moraux et intellectuels sont décidément dominants, le mal disparaîtrait.
Je ne présente ces observations que comme des données dignes d’attention sur plusieurs particularités, et non comme des règles invariables de conduite. Les éléments qui composent le caractère de l'homme sont si nombreux , leurs combinaisons sont si complètes, et l’on a fait si peu l'application pratique de la science, de la manière que nous recommandons, qu’il est impossible d’être trop modeste soit en traçant des règles, soit en promettant des résultats. L'expérience est le grand maître, et mon unique prétention est d’engager les phrénologues à chercher l’expérience dans la pratique. Je sais que plusieurs de mes lecteurs sentiront que ce court exposé n’est pas assez près de la perfection pour leur servir de guide, et d’après cela jugeront que mes remarques sont tout à fait inutiles. A celte
objection, je répondrai que plusieurs phrénologues qui pratiquent actuellement ce que je recommande dans cet ouvrage, y ont trouvé de grands avantages ; et ce qui a été fait avec succès par quelques-uns, peut l’élre de môme par d'autres. En second lieu, la science est inutile quand on ne peut pas l'appliquer dans la pratique; toute science pratique ne fait de progrès que par l’expérience, et cette expérience ne s’acquiert que par la persévérance. En troisième lieu, les personnes mêmes qui se sentent incapables de pratiquer ces règles doivent percevoir l’avantage qu’il y aurait à agir d'après elles, si elles le pouvaient, et doivent sentir que jusqu’à ce qu'ou ait trouvé un moyen de guider le jugement dans le choix des individus qui doivent avoir des places de confiauce, ce qui fera ressortir les points que nous venons de traiter, l’incertitude, le désappointement et l'ennui devront affliger et les employés et ceux qui les emploient; enfin toute personne qui a un peu de réflexion devra reconnaître que s’il peut être d’un grand avantage de connaître le caractère de l’homme, il n’existe pas de philosophie mentale, si ce n’est la phrénologie , qui soit de quelque secours à cet égard.
L’application de la phrénologie a suggéré cette question : la société doit-elle rejeter les individus dont la léte est mal conformée ? Ceci est précisément le mal qui existe dans le système actuel de la législation criminelle, et que les phrénologues s’efforcent de détruire. Un cerveau malheureusement développé et de bonnes dispositions naturelles, sont deux conditions qui ne coexistent pas dans la nature; aussi, établir ce fait, qu’un cerveau imparfaitement conformé porte un individu au vice, c'est donner à la société un motif pour traiter les hommes ainsi constitués comme des malades moraux, et essayer de moyens plus efficaces que ceux adoptés à présent pour restreindre leurs pénehants. Celte méthode serait, selon moi, préférable à celle qui laisse les individus nés avec les penchants
les plus mauvais, dans les circonstances les plus défavorables pour eux , libres d’obéir à l'impulsion instinctive de ces mauvais penchants, et qui se contente de les punir quand ils ont commis des crimes. En ce moment, ils se voient en proie au besoin, à la misère; les moyens de s’enivrer leur sont offerts; ils violent la loi pénale , et ils sont enfermés dans des prisons où tout doit exciter leurs penchants, où rien n’est fait pour cultiver leurs facultés morales. Puis ils sont rejetés dans l’atmosphère immorale où on lésa trouvés; mode de traitement que l'on ne suivrait pas si l'on croyait à la phrénologie et si on la comprenait.
On a fait encore cette question :t M. Combe nie-t-il que, dans le cas cité par lui , le domestique qu'il a refusé aurait pu avoir un bon caractère malgré les indications que présentaient ses penchants naturels ? S’il le nie , il nie une proposition que lui-même a posée, et dont il déduit toute la valeur pratique de la phrénologie; savoir : que les penchants naturels peuvent être corrigés et même effacés par l’éducation et autres moyens. »
Réponse : Je n’ai pas établi que < les penchants naturels pouvaient être effacés par l'éducation et autres moyens; » s'il en était ainsi, la phrénologie serait aussi un rêve. J’ai dit qu’on pouvait diriger les facultés vers des objets convenables, et que quand elles étaient ainsi dirigées leur action pouvait devenir bonne. Mais, pour que de forts penchants animaux soient guidés ù la vertu, il faut un pouvoir dirigeant. Quand un individu a des facultés intellectuelles et morales énergiques , il peut se faire la loi à lui-même. Mais quand les facultés morales et intellectuelles sont faibles , ce qui avait lieu dans le cas de l'individu en question , alors je soutiens que de forts penchants animaux ne peuvent faire de lui un homme vertueux. Dans ce cas , le pouvoir dirigeant doit venir du dehors. Tel est le cas de E. S., inséré au Phrenological Journal, n° XXI, p.82 et 147,
qui vient à l'appui de ce que nous venons de dire. Ce jeune homme avait été placé dès l'enfance dans un asile où rien ne le poriait au vice, et dans lequel le plus haut traitement moral et intellectuel était administré. 11 se pourrait qu’il eût un bon caractère, nonobstant la forme de son cerveau , parce qu'atnst placé il n'aurait pu faire de mal. Mais on me dit qu’il avait été élevé dans les circonstances ordinaires des classes ouvrières dans ce pays , et de nombreuses observations m’avaient convaincu que cette position n’éloigne pas les tentations des penchants, et n'applique pas aux facultés élevées un stimulant intellectuel et moral assez fort pour diriger vers ce qui est moral un esprit constitué comme le sien. J’ai donc conclu que son bon certificat était faux ; et cela me fut prouvé plus tard. La société actuelle manque d’institutions dans lesquelles l'influence morale des esprits élevés peut balancer les esprits inférieurs en l'absence de tentations extérieures.
Par suite de l’ignorance déplorable de la nature des individus, ce qui arrive trop souvent, les défauts intellectuels, source des crimes, ne sont pas compris; et le pouvoir immense de l’influence morale, que les esprits les plus élevés pourraient avoir sur la classe inférieure bien appréciée, l'est encore moins. Cette influence ne peut cependant s’exercer efficacement, à moins qu’on ne retire toute tentation extérieure au mal; ce qui n'aura jamais lieu sans des institutions établies dans ce but. La phrénologie sera d'un grand secours à de telles institutions. L’histoire et l’esprit d'observation ont donné à la société une connaissance assez exacte de la nature humaine en général; mais celte connaissance est trop générale pour être utile dans la pratique. Quand un individu lui est présenté, elle ne peut dire , avant que l'expérience ne le lui ait appris , si la nature l’a fait un Caligula ou un Washington. La phrénologie non seulement donne une base scientifique et une forme à la connaissance générale du genre humain déjà existant, mais
encore contribue, dans certains cas, à l’amélioration de l'espèce humaine; elle développe les qualités naturelles des hommes considérés individuellement, et nous rend capables de juger jusqu'à quel point ils sont propres à telle ou telle action. Je ne crois donc ni injuste ni inhumain de refuser de prendre à mon service des individus que je sais être incapables par leurs qualités mentales de remplir les devoirs que je leur imposerais. Enfin, si au lieu de donner { par bienveillance et par défaut de conscicnciosilé) de faux certificats à de mauvais sujets, et d’exposer ainsi les autres à être volés ou assassinés, les membres de la société traitaient comme malades moraux tous ceux que leurs imperfections mentales rendent incapables de devenir par eux-mémes vertueux , ils se rendraient service en même temps qu’aux hommes vicieux (i).
SUR LA COÏNCIDENCE ENTRE LES TALENTS ET LES DISPOSITIONS NATURELS DES DIFFÉRENTS PEUPLES, ET LE DÉVELOPPEMENT DE LEUR CERVEAU.
Le caractère mental d’un individu est toujours le résultat des facultés naturelles dont il est doué, modifié par les circonstances dans lesquelles il s’est trouvé. La plupart des
(t) Le but principal de cci ouvrage est de développer les faits et les doctrines fondamentales de la phrénologie , comme étant la science de l’esprit de l’homme. D’autres ouvrages traitent de son application ; outre ceux que nous avons cités, on pourra consulter les suivants avec avantage.
Esquisses des lois naturelles de l'homme ; par Spurzbeim.
Principes élémentaires d’éducation; par Spurzbeim.
La constitution de l’homme considérée dans ses rapports avec les objets extérieurs ; par l’auteur de cet ouvrage.
La Phrénologie mise en rapport avec la physiognomonie; par Spurzheim.
Observations sur le dérangement de l’esprit , contenant une application des principes de la phrénologie à l'éclaircissement des causes, des symp-
hommes pensants reconnaissent que le premier élément on la constitution naturelle est la base de l'opération du second élément , et lui impose des limites. Quand la nature a donné à un enfant une humeur belliqueuse et très-peu de circonspection, un penchant à l’avarice et aucun à la justice, un père qui pense bien adoptera une méthode d'éducation différente, et s'attendra à des conséquences autres que si ses penchants naturels étaient tout autres, et il ne s’attendra pas à ce que l'éducation change sa nature.
Une nation se compose d’individus, et ce qui est vrai pour toutes les parties (lesquelles dans une nation conservent leur individualité), doit être vrai pour le tout; en dépit de la doctrine à la mode, qui soutient que le caractère national dépend exclusivement des circonstances extérieures, et que le fonds naturel des pouvoirs intellectuels moraux et animaux, sur lequel ces pouvoirs opèrent, est le même dans la Nouvelle- Hollande, l’Angleterre, l'Indostan et la France, M. Stewart nous apprend que < les capacités de l’esprit de l'homme ont été les mêmes dans tous les siècles, et que la diversité des phénomènes que présente notre espèce est simplement le résultat des circonstances différentes dans lesquelles les hommes se trouvent placés. Depuis longtemps, dit-il, cela est reçu comme une maxime d'une vérité incontestable, ou plutôt, telle est l’influence de l'éducation première, que nous sommes portés à considérer cette maxime comme suggérée par le simple sens commun. Et cependant, avant Montesquieu, elle était si peu généralement reconnue par les savants, qu’elle ne pouvait
Mmes, de la nature du traitement de la démence; par Andrew Combe.
Philosophie de l'éducation , avec son application pratique à un système d’éducation populaire ayant un but national; par James Simpson , avocat.
Choix des articles les plus int&essants (20 premiers n“) du Journal Phrénoloifique.
avoir une influence sensible dans la société européenne (i). •
Ce passage offre quelque ambiguïté. Cette proposition que i les capacités de l’esprit de l'homme ont été les mêmes dans Cous les siècles, » n'implique pas nécessairement quelles ont été les mêmes dans Coules les nations. L’esprit de l'Indou doit avoir été le même dans l’année 100 comme dans l’année 1800; ainsi des Anglais et des autres peuples; mais il ne s’ensuit pas que, soit dans l'année 100, soit dans l’année 1800, l’esprit de l’Anglais et celui de l'Indou aient été constitués de même par la nature. El cependant c'est ce que veut faire comprendre M. Stewart; car il ajoute que : « la diversité des phénomènes que présente notre espèce est simplement le résultat des circonstances différentes dans lesquelles les hommes se trouvent placés; > embrassant dans cette proposition les hommes de toutes les nations, comme doués des mêmes facultés intellectuelles. Maintenant il y a lieu de contester celle doctrine, non-seulement comme erronée en théorie, mais encore comme extrêmement nuisible dans la pratique.
Quand nous portons nos regards sur les différentes parties du globe, nous sommes frappés de la dissemblance extrême dans les degrés de civilisation des différentes espèces d'hommes qui les habitent. Jetons un coup d’œil sur l'histoire de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique et de l’Amérique, nous trouverons des traits de caractère distincts et permanents, qui indiquent positivement des différences naturelles dans leur constitution mentale. Les habitants de l’Europe ont manifesté dans tous les siècles une forte tendance vers un perfectionnement moral et intellectuel. Aussi loin que nous reporte l’histoire, nous trouvons la société instituée, les arts pratiqués et la littérature florissante, non-seulement dans le calme de la paix, mais encore dans les troubles de la guerre. Avant la fondation de Rome,
(I) Dissertation, p. 33.
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les Étrusques avaient établi la civilisation et les arts en Italie. Sous les empires grec et romain, la philosophie, la littérature et les beaux-arts étaient cultivés assidûment et avec succès; et cctltwpartie du peuple, que sa fortune mettait à même de payer pour acquérir de l’éducation , atteignait un haut degré d’intelligence et de perfectionnement. L’irruption des bordes du Nord fit plus tard retomber ces pays dans un chaos d’ignorance ; mais le soleil de la science se leva de nouveau ; les ténèbres du vandalisme disparurent, et l'Europe se remit à la tôle du monde dans les sciences, la morale et la philosophie. Les habitants de cette partie du globe paraissent avoir une souplesse d’esprit qu’il est impossible de réprimer continuellement. Vaincue pendant quelque temps par la violence extérieure, l'énergie mentale de ses habitants semble avoir recueilli ses forces dans sa contrainte; ils ont à la fin brisé leurs fers et surmonté tous les obstacles qui s'opposaient à leur affranchissement.
Reportons ensuite notre attention sur l’Asie , nous y verrons des mœurs et des institutions qui remontent à une époque trop éloignée pour être connues , et qui cependant sont bien inférieures à celles de l'Europe. Le peuple de l’Asie a atteint de bonne heure un point comparativement bas dans l’échelle des progrès, et ne l'a jamais dépassé.
L'histoire de l’Afrique (si l'on peut dire que l’Afrique a une histoire) présente des phénomènes semblables. Les annales des races qui ont habité ce continent présentent, sauf quelques exceptions, une scène non interrompue de désolation morale et intellectuelle; et dans cette partie du globe qui embrasse une si grande variété de sols et de climats, on nie trouve aujourd'hui aucune nation qui présente les moindres traces de civilisation (t).
(1) Depuis que celte observation a été écrite, il a paru des détails sur un peuple que le major Clapperton a découvert, dans l’intérieur de l’Afri que, cl que relativement on peut dire civilisé. Cet officier dit que, quoi-
L’aspecl de l’Amérique est encore plus déplorable. Envahis depuis des siècles par la science, l’audace et l’énergie européenne, et poussés au perfectionnement par l'exemple des institutions européennes, les naturels de ce continent sont encore aujourd'hui des sauvages, misérables, errants, sans asile et sans lois comme leurs ancêtres , lorsque Colomb mit le pied sur leur sol. On trouve quelques exceptions à celte règle dans quelques-uns des districts sud de l'Amérique septentrionale: mais le nombre de ceux qui ont adopté le mode de la vie civilisée est si petit, et les progrès faits par eux sont si limités que, parlant de la race entière, nous n’exagérons pas en disant qu'ils sont encore enveloppés dans leur barbarie primitive, et qu'ils n’ont profité en rien de l’introduction des arts, des sciences et de la philosophie parmi eux. Un collaborateur de la Revue d'Êdimbourg a fait les mêmes observations. Les remarques suivantes sur le caractère des naturels de l'Amérique ont paru dans un article sur le Canada supérieur par Howison (n° de juin 1822) : — « D’après tout ce que nous apprenons de l’état des premiers habitants de ce grand continent, dans cet ouvrage comme à toute autre source de renseignements, il est évident qu’ils ne font pas de progrès vers la civilisation. C’est certainement un fait mystérieux et frappant que celui d’une race d’hommes qui depuis des siècles demeurent stationnaires dans la dernière barbarie. Celte tendance au perfectionnement, principe qui distingue l’homme des animaux inférieurs, semble leur manquer entièrement. Les générations succèdent aux générations; et aucun progrès ne distingue la première de la dernière. On peut traverser d'un bout à l’autre le désert immense qu’ils habitent sans découvrir un vestige de la main des hommes. On devait naturellement
qu’ils (oient noirs, ce ne sont pas des nègres, et suppose qu'ils descendent des anciens Numides. Si ce qu’on dit de leur civilisation est exact , je leur prédis un cerveau développé comme celui des Européens.
s'attendre à ce que dans le cours des siècles, quelque génie supérieur s’élevât parmi eux pour inspirer à ses compatriotes le désir de cultiver les arts de la paix , et d'établir quelque institution civile durable, ou au moins à ce que , pendant la longue période depuis que les Européens se sont établis parmi eux et leur ont apporté les bienfaits de l'industrie et de l’ordre social , à ce qu’ils eussent tenté de participer dans des bienfaits mis aussi providentiellement à leur portée ; mais tout a été inutile, et il semble à présent certain que les Indiens de l'Amérique du Nord , de même que les ours et les loups , sont destinés à fuir l'approche de l’homme civilisé, à tomber devant sa main rénovatrice, et h disparaître de la face de la terre avec les antiques forêts qui seules les nourrissent et les abritent.
La théorie par laquelle on a coutume d'expliquer les différences dans le caractère des peuples, est quelles sont produites par des diversités de sol et de climat; et quoique raisonnablement on puisse attribuer quelque inllucncc à ces diversités, elles ne suffisent pas pour expliquer tous les phénomènes. Nous ne devons jamais perdre de vue que la nature est constante dans ses opérations, et que les mêmes causes produisent invariablement les mêmes effets. Aussi, quand nous trouvons des exceptions pour résultat, sans pouvoir les expliquer par des causes différentes, nous pouvons être assurés que nous n’avons pas trouvé la seule ou la véritable cause. Nous devrions nous hâter de chercher de nouvelles lumières, et non persister à nous dire suffisamment éclairés.
Quand nous jetons les yeux sur la carte du monde, nous trouvons que les nations dont le sol est fertile et le climat tempéré sont plus bas dans l'échelle de la civilisation que celles qui, sous ce rapport, sont moins favorisées. Quelques naturels de la terre de VanDiémenct de la Nouvelle-Galles du Sud, ont existé dans un état de pauvreté, d’ignorance et de
dégradation des plus misérables, quand tout Européen s’y enrichit. En Amérique aussi , les Européens et les naturels Indiens ont vécu pendant des siècles sous l’influence des mômes causes physiques; les premiers se sont tenus au niveau des progrès de leurs confrères du vieux continent, tandis que les derniers demeurent stationnaires dans une indolence et une ignorance sauvages.
De pareilles différences ne se voient pas seulement dans les grands continents; différentes tribus du môme hémisphère ont un caractère différent, qui traverse les âges sans subir aucun changement. Tacite parle des Gaulois comme étant gais, légers, vifs, prompts à entrer en action, mais incapables de supporter l’adversité; et tel est encore aujourd’hui le caractère de la partie celtique de la nation française. Il dit des Bretons qu'ils sont froid3, réfléchis et calmes, et qu’ils possèdent des talents intellectuels, et ajoute qu’il préfère leur aptitude naturelle aux manières plus vives des Gaulois. Les mômes qualités mentales caractérisent les Anglais du xix' siècle, et les Français présentent encore avec, eux les mômes contrastes. Tacite décrit les Germains, faisant la part de leur état de civilisation, comme un peuple hardi , prudent, sobre et vertueux, possédant une grande force de caractère, et les mômes traits les distinguent encore. L’Irlandais, par ses mœurs, ses penchants et ses capacités, est un ôlre tout à fait différent de l’Écossais de la plaine; et en remontant à l’antiquité la plus éloignée, nous trouvons toujours les mômes différences caractéristiques.
On attribue ordinairement ces différences entre les nations vivant sous un môme climat, aux institutions politiques et religieuses des divers pays. On suppose, par exemple, que les écoles paroissiales et presbytériennes rendent l’Écossais attentif à ses intérêts personnels, en môme temps que circonspect , pensif et honuéte; tandis que c’est aux prêtres catholiques que l’Irlandais devrait d’être libre et généreux, mais emporté et
irréfléchi , prêt à sacrifier son meilleur ami dans le. transport de son ressentiment, comme à s'immoler lui-môme dans un transport d'amitié. On a oublié qu'il fut un temps où le papisme et les prêtres avaient un ascendant égal dans les trois royaumes des iles Britanniques, et que les Anglais, les Irlandais et les Écossais étaient des êtres aussi distincts que de nos jours. D'ailleurs, la manière la plus exacte est de considérer les institutions politiques et religieuses, toutes les fois qu'elles ne sont pas imposées h un peuple par la conquête, comme le résultat spontané de leurs penchants naturels, de leurs sentiments, et de leurs facultés intellectuelles. Les hiérarchies et les constitutions ne prennent pas racine dans le sol, mais dans l'esprit des hommes. Si nous supposons qu'une nation soit douée de beaucoup de merveilleux et de vénération, mais de peu de conscienciosité, de réflexion et d’estime de soi, et qu’une autre soit douée d'une combinaison d’organes tout à fait différente, il est évident que la première sera par la nature portée à la superstition religieuse et à la servilité envers ses chefs, au lieu que la seconde résistera instinctivement à tous les efforts qui seraient tentés pour lui faire vénérer des choses profanes, et tendra constamment à établir des institutions politiques ayant pour but de satisfaire l’estime de soi de chaque individu par l'indépendance, et sa conscienciosité par l’égalité devant la loi. Ceux qui prétendent que les institutions sc forment d'abord et que le caractère d’un peuple en est la conséquence, sont forcés de donner aussi une cause aux institutions. Si elles ne dérivent pas de l'esprit primitif d'un peuple, et qu’elles ne lui soient point imposées par la conquête, il est difficile de dire d’où elles viennent.
Le phrénologuc ne se contente pas de ces théories vulgaires sur le caractère des peuples. Il a observé qu’une même forme du cerveau entraîne presque toujours les mêmes penchants et
les mêmes talents , et que cette vérité s'applique aux nations aussi bien qu’aux individus. Gall (i) a traité brièvement ce sujet ; et après avoir parlé des effets du climat sur les facultés de l’homme, il donne les avis prudents que voici :« On croit en général qu'il suffit d’avoir devant les yeux quelques crânes d'un peuple pour en tirer des conclusions. Cela suffirait sans doute si le caractère moral et intellectuel de tous les individus qui composent un peuple était le môme; mais d’après les observations de Spurzheim et les miennes, de grandes différences existent entre tous les individus et même entre ceux qui font partie d'un peuple dont le caractère a uncachet tout particulier. Spurzheim vit à Londres deux Chinois, et il reconnut une aussi grande différence entre leurs deux têtes qu'entre leur tête et celle des Européens. 11 n’y avait réellement de ressemblance que dans leur physionomie, et surtout dans la conformation des yeux. M. Diard m'a donné deux crânes trouvés à Coulpi sur les bords du Gange , et si j’excepte les organes de la philoprogéniture et de l’acquisivilé qui sont très-développés tous deux, tous les organes présentent des différences frappantes. Lesmêmes différences sont sensibles chez les nègres, quoiqu’ils se ressemblent tous par la bouche et par le nez, surtout quand ils sont nés dans un même pays. Spurzheim a vu à Londres, à l'établissement pour l'enseignement mutuel, trois nègres dont l'un, jeune homme de dix-huit ans d'une physionomie agréable, était doué de talents extraordinaires. J’ai vu plusieurs nègres des deux sexes, dont les traits étaient très-agréables, et j’ai remarqué que les formes sont les mêmes chez tous les individus à quelque nation qu’ils appartiennent ; cela est si vrai qu’il serait impossible de reconnaître aux formes seules si un individu est Français, Allemand, Italien , Espagnol ou Anglais. Aussi trouve-t-on chez tous les peuples des individus dont
(I ) Sur le» fonction» du cerveau, ». V, p. tti.
le caractère moral et intellectuel est le même. Ceux donc qui croient pouvoir déchiffrer le caractère d'un peuple par un petit nombre de crânes, jugent à la légère. Pour découvrir ce caractère général, il faut étudier un grand nombre d’individus, des régiments entiers, tout le peuple s'il est possible. Après cela , il sera facile à l’organologue de découvrir daus la conformation de la tête des individus qui le composent, la cause matérielle du caractère distinctif d'un
La collection des crânes de la Société phrénologique d Édirnbourg est la plus nombreuse qui soit en Europe, et tout en reconnaissant l’importance de l'avis donné par Gall, je ferai remarquer qu’en jugeant d’après cette collection, on pourra exagérer les différences entre les crânes des individus appartenant à un même peuple. Les variétés des tribus qui composent le genre humain sont très-nombreuses, et les divisions politiques ne s'accordent pas toujours avec les divisions naturelles des races. Une collection de crânes russes pourrait, par exemple, contenir presque toutes les variétés de 1 espèce humaine, si nous en exceptons les nègres; politiquement parlant, ils seraient tous russes ; mais selon leur caractère naturel, ils seraient Celtes, Germains, Mongoliens, Circassiens, etc. On ne devrait considérer comme formant un peuple, quand on s’attache aux particularités des crânes des peuples, quune tribu bien distincte; et cela faisaut, il me semble que l'étude est possible, parce que la majeure partie de chaque tribu porte un même cachet particulier. 11 est vrai que plusieurs crânes se ressemblent fortement , mais ils font exception à la règle générale. Les quarante ou cinquante crânes d’indous qui se trouvent au musée de la Société d'Edimbourg, et qui ont été acquis à des époques différentes et dans différentes parties de l’Indoslan, présentent la même forme de cerveau et la même proportion entre les différents organes; la tête de
Rammohun-Roy est la seule exception remarquable. La tête de cet homme célèbre rappelle, par son étendue et par la combinaison d’organes qu'il présente, la tête de la race mixte des Celtes et des Germains d’Europe; mais dans son pays il fut un phénomène. Il y a , dans les autres crânes des Indous, des variétés de développement qui correspondent aux différences que présente le caractère de plusieurs individus , mais elles sont insignifiantes quand on compare la forme du crâne de l'Indou dans son ensemble à celui du nègre ou du Caraïbe. Les mêmes remarques s'appliquent aux Esquimaux, aux Suisses, aux Péruviens et aux crânes des autres peuples qui font partie de la collection de la Société. Le crâne de chaque peuple présente dans son ensemble un caractère particulier qui le distingue des autres. Cela n’est pas extraordinaire quand on considère qu’un peuple se compose d’une masse d’êtres, dont les traits caractéristiques sont presque analogues.
Je vais donc présenter quelques remarques sur plusieurs crânes des divers peuples qui se trouvent à la Société phrénologiquc , en priant toutefois le lecteur d’avoir présent ù l’esprit l’avis donné par Gall.
Le Dr G. M. Patterson a publié dans les Transactions de la société phrénologiqw des détails sur l’Indoustan. Les Indous n’ont pasde force de caractère; ils en ont si peu qu’une poignée d’Européens lient dans une sujétion permanente des milliers, que dis-je? des millions d’indous, et suffit pour les vaincre dans une bataille. Le pouvoir des manifestations mentales est proportionné à l'étendue des organes cérébraux : la tête de l’Indou est petite, et la tête de l’Européen est large, précisément comme l’indique la différence mentale de leur caractère (t).
(t) Nous donnons II la fin de cette section une table indiquant la mesure de tous les crânes qui y sont mentionnés.
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De plus l'Indou se distingue par un grand respect pour la vie animale et par l’absence de toute cruauté dans ses penchants, en même temps qu’il lui manque ce feu et cette énergie d’esprit qui fait vaincre les obstacles et donne la force de commander. L’Européen est tout l’opposé; il vit surtout de chair animale , il est furieux dans sa colère et a une ardeur belliqueuse et destructive qui le caractérisent. Le crâne des Indous manifeste l’absence des organes de la combativité et de la destructivité; au lieu que, dans le crâne des Européens, ces organes sont largement développés. L’Indou est rusé, timide et orgueilleux; et en lui la secrétivité, la circonspection et l'estime de soi sont développées en proportion. L’intelligence de l’Indou raisonne plutôt par analogie que directement; il aime les métaphores et les comparaisons , il se donne peu la peine de discerner les différences, et l’organe de la comparaison est bien plus grand dans sa tôle que ceux de la causalité et de l’esprit de saillie. Le Dr Patterson dit avoir déduit ces faits de plus de trois mille observations; et elles sont appuyées par une collection de crânes indous présentés par lui à la Société phrénologique. Ces crânes (i) , au nombre de douze , de même qu’un grand nombre d’autres crânes de la même nation acquis par la Société d’une autre manière, sont depuis longtemps du domaine public. H. Montgommery a mis en doute l’exactitude du caractère attribué aux Indous ; mais ses objections ont été victorieusement réfutées par le Dr Corden Thomson
(i) Je recommande fortement au lecteur d’aller voir les moules des crânes des divers peuples dont je viens de parler. L’étude de ces crânes fera sur lui une impression bien plus profonde que toutes les descriptions que je pourrais faire.
- Digitireéby G»egle
dans le Phrenological Journal, vol. VI, p. 244. Je crois à la vérité des assertions du Dr Patterson.
La collection de la Société contient d'autres échantillons également intéressants du développement du cerveau des peuples. La forme du crâne des Caraïbes est aussi extraordinaire : il est aussi large que celui de l'Indou, et, conformément au principe qui veut que caraïbe.
l'étendue indique le pouvoir, celle tribu est la plus remarquable de tous les naturels de l'Amérique par la force de son caractère. Les Européens ont en vain essayé de les subjuguer. Ils les ont chassés comme des bêtes sauvages et lesont presqne extirpés; mais ils n'ont pu réussir à les subjuguer en masse, comme les Portugais et les Espagnols ont subjugué les naturels du Mexique et du Brésil. De plus, le cerveau des Caraïbes est prodigieusement développé dans les régions de la combativité et de la destructivité, qui sont déprimées dans la tête des Indous, et les Caraïbes sont aussi cruels que les Indous sont doux et inoCTensifs. Les organes réfleclifs sont très-déprimés dans la tête du Caraïbe : et l'on dit qu’il se précipite avec une ardeur qui ne connaît point de frein sur tout ce qui lui promet une prompte jouissance, qu’il ne prévoit aucune conséquence, et qu’il est incapable de remonter à la moindre cause. Prenant l'oreille pour centre et tirant deux lignes, l’une à partir de l'oreille jusqu’à la partie la plus proéminente du front du crâne d’un Caraïbe, et l'autre jusqu’à la partie la plus proéminente de l'occiput, nous trouverons que la quantité de cerveau située derrière l’oreille est la plus grande de beaucoup ; les organes des penchants animaux dominent beaucoup ceux de l’intelligence ; si l’on mesure ensuite les régions au-dessus des organes de la circonspection et de la causalité, on trou-
vera que la hauteur en est petite comparée à celle des Européens, ce qui indique que les sentiments moraux ont aussi une très-faible étendne. La Société possède les moules de cinq crânes de Caraïbes, et tous, avec des différences individuelles, présentent dans leur ensemble un type général caractéristique. J'ai vu, à L'hôpital de Saint-Thomas, à Londres, l’original d’un de ces moules. Tous ont été donnés par Spurzheim, d'après des crânes authentiques, et l’on peut les étudier avec confiance. J'ai vu au Musée anatomique de l’université andersonienne de Glascow un autre crâne de Caraïbe, exactement semblable à ceux que je viens de mentionner.
M. Sedgwick, secrétaire de la Société phrénologique à Londres, a publié dans le Phrcnological Journal, vol. VI, p. 377, un essai intéressant t sur la compression artificielle de la tôle des enfants chez les peuples barbares, » dans lequel il établit clairement que les Caraïbes, et autres tribus indiennes, aplatissent le front de leurs enfants par la compression, quelquesuns par le moyen d’uu petit sac de sable, d’autres en resserrant la tôle de l'enfant entre deux petits morceaux de bois placés devant et derrière la tôle et fortement attachés ensemble; et d’autres encore, sur la côte nord-ouest, au moyen d'une planche placée sur le front et attachée fortement au berceau sur la tête de l'enfant. On ôte rarement un enfant de son berceau, et la compression est continuée jusqu'à ce qu'il soit capable de marcher. Mais je n'ai point à dire pourquoi leur front est plat; je ne cherche qu’à établir le fait d'une concomitance entre la faiblesse de l’organisation et la faiblesse des capacités intellectuelles que je regarde comme incontestable.
Le crâne du naturel de la Nouvelle -Hollande indique une faiblesse déplorable dans les régions des organes intellectuels et moraux. Les organes des nom-
bres, de la constructivité,de la réflexion et de l'idéalité sont surtout déprimés, tandis que ceux des penchants animaux sont largement développés. La Société possède les moules de deuxcrânesdenaturelsdelaNouvelle-Hollande, sir G. S. Mackenzie vient de lui faire hommage du crâne d’un chef et d'une femme de ce pays, et tous se ressemblent d’une manière frappante dans leurs traits généraux.
Si l’on mettait ces crânes dans les mains d'un phrénologue pour reconnaître les dispositions qu'ils indiquent, il dirait que les individus devaient avoir un courage et une énergie considérable, mais qu'ils devaient avoir aussi une extrême incapacité intellectuelle, être vains, opiniâtres et féroces. Tous les organes dont dépendent l'architecture et tous les arts constructifs en général sont déprimés, et l'idéalité est si petite, que les sentiments de luxe ou d’élégance ne peuvent guère être éprouvés. L’œil le moins exercé percevra combien il y a loin de ce crâne et de celui du Caraïbe à celui de l'Européen, dans les organes de la réflexion, de l’idéalité et de la constructivilé.
Smellie, dans sa Philosophie de l’histoire naturelle, donne les détails suivants sur les naturels de la Nouvelle-Hollande : < Il paraît qu’ils arrachent les deux dents du milieu de la mâchoire supérieure, car on ne voit ces dents ni aux hommes, ni aux femmes et à aucune époque de la vie (t). Ils n’ont pas de barbe ; leur visage est long et ne présente aucun trait agréable. Leurs cheveux sont noirs, courts et crépus ; et leur peau est noire comme celle des nègres de la Guinée. Leur unique vêtement consiste en un morceau d’écorce d’arbre dont ils se font une ceinture, et d’une poignée d’herbe dont ils se couvrent les parties nobles. Ils ne construisent pas de maisons et dorment par terre à la belle étoile, sans se couvrir. Les hommes, les femmes et les enfants se réunissent pêle-mêle au nombre de vingt ou trente. Un petit poisson qu’ils
(I) Ce» denu manquent dan» le crâne du chef présenté par sir G. S. Mackenzie S ta Société.
attirent dans des réservoirs en pierre situés dans des bras de mer, est leur principale nourriture. Us ne connaissent ni le pain, ni aucune espèce de grains (î). » J'ai choisi cette description comme étant la plus courte, Smellie s’appuie sur l’autorité de Dampierre.
Cook est le premier qui ait exploré la côte orientale de la Nouvelle-Hollande; il donne les détails suivants sur les naturels de ce pays : « Ils nous parurent ne point avoir d’habitation fixe, car nous ne vîmes dans tout le pays rien qui ressemblât à une ville ou à un village. Leurs maisons, si on peut leur donner ce nom , nous semblèrent construites plus grossièrement que tout ce que nous avions vu jusque-là , si nous exceptonslcs misérables cabanes de la Terre de Feu,‘ et même sous plusieurs rapports elles sont inférieures à ces dernières. ABotany-Bay, où elles étaient le mieux construites, ellesétaient justement assez hautes pour qu’un homme s’y assît, mais elles n’étaient pas assez larges pour qu’il s’y couchât tout de son long. Elles sont bâties , en forme de four, en jonc flexible de la grosseur d’un doigt environ. Les joncs sont enfoncés dans la terre par les deux extrémités , et recouverts ensuite de feuilles de palmier et de grands morceaux d’écorce. La porte n’est autre chose qu’un grand trou à l’extrémité opposée à celle où est le feu. Pour dormir sous ces maisons ou hangars, ils se ramassent en forme de colimaçons avec la tête sur les talons, et de celte manière un seul hangar contient trois ou quatre individus. » « Le seul meuble que nous y ayions observé est un vaisseau fait d’écorce, » et ils supposèrent qu’il servait de baquet pour transporter l’eau. Le capitaine Cook ajoute que « les deux sexes sont nus comme des vers, » et qu’il n’a vu ni réseau ni vaisseau pour bouillir de l’eau. « Les canots de la Nouvelle-Hollande , continue t-il , sont aussi pauvres et gros-
(1) Vot. Il, p. 8t.
siers que les maisons (parlant de ceux de la côte orientale) ; chaque canot se compose d’un morceau d’écorce d'environ douze pieds de longueur, plié et attaché à chaque extrémité, et tenu ouvert au milieu par de petites baguettes de bois. > Il dit plus loin que dans les parties septentrionales ce ne sont que des troncs d’arbre creux. C’élaient là des habitants d’autres parties que celles visitées par Dampierre. Leur absence de curiosité était aussi très-remarquable et contraste parfaitement avec l’étonnement que les tribus américaines manifestèrent lorsque les Espagnols et leurs vaisseaux se montrèrent pour la première fois dans le nouveau monde. Le capitaine Cook raconte que sur environ vingt naturels qu’ils aperçurent sur la côte non loin de Botany Bay , < nous n’en vîmes pas un seul s'arrêter et nous regarder. Ils marchaient sans paraître éprouver la moindre émotion de curiosité ou de surprise, quoiqu’il fût impossible qu’ils n’eussent pas vu le vaisseau , même sans le vouloir, et quoiqu’il dût ne leur paraître guère moins prodigieux et inexplicable par rapport à tous les objets qu'ils avaient vus jusqu'alors, qu'une montagne flottante couverte de bois ne l’eût été pour nous (î). >
Ces observations sont confirmées par le révérend Dr Lang dans les termes suivants (s) : « Pendant toute la durée de son gouvernement, dit le DrLang, le capitaine Phillip s'efforça , avec un zèle et une persévérance qui témoignent de l'excellence de son jugement et de sa bienveillance, de s’attacher les naturels du territoire. Mais tous ses efforts, aussi bien que ceux de quelques autres individus de la colonie que guidait aussi l’humanité pour fixer la civilisation parmi ce misérable peuple, échouèrent complètement. On n’éprouvait aucune difficulté à
(1) Voyez Ici premiers voyages île Cook , 1. II, ch. Il ut VI.
(2) Rapport statistique et historique de la ouvelle-üalles de Sud, considérée comme colonie britannique, et comme établissement penal. Par John Dunraorc Lang.
décider un certain nombre d’individus, surtout les jeunes, à résider pendant quelque temps dans des familles européennes pour acquérir les habitudes de la civilisation et en apprendre les arts; mais tôt ou tard, tous sans exception retournaient auprès des autres enfants de la forêt, et reprenaient la vie sauvage. Bennelong, naturel intelligent, ayant quelque importance dans sa tribu, avait été a/tpnuotsédans la famille du gouverneur, et il se comportait à table très-convenablement. Lorsque le capitaine Phillip revint en Angleterre , il l’emmena avec lui et le présenta dans la plus haute société de sa mère patrie comme un échantillon intéressant des naturels de la colonie. Cependant, de retour dans son pays natal , Bennelong se hâta de se dépouiller de son attirail européen, et il rejoignit sa tribu dans toute sa nudité de sauvage, sans paraître avoir fait le moindre progrès comme homme civilisé.
« En l’année 1788, le nombre des naturels habitant le port Jackson était très-considérable, mais une maladie ressemblant un peu à la petite vérole, qui parait avoir régné parmi eux quelque temps après l’établissement de la colonie , décima leurs rangs d’une manière sensible, et n'en laissa qu'un petit nombre pour hériter du patrimoine conquis par leurs aïeux. De temps en temps les colons trouvaient de nombreux corps morts dans toutes les directions autour du port, dans l’attitude môme dans laquelle ces misérables gens étaient morts quand leur tribu, dans la crainte de la peste, les avait abandonnés. D’ailleurs on ne pouvait supposer que les naturels fussent dépourvus d’intelligence au point de ne pas comprendre que l’occupation de leur pays par les hommes blancs devait diminuer leur subsistance. < Blancs venir, » disait un noir intelligent d’une tribu, résidant il y a quelques années au delà des montagnes bleues. « Blancs venir, Kangarow tout partir. » Cette impression dégénérant en folie, comme cela doit souvent être arrivé par les agressions répétées des déportés, provoquait
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souvent, dans les premiers temps de la colonisation, des efforts meurtriers, quoique maladroits de la part des sauvages, pour détruire les Européens. Mais les exemples vicieux de la population déportée de la colonie ont déjà plus fait pour éteindre les misérables restes de cette race dégradée, dans tous les districts les plus populeux du territoire, que n'auraient pu faire pendant une bien plus longue série d’années, la guerre, la famine cl la peste!
« Il semble, en vérité, que ce soit l'intention de la divine Providence, que le wigwam indien de l’Amérique du Nord, comme la misérable hutte d'écorce des naturels de la Nouvelle-Hollande soit emporté par le courant de la colonisation européenne; ou, en d’autres termes, que les races des hommes non civilisés disparaissent devant les progrès de la civilisation dans les pays dont les Européens ont pris possession. L'humanité peut pendant quelque temps élever sa voix en faveur de l’homme sauvage; les missions chrétiennes peuvent essayer, peut-être avec succès dans quelques cas, de 'le tirer des ténèbres et de la servitude du paganisme pour l’élever à la lumière et à la liberté de l'Évangile; mais le vice et la démoralisation européenne produiront infailliblement d'ici à longtemps encore, même dans les colonies libres, une riche moisson de misère et de mort parmi les plus belles fleurs de la forêt; et les misérables débris d’une race jadis pleine d’espérance disparaîtront enfin peu à peu de la terre de leurs pères, comme les neiges au sommet des montagnes à l’approche du printemps! *
Dans l’Essai de Mallhussur la population (i), on trouvera le caractère des naturels de la Nouvelle-Hollande, d’après le récit de Cook, et d'après les détails sur la Nouvelle-Galles du Sud de Collin.
()) Livre 1*% ch. III.
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Le naturel de la Nouvelle-Zé
la Nouvelle- Hollande. L’étendue de son cerveau est à peu près la même que celle de l'Européen, mais l'étendue est surtout dominante dans la région des penchants. Le lobe antérieur est plus grand que chez le naturel de la Nouvelle-Hollande, et moins grand que chez les Européens, et la région coronale, au-dessus de la circonspection, est large, mais très-plate. Cette tête indique une intelligence modérée, beaucoup d’énergie, de la ruse, de la cruauté, de la circonspection, de la vanité, et très-peu de bienveillance, de vénération et de conscienciosité. M. Earle les dit actifs, malins et intelligents. Ils travaillent par centaines dans leurs forêts à abattre des bois pour les docks européens établis sur leurs côtes. Ils cultivent la patate et le blé indien, imitent les maisons bâliek par les Anglais, en décorent l'intérieur de sculptures qui ne sont guère inférieures à celles qu’on trouve dans les premiers travaux des Égyptiens. Les chefs ne considèrent pas le travail comme dégradant : ils sont trèsbeaux. Ils tuèrent leurs enfants du sexe féminin en grand nombre, jusqu’à ce qu’ils découvrirent que les Européens faisaient cas de leurs femmes. Non-seulement ils rôtissent et mangent leurs ennemis, mais parfois ils tuent et mangent un des leurs. M. Earle a vu tuer, rôtir et manger une esclave qui avait pris la fuite. ( Neuf mois de résidence dans la Nouvelle- Zélande en 1827, pag. 10 et 243.)
Le crâne de I’Indien de l'Amériqüedu Nord est haut depuis l’oreille jusqu'au sommet, et court depuis le front jusqu’au derrière de la tête. Le front n’est pas très-développé, tandis que la fermeté, la secrélivilé et la circonspection
sont très-proéminentes, ainsi que la destructivité. L’adhésivité et surtouila coneentraiivité sont petites. La Société ne possède que deux moules de crânes de cette tribu, et la forme générale et l’apparence en sont semblables. Il est impossible de tirer aucune déduction certaine d’une collection aussi limitée. Cependant il sera bonde dire quelque chose de leur caractère, afin d'engager les voyageurs à ne pas oublier à l’avenir, dans leurs descriptions, le développement de leur cerveau. Comme les Indiens de l'Amérique du Nord s’étendent sur un territoire immense, il est probable qu’ils forment un grand nombre de tribus, et, dans ce cas, on doit s’attendre à trouver des différences considérables dans leurs crânes. Cependant il parait qu'il règne entre eux une ressemblance générale.
« Fuir un adversaire qui est sur ses gardes, et éviter un combat où il ne peut lutter sans risques pour sa propre personne, et, par conséquent, pour sa communauté, est le point d’honneur de l’Américain. Il faut les chances de dix contre un pour garantir une attaque sur une personne qui est armée et préparée 5 résister; et même alors chacune a peur d'avancer la première. Le grand objet du guerrier le plus renommé est de détruire, par tous les artifices, par tous les moyens de stratagème et de surprise que son imagination peut lui suggérer, les tribus de ses ennemis avec le moins de perte possible pour la sienne. Rencontrer un ennemi à chances égales est regardé comme une extrême folie. La mort, sur le champ de bataille, au lieu d’être regardée comme une mort honorable, est un malheur qui entache la mémoire du guerrier de l’imputation de témérité et d’imprudence. Mais demeurer couché sur le ventre des journées entières jusqu’à ce qu’il puisse se précipiter sur sa proie au moment où elle est sans inquiétude et sans défense; se glisser dans l’ombre de la nuit auprès de ses ennemis, mettre le feu à leur hutte, et en massacrer les habitants pendant qu’ils échappent aux flammes , nus et sans dé-
feinte, ce sont là des œuvres glorieuses qui vivront immortelles dans la mémoire de ses compatriotes reconnaissants (t). *
A celte description il faut ajouter que ces sauvages ont une résolution indomptable : quand le destin en a mis un au pouvoir de ses ennemis, il sait que les plus horribles tortures l'attendent; mais le point d'honneur est alors de défier la rage de ses bourreaux, et d’être, par sa fermeté, supérieur aux supplices qu’ils imaginent. Comme nous l’avons déjà dit, on a rarement vu l'Américain devenir membre d’une société civilisée; depuis que le soleil s’est levé sur lui, il a continué jusqu'à ce jour d’errer dans ses déserts. Le contact même des Européens et de leurs arts, la lumière de leur intelligence ont à peine communiqué un atome de perfectionnement à cette misérable race. Quand les barbares ont conquis l'Europe, les vainqueurs elles vaincus se sont, au bout de quelques siècles, amalgamés ensemble; ils se sont confondus et ont enfin formé un seul peuple uni. Les naturels Américains, au contraire, ont toujours reculé devant les Européens; et même dans les États de l'Union, où ils ont les mêmes droits que les blancs, ils s’élèvent rarement au-dessus de la dignité de barbier ou de décrotteur.
La coïncidence exacte entre le développement de ces crânes et le caractère de ce peuple nous porterait à supposer qu'ils représentent la forme de la tête de tout ce peuple. L’étendue générale est de beaucoup inférieure à l'étendue moyenne de la tête de l’Européen , ce qui indique une infériorité dans le pouvoir mental naturel. La combinaison de la destructivité, de la secrétivilé , de la circonspection et de la fermeté correspond tout à fait à leur férocité timide, rusée, persévérante ; et la faiblesse de leurs organes moraux ainsi que de la concentrativilé et de l’adhésivité, explique le relâchement de leui-s relations patriotiques et sociales.
Timothée Flint , dans ses Souvenirs de dix ans de résidence (I) Mallhus, sur la population , Irv. !*', ch. IV.
et de voyages dans la vallce du Mississipi, donne une description semblable des Indiens de l'Amérique. « J'ai causé, dit-il, avec plusieurs voyageurs qui ont été au delà des montagnes Rocheuses dans les établissements des missionnaires de Saint- Pierre et de Saint-Paul. Ces voyageurs (et quelques-uns étaient des catholiques renforcés) se réunissent pour aflirmer que les convertis s’échappent de l’établissement de la mission, toutes les fois qu'ils en trouvent l’occasion , revoient à leur désert natal , et reprennent aussitôt leur ancienne manière de vivre. Le vaste empire des jésuites dans le Paraguay s'est écroulé ; et l’on nous dit que les descendants de leurs Indiens convertis, ne se distinguent nullement des autres sauvages; ce qui me frappe, c'est que le christianisme est la religion des hommes civilisés, qu’il faut d'abord que les sauvages se civilisent, et comme il y a peu d’espoir que la génération actuelle des Indiens puisse être civilisée, il y en a peu aussi qu’elle embrasse le christianisme (page 145). > Ces témoignages se trouvent tous conOrmés ; et le développement du cerveau, d’après des observations récentes, est décrit par le Dr Caldwell dans les termes suivants (i) : < Les naturels de l’Amérique du Nord sont, je crois, considérés comme une variété de la race mongolique. Certainement ils ne sont pas de la race caucasique. Dans mon voyage j’ai eu l'occasion d’examiner et de mesurer les têtes de six nations ou tribus de celte famille d’hommes infortunés.
« Dans la cité de Washington, il y avait des députations de chefs des nations Cherokee, Crcek, et Seininole; et dans les États de New-York , j'ai visité les habitations desOnéidas, de Tuscaroras et des Senccas.
« Sans entrer dans des détails, je dirai seulement le résultat de mes observations et des dimensions que j'ai constatées souvent en présence de témoins intelligents et compétents.
(I) Phrcnological Journal, vol. IV, pag. 191.
« L’étendue moyenne de la tête de l'Indien est moindre que la tête du blanc peut-être dans la proportion de huit à dix, et certainement de dix à douze sur toute la masse. La principale défectuosité dans la tête de l'Indien git dans les parties supérieure et latérale du front , au siège des organes de la comparaison, de la causalité, de l'esprit, de l'idéalité et de la bienveillance. Ce qui frappe surtout , c’est le manque de causalité, d'esprit et d'idéalité. Aux organes de la combativité, de la secrélivité, de la circonspection et de la fermeté, dont les fonctions sont les éléments dominants du caractère indien, le développement est hardi. La proportion du cerveau derrière l’oreille est de beaucoup plus large chez l'Indien que chez le blanc. L’organe de l’adhésivité est petit chez l'Indien.
« Cette analyse, toute brève et tout imparfaite qu’elle est, nous démontre la philosophie du caractère indien , et nous met à même de comprendre jusqu'à un certain point la cause de l’inaptitude particulière de cette race d'homme pour la vie civilisée; quand le loup, le buffle et la panthère seront devenus comme le chien, la vache et le chat, des animaux domestiques, alors, et seulement alors, nous pourrons espérer voir l'Indien pur sang civilisé comme le blanc.
« Le développement du cerveau de la race mixte, qui est très-nombreuse, et son caractère général, sont avec celui de l’homme blanc en proportion de la quantité de sang blanc que possède l'individu : en raison de la supériorité marquée de son intelligence, un sang mêlé manque rarement de devenir chef.
« Un chef de la nation Creek , qui à cause de sa supériorité d’éloquence avait été nommé orateur de la délégation, surpassait beaucoup tous les autres dans le développement des organes de l’idéalité et de la comparaison, ses discours étaient pleins de métaphores; et, pour un orateur illettré, il était plein de goût.
« Perraettez-moi de remarquer que telle est, en général, l'inaptitude complète des Indiens pur sang pour la civilisation,
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que chaque nouvel effort pour les former à cette condition de vie vicie leur caractère. Ceci n'est pas vrai des sangs-mélés. Ainsi le seul moyen efficace de civiliser les Indiens, est de croiser leurs races. Essayez de tout autre moyen et vous l'éteindrez. Chaque jour vient appuyer cette vérité par l'expérience. Le véritable naturel indien bat en retraite devant la civilisation, et disparait avec le buffle, l'élan, la panthère et l’ours terrible. Les missionnaires enthousiastes et bienfaisants auront beau dire, la forêt est l'habitation naturelle de l’Indien. L'en éloigner c’est lui faire perdre, comme à l'éléphant emprisonné, sa force et sa dignité. Il ressemble à une plante de serre chaude, et végète comme elle. Ce problème (car plusieurs pensent que c’en est un) n’est résolu, et ne peut être résolu facilement que par les lumières de la phrénologie. Je me propose de mieux établir plus tard celte proposition.
< La sagesse de la Providence se manifeste dans toute la création, et nulle part plus clairement que dans ce qui concerne la grande famille des hommes. Il fallait aux vastes déserts de l’Amérique, retraite de l’élan, de l’ours et du buffle, une race d’hommes sauvages pour les peupler; mais quand le sol est converti, comme il l'est déjà en partie , en champs cultivés et en villes et cités populeuses, asile de la civilisation, du commerce et des arts, l’homme de la foréln'est plus nécessaire, et, par conséquent, il disparait. Son règne a duré tant qu’il a été nécessaire ; il n’est plus nécessaire, et le règne de l’homme civilisé commence.
La tôle de I’Indien du Brésil a quelque ressemblance avec la précédente. Le défaut d'étendue est le même, et indique une infériorité naturelle de l’esprit ; la combinaison des organes est la même; seulement la fermeté n’est pas si grande, et la concentrativité et la
philoprogéniture ont un développement modéré. Les dimensions se trouvent au tableau que nous donnons plus loin.
On sait que les jésuites ont essayé de civiliser un grand nombre de ces tribus, et que, par un traitement humain et intelligent, ils acquirent sur eux un grand ascendant, et établirent parmi eux quelque chose de semblable à de l'ordre et aux arts de la vie sociale. Si leur cerveau avait eu un développement aussi grand que celui des Européens, les semences du perfectionnement , répandues et cultivées pendant des années par une main protectrice, auraient germé, fleuri avec vigueur et produit une moisson abondante de civilisation durable. Malheureusement il n'en est point ainsi. < On doit admettre ( dit l’article de la Revue sur les voyages de Coster dans le Brésil ) que M. Coster nous fait des Indiens un tableau peu flatteur; et scs opinions ont d'autant plus de poids, que ses sentiments et scs principes sont des meilleurs, et le portent à juger toujours charitablement et à espérer de l’avenir. Tout améliorée qu'a été la condition des Indiens, elle n’est pas encore très-agréable. Ils sont toujours regardés comme des enfants; et ne sont pas toujours traités, comme ils le furent par les jésuites, avec une bienveillance paternelle. Mais quand ils s'enfuient, ils montrent peu de capacité à se conduire par eux-mêmes, et une tendance qu’on peut dire instinctive à reprendre une vie sauvage et errante. Celte disposition ne prend sa source dans aucun sentiment qui se rattache à l'amour de leurs ancêtres ou à la tradition de leur premier état de liberté; ils paraissent ignorer que leurs pères ont été esclaves, et ignorer complètement quelle a été la situation de leurs a'ieux. L’Indien qui échappe à toute contrainte, sème rarement pour lui même. S'il le fait , il vend le blé en herbe pour la moitié de sa valeur, et se retire dans quelque autre district. La pêche et la chasse sont ses occupations favorites; il reste rarement longtemps quelque part , à moins que ce ne soit près d’un lac
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ou d’un ruisseau. » Ce qu’il y a de pire dans le caractère, c’est l’absence totale d'affections naturelles, vieille accusation que confirme le témoignage de M. Gosier. < Ils paraissent, dit-il, se soucier moins de la vie et du bien-être de leurs enfants qu'aucune autre race d'hommes habitant ce pays. >
Ces observations offrent un champ fertile de théories aux phrénologues. Le crâne de l’Indien du Brésil est remarquable par le défaut d’étendue comparativement à celui de l'Européen ; et par suite il est conforme à ce fait que ces Indiens sont traités d’enfants, qu'ils n’ont aucune prévoyance, et rien de cette force de caractère qui nous fait chercher un avantage éloigné, malgré les obstacles qui nous en séparent. Quand des parents ou des gardiens traitent un adulte d’enfant, ce n’es1 pas par perversité, mais c'est parce qu’ils ont aussi bien que lui la conscience de l’infériorité de son pouvoir intellectuel , quoiqu'on ne puisse expliquer aussi bien le motif de sa soumission. Quand la force d’esprit parait, les lois mêmes de notre constitution nous contraignent à traiter avec respect celui qui fait preuve de force d’esprit, même alors que sa stature est celle d’un enfant, et qu’il n’a pas encore atteint l’âge d’homme. Si donc les Indiens avaient une énergie naturelle égale à celle des Européens, ils acquerraient bientôt, à force de pouvoir intellectuel, leur science, leur perfectionnement; et , au lieu d’être leurs esclaves, ils deviendraient bientôt leurs rivaux.
Toutefois si l’éducation n’a pas suppléé en eux à leur défaut naturel d’énergie, ils lui doivent quelques progrès. « Si l’éducation a peu fait jusqu'ici pour implanter en eux de bonnes qualités, elle a fait beaucoup pour en détruire de mauvaises. Ces peuples étaient comptés au nombre des plus cruels et des plus vindicatifs de la race humaine. Ils sont à présent tranquilles et iuoffensifs, tuent rarement (dans un pays où le meurtre est regardé comme un péché véniel, et est toujours impuni, si
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même il n’obtient des louanges), et même ceux qui sont méchants se bornent à piller. »
M.Coster fait la comparaison suivante entre l’Indien nègre et l’Indien du Brésil : • Le nègre, dit-il, a un caractère plus décidé; il est plus méchant quand il n'est pas meilleur. » « L’Indien semble être sans énergie, également incapable de grand bien et de grand mal. Il n’est pas rare de voir des mulâtres ou même des nègres riches. On n’a jamais vu nn Indien devenir riche ; on n’en a même jamais vu devenir ouvrier. La prêtrise est une carrière qui leur est ouverte, mais bien inutilement. H. Coster n’a jamais entendu parler que de deux Indiens qui se soient faits prêtres, et ils sont morts quelque temps après d’excès de boissons.
Il serait intéressant de savoir si le cerveau des naturels mexicains est mieux développé ; car il existait au Mexique une forme grossière de société avant la conquête européenne.
Le crâne du nègre est plus élevé dans l’échelle du développement des organes moraux et intellectuels : le front est plus haut , et les organes des sentiments sont dans une proportion plus forte, relativement aux penchants , que chez le naturel de la Nouvelle-Hollande.
Les organes de la philoprogéniture et de la concenlrativité sont très-développés. Le premier donne l’amour des enfants, et le second, celle concentration de l’esprit qui est favorable à des habitudes fixes et sédentaires. Les organes de la vénération et de l’espérance ont aussi une étendue considérable. La . dépression est dans la conscienciosité , dans la circonspection, dans l’idéalité et dans la réfiexion. Les dimensions de ce crâne figurent dans le tableau que nous donnerons plus loin.
Timothée Flint dit : < Le nègre est facilement irritable, susceptible au plus haut degré de toutes les passions, suscep-
tible surtout de toutes les affections douces et bonnes. Pour l'Indien sérieux, silencieux , fantasque, réfléchi, l’existence est un fardeau. Otez au nègre la faim et la souffrance, et l’existence est pour lui un état naturel de jouissance. Aussitôt qu'il suspend scs travaux, il chante, il prend son tambourin, il danse. »
Les diverses tribus qui habitent l’Afrique présentent des différences très-grandes en fait de civilisation; mais aucune n'a fait autant de progrès que les nations européennes. Je me suis laissé dire, par des personnes qui ont longtemps habité les îles des Indes occidentales, qu’on trouve chez les nègres des talents naturels très-différents, selon les provinces d'où ils viennent. Les nègres de quelques parties de l’Afrique deviennent d'excellents ouvriers, d'autres deviennent teneurs de livres, et quelques-uns ne peuvent s’élever au-dessus du simple laboureur. 11 serait très-intéressant d’apprendre en quoi leurs têtes présentent des différences.
Quelques peuples d’Afrique sont bien supérieurs à d’autres par leur énergie et par leur adresse mécanique. * Les Carfes sont entièrement noirs, mais ils n’ont aucun des traits du nègre; leurs crânes et leurs visages différent peu, quant ù la forme, de celle des Européens les plus parfaits. » Cette race est habile dans plusieurs arts; mais à cause de leurs guerres continuelles, l’agriculture est dans un état de détresse; quoique leurs côtes soient couvertes d’excellents poissons, ils ne les pèchent pas, et ils n’ont ni bateaux ni canots. Le mariage est toujours une vente. Les Boshuans sont représentés comme doux , gais et pacifiques ; cependant ils soutiennent la guerre avec autant de cruauté que les autres barbares. M. Campbell , dans le cours de ses instructions religieuses, ayant demandé à l'un d’eux pourquoi l'homme était créé, celui-ci répondit : « Pour se battre et piller (i). » M. Bowdietch donne
(t) Récit historique des découvertes et des voyages de Leyden et Murray en Afrique , vol. II, p. 332, 530.
sur les Ashaniees des détails d’où il semble résulter qu’ils montrent une grande activité et beaucoup d'esprit, mais qu’ils sont avilis par les penchants les plus cruels et les superstitions les plus grossières. Si l'ou peut se fier le moins du monde aux descriptions données par une foule de voyageurs,deTombouctou et du commerce que font sur le Niger les naturels de l’Afrique, on doit croire qu’ils ont une grande portée d’esprit et quelque aptitude à l’état social. D'après ces descriptions, les Africains sont décidément supérieurs aux Américains. Tous ces faits coïncident avec les déductions qu’aurait pu tirer un pbrénologue de l’examen de leurs différents crânes.
Un trait remarquable des tribus africaines, c’est qu'elles sont très-superstitieuses. Elles achètent à un prix très-élevé des fétiches ou des philtres, et y croient comme à des préservatifs certains contre tous les maux de la vie. Ce trait est conforme au développemenl que nous observons dans le crâne des nègres; car nous y trouvons l’espérance, la vénération et le merveilleux très-développés comparativement aux organes de la réflexion. L’espérance et le merveilleux les rendent crédules, et les portent à considérer avec une admiration et un respect profond tout objet qui leur est représenté comme ayant un pouvoir surnaturel.
La télé des habitants des naturels des Iles Sandwich , est plutôt en dessous de l’étendue moyenne de la tête de l’Européen ; et leur race n’indique certainement pas un caractère naturel aussi élevé que celui de l’Européen , quoiqu’il s’en rapproche beaucoup. La Société phrénologique possède cinq crânes des naturels des iles Sandwich ; ils se caractérisent par la même forme longue que ceux des Européens de
la variété cancasiqne de Blumenbach , et par un développe* ment plus grand devant l'orifice externe de l'oreille que derrière. Cela est surtout remarquable dans deux des crânes; la région coronale est large et assez bien développée , mais n’est pas égale en hauteur à celle de l’Européen , au-dessus de la circonspection et de la causalité. Le lobe antérieur, manifestant l’intelligence, est assez bien développé, et l'est beaucoup plus que celui du nègre, de l'Indien américain et du naturel de la Nouvelle-Hollande. Tous ont une portion considérable d'éventualité , faculté que Gall a nommée, il y a longtemps, éducabililé, et qui doit hâter beaucoup la civilisation. Trois des crânes sont, à n'en pas douter, antiques, et comme ils ont été obtenus des plus anciens mordis ou cimetières, ils offrent des échantillons très-exacts de la tôle des premiers habitants de ces lies , bien longtemps avant qu'elles n’eussent été découvertes par le capitaine Cook. Ce navigateur trouva celte race d'hommes bien supérieure à la plupart des autres tribus sauvages qu'il avait visitées ; leurs progrès dans la civilisation sont démontrés par la réception respectueuse qu’ils ont faite aux corps de leur roi et de leur reine , morts à Londres, par la tenue de leur chef en grand deuil ù la manière anglaise, par leur procession à l’église, etc., circonstances qui ont été citées dans les journaux, et se trouvent plus au long dans la relation du voyage de la frégate Blonde aux lies Sandwich publiée en 1826 (i).
Les cerveaux européens diffèrent beaucoup les uns des autres ; mais un type commun les caractérise tous et les distingue de ceux que nous venons de décrire. Ils sont beaucoup
( t ) On trouvera de plus grands détails , sur les naturels des Ues Sandwich dans le Phrenological Journal, vol. lit, p. 42t.
plus larges que ceux des Indous, des Indiens américains et des nègres; et cela indique la force supérieure de leur caractère intellecluel. La portion située devant l’oreille, qui est le siège des facultés intellectuelles, et la région coronale ou le siège des organes des sentiments moraux, sont plus largement développés que la base du cerveau et les parties inférieures ou postérieures du cerveau, ou le siège des penchants animaux. Le développement de son cerveau indique enfin un grand pouvoir naturel de réflexion et une tendance naturelle plus grande encore à la justice, à la bienveillance, à la vénération et à l'élégance que celui de tous les autres peuples. Les organes qui dominent surtout dans son crâne, comparé à celui des autres peuples, sont : l’idéalité, la conscienciosité, la causalité et l’esprit de saillie. Les organes de ces facultés sont presque toujours petits chez des tribus sauvages et barbares. Le crâne européen appartient à la variété caucasique , que Blumenbacb considère comme la plus belle et la plus parfaite; et, sous ce point de vue, les phrénologueset lui s'accordent parfaitement. La figure représente le crâne d’un Suisse, très-bien développé dans la région des sentiments moraux. Si l’on veut comparer l’espace qui est au-dessus des astérisques , siège de la circonspection et de la causalité, avec la même région daus le crâne du naturel de la Nouvelle-Zélande et de la Nouvelle- Hollande , on observera dans celui de ce dernier une infériorité très-marquée.
Les Anciens Égyptiens, à juger d’eux par les monuments prodigieux qu'ils nous ont laissés de leurs arts et de leurs sciences, paraissent avoir été un peuple très-civilisé et trèsintelligent ; et c’est un fait digne d’attention que les crânes des momies appartiennent presque tous à la même classe que les crânes des Européens modernes. On voit dans la collection de la Société, deux crânes de momies, et j'en ai vu ou entendu décrire exactement une demi-douzaine au moins. Tous
se caractérisent par une grande étendue, un grand développement du lobe antérieur et par la largeur de la région coronale. La région coronale cependant n’est pas haute, et c'est en quoi ils sont inférieurs aux crânes des Européens.
La société possède aussi le crâne d’AnciEUs Grecs, lis sont très-larges et présentent un développement très-heureux de la région coronale el de l’intelligence combinée à de larges organes des penchants. Les organes de la Akcies Grec. constructivité et de l'idéalité sont surtout développés ; et c’est sous ce rapport qu’ils forment un contraste aussi frappant avec les crânes des naturels de la Nouvelle-Hollande, que les chenils de ceux-ci avec les temples et les œuvres d’art des anciens Grecs.
Ces faits semblent indiquer que quand dépendants, et libres de suivre la direction de leur propre jugement et de leur disposition, leurs institutions dérivent de la constitution intellectuelle particulière que chacun d’eux a reçue de la nature, et que cette constitution est en harmonie avec le développement particulier de leur cerveau. Le climat et autres causes externes modiGcnt jusqu’à un certain point les effets des dons naturels; mais les traits distinctifs de chaque peuple semblent avoir un rapport plus direct et plus uniforme avec l'étendue et la forme du cerveau qu’avec ces circonstances éventuelles. Quand un peuple est subjugué par un pouvoir étranger comme les Grecs l’ont été par les Turcs, et les Italiens par les Autrichiens, le caractère national n’a pas d’occasion convenable pour mettre au jour ses particularités; et de là vient que, si on ne réfléchit pas à cette circonstance, la même race parait présenter des traits caractéristiques différents, selon les différentes époques de son histoire. On dit tous les jours que les Grecs modernes ne ressemblent pas plus
à leurs ancêtres que les Indous aux Européens ; et l’on a fait de cela une objection contre la phrénologie. Cependant toutes les fois que le joug turc se fait sentir un peu moins, et permet aux naturels de manifester leurs qualités, nous voyons la même force de caractère, le même héroïsme délibéré et décidé, la même aptitude aux stratagèmes de la guerre, la même légèreté, le même penchant aux dissensions , et l'ascendant des mêmes passions qui distinguaient les Grecs aux jours de Périclès, reparaître dans leurs descendants. Plusieurs millions d’indous, d'Africains et d'indiens américains sont, depuis des siècles, libres de tout joug étranger; et ils n’ont jamais montré les mêmes qualités que les Européens indépendants.
On distingue les effets du tempérament dans les crânes des différentes nations. Le grain du crâne des naturels de la Nouvelle-Hollande est extrêmement rude cl grossier; celui du crâne de l'Indou est lin , lisse, Compacte et ressemble beaucoup â l’ivoire; celui du Suisse est lâche et mou , tandis que celui du Grec est plus serré et plus Qu ; d’après cela il y aurait dans le cerveau des individus une qualité correspondante qui influencerait le caractère moral.
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La Société phrénologique a plus d'échantillons des crânes des divers peuples que nous n'en avons cité ici. Us offrent des matériaux intéressants à la réflexion d’un philosophe. Mais la longueur que cet ouvrage a déjà atteinte nous fait un devoir de ne pas en parler. Les mesures du tableau qu'on vient de lire ne représentent l’étendue d’aucun organe en particulier pour les raisons données à la page 144, 1. 1. Elles ont pour but d’indiquer si les crânes sont grands ou petits; mais elles ne remplissent pas tout à fait leur objet par suite de l'impossibilité de mesurer des sphères irrégulières par les diamètres; elles ne sont donc que la simple indication de la longueur des lignes particulières mesurées dans les divers crânes, d’après lesquelles on peut estimer grossièrement les dimensions relatives des crânes. Un mode scientifique de mesure nous manque. Ces mesures sont prises d'après des crânes individuels, et ne peuvent être données comme indication exacte de l'étendue moyenne des crânes des divers peuples. Cependant ils approchent de la vérité et suffisent pour attester l'intérét qu'offriraient des recherches. La collection est encore trop limitée pour nous permettre de déterminer une moyenne.
Le caractère réel des divers peuples ne sera jamais dessiné philosophiquement, tant que les voyageurs ne décriront pas leur tempérament , l'étendue et les combinaisons de leur cerveau. L’ouvrage étendu de Blumenbach sur les crânes des peuples n’offre aucun intérêt moral, parce qu'il a oublié de parler des caractères des peuples dont il donne la tête.
Le Dr Vimont.dans son Traité de Phrénologie (i), a un chapitre d’un grand mérite sur la tête des peuples, dans lequel il décrit entre autres les traits caractéristiques des têtes allemandes, françaises et anglaises, cl les traits caractéristiques de ces nations avec une grande exactitude. Il fait un grand éloge du
(l) Tome II , p. HO.
caractère écossais (<), qui acquiert sous sa plume une nouvelle valeur, grâce à l’esprit éclairé et libre de préjugés avec lequel il parle des Anglais, des Français et des autres peuples. Il regrette de ne pas connaître le développement du cerveau des Irlandais et des Écossais. On trouve dans le Phrenological Journal, vol. O, page 169, quelques observations sur la tête des Irlandais. Nous invitons le Dr Yiraont à venir en Écosse , et à former son jugement sur les têtes mêmes de notre peuple. La population écossaise de la plaine qui a fait tout ce qui honore l’Écosse, sauf dans la guerre, est une race mixte de Celtes et de Saxons. La longue tête des Celtes se combine avec les organes moraux et réOectifs largement développés des Germains, La tête suivante est un échantillon de la tête moyenne de l’Écossais de la plaine.
La tête de l'Écossais de la plaine est plutAt large , et une grande variété de tempérament existe dans le peuple. Dans lesclasses laborieuses le tempérament lymphatique et nerveux, avec une teinte du tempérament bilieux, est très-commun. Les cheveux ont une couleur de sable. La peau est pâle ; la figure lourde; mais ils ont les yeux bleus et clairs. Les individus sont capables de longs et pénibles efforts. Les organes de l’amativité sont très-proéminents ; ceux de la philoprogéniture et de
(1) Ouvrage déjà cité , vol. Il , p. 490.
l'adhésivité sont bien développés , et les affections domestiques sont un des traits caractéristiques de cette race. La combativité et la destructivité sont en général très-développées ; aussi le peuple est-il irascible , aime-t-il la guerre , et est-il adonné à la pire espèce de méchanceté : la destruction sans but des objets d'utilité et d’ornement. Ils ne sont pas non plus trèsbons pour les animaux domestiques. Les organes de la secrétivité , de la circonspection et de la fermeté sont en général développés ; et l’Écossais est remarquable par la prudence , le savoir-faire et la persévérance. L’estime de soi et l’amour de l’approbation sont développés , et relativement l’un à l’autre développés également. La conséquence est que l’Écossais occupe la ligne moyenne entre l’Anglais et le Français par rapport à ces facultés. Chez l'Anglais, l'estime de soi domine , et ses vices sont l’orgueil , 1 egoisme ; chez le Français, l’amour de l'approbation domine; il est porté à la vanité, n'a pas assez de dignité , et ne se respecte pas assez. L’Écossais, ayant autant d’estime de soi que l’Anglais, en tempère les manifestations par l’amour de l’approbation, et offre l’exemple d’un égoïsme mitigé qui n'offense pas les étrangers. Avec autant d’amour de l’approbation que les Français, mais restreint par un grand développement de l’estime de soi, de la circonspection et de la secrétivité, leur politesse est plus digne et plus réservée. Les organes de l’acquisivité sont en général développés chez les Écossais, et réunis à un grand développement de l'estime de soi , les rendent intéressés, ou les portent du moins à ne pas négliger leurs intérêts. Cette combinaison d’organes, soutenue par la circonspection, la secrétivité , la fermeté et les organes moraux et intellectuels , décide l’avantage en leur faveur, tontes les fois qu’il s’agit de lutter avec d’autres peuples dans la carrière des richesses, et explique la rapidité extraordinaire avec laquelle les Écossais amassèrent des capitaux, quand les marchés de l’Angleterre et de ses
colonies furent ouverts à son industrie. Les organes de la bienveillance, de la vénération et du merveilleux sont en général largement développés dans la tâte de l’Écossais. La conscienciosité se voit souvent, mais pas aussi généralement que ces organes; et l’espérance n’a en général qu’un développement modéré. La combinaison de l’adhésivité, de la bienveillance et de la fermeté rend l’Écossais attaché, fidèle et digne de confiance. La combinaison de la vénération, du merveilleux et de la conscienciosité le rend religieux ; mais le grand développement de la destructivité, de la circonspection et de la fermeté donne à leur foi un caractère sombre et sévère. Ils sont sincères et ardents dans leurs impressions religieuses, et ne peuvent concevoir qu’on regarde comme acceptable une croyance en Dieu autre que la leur. Aussi les autres nations les trouvent bigots et intolérants; mais ce caractère, en tant qu’on peut le leur attribuer, est le résultat plutôt d’une foi entière en leur propre croyance que de la faiblesse de leur intelligence, ou de l’absence de tout sentiment généreux. Quand les lumières seront répandues dans le peuple, ces erreurs disparaitront.
Les organes de l’idéalité et de l’imitation ne sont que modérément développés dans la tête de l’Écossais; aussi voit-on qu’il ne se fait pas remarquer par la promptitude à changer de mode ni par l’élégance. C'est un peuple à habitudes casanières. Le lobe antérieur du cerveau, siège de l’intellect, est en général bien développé. Les organes de l'individualité, de la forme'et de la construclivité sont faibles comparativement. C’est pourquoi l'Écossais n'excelle pas dans les détails non plus que dans les beaux-arts. 11 a le temps plus développé que les tons, et la musique écossaise est, en général, une combinaison de quelques notes exprimant le courage, l'affection, la tendresse ou la mélancolie, qui forment des mélodies simples où la mesure est fortement marquée. Ils n’ont pas le goût des plaisirs , et ne comprennent pas l'harmonie. Les organes du coloris ne
sont, en général, que peu développés, et l’on a remarqué souvent que dans le choix des couleurs, de leurs ameublements et de leurs ornements, l'Écossais était loin de faire preuve de goût. L’ordre et les nombres sont assez "développés chez lui, et le caractère national est d’être rangé et calculateur. Les organes du langage ont une étendue modérée ; l'éventualité et la comparaison sont en général bien développées, et l’on trouve souvent la causalité bien développée. La causalité est, en général, chez les Écossais plus que chez les Anglais et les Français, dans une proportion supérieure à la comparaison. La concentrativité est en général très-développée. L’esprit de saillie a un développement moyen. La combinaison de la faiblesse de la forme et de l’individualité, avec un grand développement de la concentrativité , de la comparaison et de la causalité, explique pourquoi l’intellect de l'Écossais est plutôt théorique et analytique que philosophique. L'intellect de l'Écossais se montre tout entier dans sa musique. Les mélodies nationales, dans leur grande simplicité, sont des morceaux complets. Chaque note lient à celle qui la suit par une liaison nécessaire, de sorte qu’on ne pourrait en déranger une sans détruire l’ensemble. Il n’y a pas d’anomalie. Chaque mélodie est un système. Cette combinaison d'organes intellectuels, avec de larges organes moraux, lui donne la passion des recherches métaphysiques et morales qui le distinguent, et expliquent en même temps leur singulier défaut d'observation pratique dans la science intellectuelle. Reid, Stewart et Brown connaissaient assez les règles de Bacon sur la philosophie pour ne pas ignorer que toute science doit se baser sur des faits- Mais ils étaient si peu habitués à l’observation pratique, qu’ilsn’ont étudié que leurs propres penchants, et non le monde extérieur, pour obtenir des données sur les qualités de la nature humaine. En conséquence, ils ont passé sous silence les faits qui frappent le plus un observateur pratique, à savoir l'existence de penchants comme
la combativité, la destructivité, l’acquisivilé et la circonspection, et les différences immenses entre les individus dans la force des facultés particulières par rapport aux autres. Dans l’élude de la phrénologie, cette combinaison de facultés intellectuelles est remarquable. Que de raisonnements comparés aux faits positivement décrits, les ouvrages et les journaux écossais ne contiennent-ils pas ! La combinaison d'un bon développement de l’esprit de saillie , avec un grand développement de la secrétivilé, explique pourquoi l'Écossais est remarquable par sa gaieté intime. Les ouvrages de Walter Scott contiennent des descriptions fort exactes sous ce rapport du caractère de ce peuple. 11 ne manque pas non plus d'esprit; et quand il est placé dans des circonstances favorables, il le manifeste avec un grand succès. Spurzheim , pendant son séjour en Écosse, remarqua qu’il ne faudrait à l’Écossais qu’un tempérament un peu plus fort pour devenir une des premières nations de l'Europe. d' smunr.m.
Je présenterai maintenant au lecteur quelques observations du Dr Vimont sur le caractère des peuples. Il décrit la 'tête des Germains , dont le crâne de Spurzheim, que nous donnons ici et que nous avons déjà mentionné à la page 280 de ce volume , est un échantillon exact , quoique trop favorable, dans les termes suivants : < Les régions des facultés réflcctives, de la circonspection et des sentiments moraux sont toutes bien développées ; la vénération et la bienveillance sont en particulier bien marquées; les facultés perceptives, considérées en général, à l exception des tons, n’ont qu’un développement modéré. Les
organes de l’idéalité, de la constructivilé et de la guslativité sont souvent très -proéminents; la secrétivité et l’estime de soi sont aussi développées d’une manière remarquable.
DE l’importance DE COMPRENDRE LE DÉVELOPPEMENT DU CERVEAU COMME ÉLÉMENT DANS LES RECHERCHES STATISTIQUES SUR LES MANIFESTATIONS DES FACULTÉS ANIMALES, MORALES ET INTEL- LECTUELLES DE L’ilOMMK.
Le public européen a depuis peu pris aux statistiques morales un grand intérêt que nous ne pouvons qu’approuver; et l’on a publié en France plusieurs ouvrages d’un grand mérite sur ce sujet. J'ai lu avec beaucoup d’intérét l 'Essai sur la statistique morde de la France, par M. A. M. Guerry (î), et l’excellent ouvrage de M. Quetelet Sur F homme et le développement de ses facultés, ou Essai de la physique sociale (*). L’objet de tous ces ouvrages de statistique morale devrait être de mettre au jour les causes du bonheur et de la misère de l'homme, afin de rendre le genre humain capable d’augmenter la somme de son bonheur, et de diminuer celle de sa misère. Des tableaux, montrant la moyenne du poids et de la force du corps aux différents âges, la moyenne du poids des enfants de différents âges employés dans les fabriques, comparée à la moyenne de ceux qui n'y sont pas employés; la moyenne de la force des hommes et des femmes aux différents âges; le nombre des battements du cœur et des inspirations du poumon en une minute; et autres faits semblables, tous fondés sur des observations faites sur un grand nombre d'individus, et réduites à des résultats moyens, sont intéressantes et utiles, parce que ces faits mis au jour peuvent aider la société à deviner des circonstances fuites pour augmenter des qualités d’un grand prix, et à diminuer celles qui tendent h nuire. Mais de
(1) Pari» , 1832. — (2) Ibid, 1833.
grandes difficultés se présentent, qnand on essaye, par des procédés semblables, de faire une estimation des facultés intellectuelles et morales de l'homme, fondée seulement sur les manifestations mentales, alors que l’on ne se base pas sur le développement du cerveau des individus observés. M. Quetelet, par exemple, en poursuivant ses recherches sur le développement des qualités intellectuelles et morales de l'homme, donne le tableau du nombre des ouvrages dramatiques de premier mérite, produits par les auteurs français et anglais de plusieurs siècles; des tableaux du nombre des aliénés par rapport à la population dans plusieurs pays de l'Europe ; des tableaux du nombre des suicides, des hommes tués en duel et des criminels. Il montre aussi dans ces tableaux l’influence de l’éducation, des professions, des saisons, des climats, et du sexe sur la tendance au crime; mais quelques remarques montreront l’insuffisance de ces renseignements pour conduire à des résultats pratiques , quand on n’a pas égard aux lois de l'organisation par rapport au cerveau.
Le tableau suivant, par exemple, représente le tableau des aliénés par rapporté toute la population deplusieurspaysdel’Europe:
ALIÉNÉS
population
rovn
t'S ALI fit f.
Norwége
Angleterre
Pays de Galle*
Écosse ( 1823)
New- York (1831 )
France
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« En Norvège, continue M. Quelelet, les idiots sont pour un tiers dans le nombre total des aliénés, et pour moitié dans l'Ecosse et la principauté de Galles; c’est ce grand nombre d’idiots qui rend si supérieur le nombre des aliénés de l’Ecosse comparé à celui de l’Angleterre. On remarque, en général, que, dans les montagnes, il y a beaucoup plus d’idiots que dans les plaines; et dans les plaines livrées à l'agriculture, on trouve aussi plus d'idiots que dans les villes. En France et à New- York, le nombre des idiots est très-peu considérable. »
Le nombre excessif des idiots en Norwége et en Écosse peut être attribué à une foule do choses : 1° au froid et à l’humidité du climat (le remède à cela serait de dessécher et de cultiver le sol, de bâtir des maisons plus chaudes cl de pourvoir à ce que le peuple fût mieux couvert); 2° à la nourriture insuffisante du peuple ( pour faire disparaître cette cause il faudrait à ce pays des capitaux et de l’industrie ) ; et 3° aux mariages entre proches parents pendant des générations successives, résultat de ce qu’une population peu nombreuse est éparpillée sur un vaste territoire. Pour remédier â ce mal, il faudrait instruire le peuple des fonctions et des lois du cerveau, et lui faire un devoir d’étendre la sphère de ses alliances. Les bateaux à vapeur et les chemins de fer, en étendant le cercle des relations sociales, tendent à détruire celte cause.
C’est là probablement la principale cause du mal. Cela s'explique par les faits suivants. M. Brown, agent du duc Hamilton pendant un grand nombre d’années dans plusieurs petites îles sur la côte occidentale de l'Ecosse, m'a dit qu’il avait trouvé, par un recensement , que le nombre des idiots, comparé à la population totale, était plus grand dans les iles que sur la terre ferme; ce qu’il attribuait aux mariages entre proches parents, motivés par le défaut de rapports en dehors de leur île. Ensuite parmi les familles nobles, royales et aristocratiques de l’Europe, qui le marient souvent entre
parents consanguins, on dit que tes idiots sont en général plus nombreux en proportion de leur nombre, que dans des classes moins élevées. Enfin les habitants des villes ont pour faire un choix une sphère plus grande , et se marient moins entre parents consanguins que les habitants de la campagne; et le fait qu’on trouve parmi eux moins d’idiots, vient à l’appui du principe que nous soutenons ici. Ce n’est donc pas assez, pour arriver à un résultat pratique, de connaître la proportion des idiots avec la population générale. Il faut que nous découvrions les causes de l’idiotisme avant de diminuer le nombre des idiots; et comme le cerveau est l’organe de l’esprit, nous reconnaîtrons que chacune des causes affecte directement ou indirectement sa condition. Les tableaux statistiques devraient donc embrasser des faits relatifs à l'étendue et à la condition du cerveau des aliénés , et présenter un état de toutes les causes physiques et morales, que l’on sait avoir une influence funeste sur son développement ou sur son activité.
En faisant ces remarques, je suis loin de vouloir diminuer le mérite des faits mis au jour dans le tableau précédent, même en les considérant simplement comme des faits indépendants de toute opinion sur leurs causes. Connaître l’existence et l'étendue du mal est le premier pas vers des recherches sur ses causes et ses remèdes; et le public a de grandes obligations aux statisticiens qui lui présentent les phénomènes du monde moral en groupes palpables , appréciables par des chiffres , et faciles à comprendre. Tout ce que je veux dire, c'est que l’étendue , la forme et les lois de l’action du cerveau sont des éléments essentiels de toute recherche rationnelle dans les causes de ces phénomènes , toutes les fois que le but est de les détruire, cl qu'on ne devrait pas les négliger comme on l’a fait jusqu’ici , par suite des préjugés de l’ignorance.
La statistique des crimes a été traitée avec de grands détails
par M. Quetelet. Il nous présente le tableau suivant sur les crimes commis en France :
Années.
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« Ainsi, dit M. Quetelet, quoique nous ne connaissions point encore les documents statistiques pour 1830, il est trèsprobable que l'on comptera encore pour celte année 1 ac ;usé par 4,463 habitants environ , et 61 condamnés par 100 accusés ; celle probabilité devient moins forte pour 1831 , et moins forte encore pour les années suivantes. Nous sommes donc à même d’estimer, par les résultats du passé , ce que nous verrons se réaliser pour l’avenir. Cette possibilité d’assigner d’avance le nombre des accusés et des condamnés que doit offrir un pays, est propre à faire naître de sérieuses réflexions , puisqu’il s’agit du sort de plusieurs milliers d’hommes qui sont poussés, pour ainsi dire, d'une manière irrésistible, vers les tribunaux et vers les condamnations qui les y attendent. Ces conclusions se déduisent directement du principe déjà si souvent invoqué dans cet ouvrage, que les effets sont proportionnels aux causes, et que les effets restent les mêmes si les causes qui les ont produits n’ont pas varié (i).*
(t) Sur l'Homme, etc., loin. Il, p. 108.
Dans la section intitulée : « De l’inlluence des lumières , des professions et du climat sur le penchant au crime, > M. Quelelet donne le tableau suivant (<) :
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* Le nombre des accusés de cette classe se trouve augmenté par suite des événements politiques et de crimes contre la sftretë de l’État.
M. Quelelet donne des tableaux semblables pour les départements de la France et les provinces de la Belgique, et les résume de la manière suivante (s) :
« 1° Le plus grand nombre de crimes contre les personnes et contre les propriétés ont lieu dans les départements que traversent ou qu’avoisinent le Rhône, le Rhin et la Seine, du moins dans leur partie navigable;
« 2° Le moins de crimes contre les personnes et les propriétés se commettent dans les départements du centre de la France,
(t) Sur l'Homme, tom. Il, p. 176.
(2) Ouvrage déjà eilé, tom. Il, p. 107.
dans ceux qui sont situés à l’ouest vers l'Océan , depuis les Basses-Alpes jusqu'à la Hanche , et dans ceux que traversent vers le nord la Somme, l’Oise et la Meuse;
« 5° Les bords de la Méditerranée et les départements voisins montrent, toutes choses égales, un penchant plus prononcé pour les crimes contre les personnes, et la partie septentrionale de la France pour les crimes contre les propriétés.
« Après avoir établi ces faits , si l'on cherche à remonter aux causes qui les produisent , on se trouve arrêté d'abord par de nombreux obstacles. Et, en efTet, les causes qui influent suites crimes sont si nombreuses et si diverses, qu’il devient presque impossible d'assigner à chacune son degré d’importance. Il arrive d’ailleurs souvent que des causes qui paraissaient très-influentes s’effacent devant d’autres auxquelles on avait à peine songé d'abord ; c’est ce que j’ai particulièrement éprouvé dans les recherches actuelles; j'étais trop préoccupé peut-être , je l’avoue , de l’influence qu’on accorde à l’instruction pour amortir 1e penchant au crime ; il me semble que l’erreur commune provient surtout de ce qu’on s'attend à trouver moins de crimes dans un pays parce qu’on y envoie plus d’enfants aux écoles, ou parce que, en général, plus de personnes du peuple savent lire et écrire. Ce serait plutôt de l’instruction morale qu'il faudrait tenir compte, car bien souvent l’instruction qu’on reçoit aux écoles n’offre qu’un moyen de plus pour commettre 1e crime (t). On regarde aussi assez généralement la pauvreté comme conduisant au crime ; cependant le département de la Creuse, l'un des plus pauvres de la France, est celui qui présente, sous tous tes rapports, 1e plus de moralité.
(1) t M. Gucrry eu parvenu , presque en même temps que moi , it des conclusions semblables dans son Ettai sur la statùtique morale de la France, p. 51, et il les a exprimées à peu prés dans les mêmes termes; les mêmes résultats ont été obtenus aussi en Angleterre, en Allemagne et aux Etats-Unis. >
De même, en Belgique, la province la plus morale est le Luxembourg, où il règne le plus de pauvreté. Il convient cependant de s’entendre sur le mot pauvreté, qui est employé ici dans une acception qu’on peut regarder comme impropre. Une province, en effet, n’est point pauvre parce qu'elle renferme moins de richesses qu’une autre, si les habitants, comme dans le Luxembourg, sont sobres et actifs; si, par leur travail, ils parviennent à pourvoir d’une manière sûre à leurs besoins et à satisfaire des goûts d'autant plus modestes, que l'inégalité des fortunes s’y fait moins sentir et provoque moins la tentation , on dira avec plus de raison que cette province jouit d'une modeste aisance. La pauvreté se fait ressentir dans les provinces où sont amassées de grandes richesses, comme dans les Flandres, la Hollande, le département de la Seine, etc., et surtout dans les pays manufacturiers, où, par la moindre commotion politique, par la moindre obstruction dans les débouchés pour les marchandises, des milliers d'individus passent subitement de l’état de bien-être à celui de misère. Ce sont ces brusques alternatives d’un état à l'autre, qui donnent naissance au crime, surtout si ceux qui en souffrent sont entourés de sujets de tentation, et se trouvent irrités par l’aspect continuel du luxcet d’une inégalitéde fortune quilesdesespère.
cil me semble qu’une des premières distinctions à faire dans l'étude qui nous occupe , est celle des différentes races d'hommes habitant les pays que nous considérons; elle est, comme nous le verrons bientôt , de la plus hante importance, quoique ce ne soit pas celle qui se présente d’abord à l’esprit. « La population de la France appartient à trois races prin- « cipales; la race celtique, qui forme près des trois cinquièmes * de ses habitants ; la race germanique, qui comprend ceux « des anciennes provinces de Flandre, d'Alsace, et d'une « partie de la Lorraine; la race pélagienne, (nommée par < Spurzheim la race phénicienne) répandue sur le versant
« méditerranéen et dans la Corse. Les changements de mœurs, * (ajoute Malte-Brun, à qui cette division est empruntée) les « progrès de la civilisation, peuvent altérer le caractère d’un « peuple, mais non le changer entièrement (1). » Si nous jetons les yeux sur la carte figurative des crimes contre les personnes, celte distinction des peuples se fera sentir d'une manière extrêmement remarquable. Nous verrons que la race pélagienne, répandue sur le versant méditerranéen et dans la Corse, se livre particulièrement à des attentats contre les personnes; chez la race germanique, qui s'étend sur l’Alsace, le duché du Bas- Rhin, une partie de la Lorraine et des Pays-Bas, où le grand nombre de personnes et de choses fait naître plus d'occasions de commettre des crimes , et où l’usage fréquent des boissons donne plus souvent naissance aux excès, on compte généralement beaucoup de crimes contre les propriétés et les personnes. Les Bataves et les Frisons, qui appartiennent aussi à la race germanique, se livrent plus particulièrement aux crimes contre les propriétés. Enfin , la race celtique parait la plus morale des trois races que nous avons considérées, surtout en ce qui concerne les crimes contre les personnes; elle occupe la plus grande partie de la France et la partie wallone de la Belgique. Il paraîtrait du reste que les pays de frontières où les races se croisent le plus, où il règne en général le plus d'agitation, et où sont établies les lignes des douanes, sont le plus exposés ù se démoraliser. »
Ces remarques manquent de précision, probablement à cause des connaissances imparfaites de l’autenr sur les qualités mentales qui distinguent les différentes races. En appréciant ces qualités, indépendamment de l’organisation cérébrale, nous sommes exposés à exprimer de simples idées générales dans un langage vague, au lieu de constater des faits positifs avec
(Il Précis de géographie universelle , liv. t.'ifl.
une précision toute philosophique. Les différences mentales proviennent des différences dans l’étendue et dans les proportions du cerveau ; et l'influence du cerveau sur les dispositions est fondamentale, c’est-à-dire qu’elle détermine l’effet des circonstances externes. On ne peut comprendre l'opération des circonstances sur les manifestations mentales , tant qu’on ne comprend pas parfaitement le développement du cerveau de l’individu qu’on étudie. Les individus , ayant un développement domiuant des organes intellectuels et moraux, comme Mélancthon (t. I, p. 129), ou Eustache (t. I, p. 130), s’élèvent à la hauteur des grandes circonstances. Aucune condition ne pouvait être plus défavorable à une conduite vertueuse que celle d’Eustache, quand il était esclave, associé à des esclaves dans une guerre d’extermination contre leurs maîtres. Cependant tel est le pouvoir préservatif d’une haute organisation intellectuelle et morale, qu’il remplit noblement son devoir envers les deux parties belligérantes, et triompha de tentations qui eussent été irrésistibles sur un cerveau moins heureusement constitué. D’un autre côté, quand les organes moraux et intellectuels sont tout à fait faibles et que ceux des penchants dominent, aucune circonstance extérieure, sauf la force physique, ne suffit pour soustraire l'individu au vice. La tôle de Hare (t.I, p. 129), de Gottfried (t. I, p. 130), et du pape Alexandre VI (t. I, p.309), sont des exemples de cette combinaison ; et leur vie prouve qu’ils avaient la soif du crime, et qu'ils cherchèrent toujours à la satisfaire.
Ce n’est que sur les cerveaux dans lesquels les trois régions des penchants, des sentiments et de l'intelligence se balancent à peu près (et la tête de Maxwell, 1. 1, p. 303, en est un échantillon), que les circonstances externes ont une influence positive et puissante. Toutes les recherches sur le développement des facultés intellectuelles, morales et animales, dans lequel l’influence du cerveau n'entre pour rien, doivent donc être défec-
tueuses; et comme ce fait a une grande importance, je l'appuierai de documents qu'on trouvera à l’appendice n° 4 : ce sont les attestations présentées en 185t> par sir G. S. Mackenzie à lord Glenelg, secrétaire d’État pour les colonies, afin de l’engager à employer les phrénologues dans la classification des criminels.
On n’a jusqu’ici fait aucune attention à ces faits , mais le temps viendra où ils ue pourront manquer d’attirer l’attention des hommes d’État.
Sun LES OBJECTIONS CONTRE LA PHRÉNOLOGIE.
Après avoir traité des éléments de la phrénologie, je vais maintenant m’occuper brièvement des objections qu’on a élevées contre elle. Je rendrai ces objections, autant que possible, dans les termes des adversaires mêmes, et j’y joindrai la réponse.
Objection. — L’idée d’attribuer des facultés différentes aux différentes parties du cerveau n’est pas neuve. Plusieurs auteurs l’ont eue avant Gall. Mais leurs systèmes sont tombés en discrédit ; ce qui prouve que cette doctrine n'est pas vraie.
Réponse. — Gall lui-même a appelé l’attention des philosophes sur ce fait, que l’idée en question est très-ancienne. Il a donné l’histoire des premières opinions sur les fonctions du cerveau, et démontré que depuis des siècles on a attribué différentes fonctions aux différentes parties, et a expliqué comment ces idées sont tombées dans l'oubli. Spurzheim dans scs ouvrages en fait autant; et dans le Phrenological Journal, n°VH, art. 8, on trouve une notice historique des premières idées sur le cerveau, accompagnée d'une planche représentant une tête qui fut divisée en différents organes en 1"»G2. Nous en avons
donné une copie à la p.32, t, I, de cet ouvrage. Toutefois, la différence entre les systèmes des auteurs antérieurs à Gall , et celui de Gall même, est si grande qu’il est facile d’expliquer la différence des résultats. Les anciens théoristes assignaient h certaines facultés mentales des situations locales du cerveau, que l’on supposait particulièrement aptes h être le siège d’une faculté. Par exemple, ils plaçaient le sens commun dans le front pour qu’il fût près des yeux et du nez, tandis qu’ils logeaient la mémoire dans le cervelet, parce qu’ils y voyaient un corps de logis placé derrière pour recevoir toute espèce de provision de science en attendant qu’on eût l’occasion de s’en servir. Ce n’était pas là de la philosophie, c'était l’imagination de l’homme créant l'homme, au lieu de l'intelligence observant comment le Créateur l’avait créé. Gall a agi d'après des principes différents: il n’a inventé aucune faculté mentale; il ne les a pas non plus logées dans le cerveau selon sa propre fantaisie; au contraire, il a d’abord observé les manifestations des talents et des dispositions intellectuelles, et ensuite la forme du cerveau qui accompagnait chacune de ces facultés, qu'elle fût forte ou faible. Il a simplement dit ce que la nature a fait. Il y a la même différence entre sa méthode et celle des auteurs qui l’ont précédé, qu’entre celles de Descartes et de Newton; et ainsi, il est aussi facile de comprendre pourquoi il a réussi à trouver des vérités là où les autres n’ont trouvé que des erreurs ingénieuses.
Objection. — Les phrénologues admettent que les fonctions de quelques parties du cerveau ne sont pas encore découvertes. Quand ils les auront découvertes, ils pourront donner un nouvel aperçu de l’usage des parties du cerveau auxquelles ils attribuent maintenant certaines fonctions. Donc, en supposant que toutes les observations faites soient exactes, on ne peut tirer aucune conclusion certaine du résultat actuel des observations phrénologiques.
Réponse. — Chaque organe manifestera toujours ses propres facultés, quelques découvertes que l'on fasse par rapport à d'autres. La direction pourra se trouver modifiée, mais non la fonction. (Voyez t. II, page 272.)
Objection. — Il est ridicule de supposer que l’esprit a trentecinq facultés. Pourquoi n’en aurait-il pas cinquante-cinq? Pourquoi pas cent cinq? D’ailleurs, les phrénologues en changent le nombre à chaque instant.
Réponse. — On pourrait aussi bien dire qu’il est absurde que nous n’ayons que cinq sens. Pourquoi pas dix ou quinze? dirat-on. Les phrénologues repoussent toute responsabilité , quant au nombre des facultés. Ils n’admettent ni plus ni moins de facultés que la nature n’en manifeste. D’ailleurs, des auteurs sur la philosophie intellectuelle en admettent autant, d’autres en admettent plus encore que les phrénologues. Lord Rames, par exemple, admet vingt des facultés que reconnaissent les phrénologues , tandis que M. Dugald Stewart attribue plus de facultés à l’esprit qu’il n’en est énuméré dans les ouvrages phrénologiques (t). On a toujours dit qu’il restait à découvrir les fonctions de certaines parties du cerveau ; et , à mesure qu’on les découvre, la liste des facultés mentales augmente nécessairement.
Objection. — < En ouvrant le crâne et en examinant le cerveau vers la surface où les organes, dit-on, sont situés, il semble qu'il faut une certaine puissance d’imagination pour y voir autre chose qu’un certain nombre de circonvolutions presque semblables, toutes composées d’une substance médullaire et cendrée, étant toutes à peu près dans les mêmes proportions et présentant toutes, quant à la forme et à la construction, aussi peu de différence que les circonvolutions des intestins. »
* Jusqu’ici aucun pbrénologue n’a encore observé la ligne
(1) Voir la réponse à M. Jeffrey , dans le Phrenological Journal . volume IV, p. 30.
supposée de distinclion entre les circonvolutions; et aucun phrénologue n’a non plus osé, dans le cours de ses dissections, diviser exactement un hémisphère du cerveau en un certain nombre d’organes bien marqués et spéciGés. >
Celte objection a été présentée par feu le D' John Barclay, et le Dr A. Combe, dans les Transactions plirénologiques , y a longuement répondu. Nous ne pouvons donner ici qu’une analyse de ses observations : 1° Lors même que cette objection serait rigoureusement vraie, elle ne serait pas concluante, parce que c’est un principe reçu de physiologie que la forme et la construction d'un organe ne suffisent pas pour donner l'idée de ses fonctions; un homme qui voit pour la première fois un oeil, une oreille ou une narine (admettant qu’il soit possible à un homme de se trouver dans ce cas), ne pourrait, à la simple vue, en comprendre l’usage. L’anatomiste le plus habile avait regardé souvent et pendant longtemps un paquet de Gbres nerveuses renfermées dans un fourreau commun, sans découvrir qu’une série était l'organe du mouvement volontaire, et une autre celui du sentiment; au contraire, la ressemblance qui existe entre ces nerfs leur a fait attribuer, pendant des siècles, des fonctions semblables. Cependant sir Charles Bell et Magendie ont démontré, par des expériences, qu’ils possèdent des fonctions distinctes de sentiment et de mouvement. Plus récemment, sir Charles Bell a prouvé qu’un autre nerf, dont personne, d’après sa structure, n’avait soupçonné l’usage, sert à faire connaître au cerveau l'état des muscles, de sorte qu’il est maintenant prouvé que le système musculaire a trois séries distinctes de nerfs ayant des fonctions séparées; et c’est ce que les apparences n’avaient jamais fait soupçonner. On a parlé de ces découvertes à la p. 62, 1. 1. On peut donc prouver péremptoirement que differentes parties du cerveau ont des fonctions distinctes, quand bien môme il serait vrai qu’on ne pourrait percevoir aucune différence de construction.
Mais 2°, il n’est pas exact dédire qu’on ne peut découvrir une différence dans l’apparence. Il est facile de distinguer entre eux les lobes antérieur, moyen et postérieur du cerveau humain; et si on les montrait séparément à un anatomiste phrénologue habile , il ne prendrait jamais l'un pour l'autre. Les manifestations mentales sont si différentes, selon que l'un ou l'autre de ces lobes domine en étendue, que, même dans ce cas , il y a lieu de constater la proposition fondamentale, que les différentes facultés émanent des différentes parties du cerveau. Bien plus, plusieurs des organes ont une apparence si différente que, fussent-ils seuls, on pourrait les indiquer. Spurzheim dit « qu’il ne confondra jamais l’organe de Ywmativiti avec celui de la philoprogénilure, ou ce dernier avec celui de la sec rétivité, ou l’organe du désir d'acquérir avec celui de la bienveillance ou de la vénération. » J'ai vu les dissections de Spurzheim sur des cerveaux, et j’offre ici mon humble témoignage quant à la vérité de cette assertion. Il n’est pas jusqu’à un observateur ordinaire qui, en maniant quelque bon moule de cerveau, ne puisse se convaincre que le lobe antérieur, par exemple, présente toujours des circonvolutions différentes en apparence, en direction et en étendue de celles du lobe moyen, et que ce dernier, vers la surface coronale, présente toujours des circonvolutions différentes en apparence et en direction de celles du lobe postérieur; et par-dessus tout, le cervelet, ou l'organe de 1 ’amativité , ne diffère pas seulement beaucoup quant à la structure, il est aussi séparé par une forte membrane de tous les autres organes, et ne peut jamais être pris pour aucun d'eux. La différence d'apparence étant donc démontrée d’une manière absolue, le phrénologue a tout aussi bien raison, en présumant des différences de fonctions, que ses adversaires en soutenant l'unité.
3° On admet qu’on ne voit pas que les organes soient séparés dans le cerveau par de fortes lignes de démarcation. Mais les
personnes qui ont vu Spurzheim disséquer le cerveau , et qui l'ont suivi minutieusement dans ses impressions sur les crânes, se joindront à moi pour témoigner que les formes des organes peuvent se distinguer, et que le tracé qu’on en a fait est basé sur la nature. Pour se convaincre de cette vérité, l'étudiant n’a qu’à observer l’apparence d’un organe largement développé, lorsque les organes environnants sont petits. U trouvera alors la forme distinctement visible. Nous nous sommes étendus plus longuement sur ce sujet aux pages 128 et 141, t. I.
Objection. — Il est arrivé que toutes les parties du cerveau ont été lésées ou détruites, sans que les facultés mentales en aient sou (Tert.
C Réponse. — Cette assertion est niée. Elle n’est appuyée d’aucune preuve philosophique. Le Dr A. Combe, dans les Transactions phrénologiques et dans la suite de cet ouvrage , s’est étendu plus longuement sur ce sujet. Cette objection se trouve à présent généralement abandonnée par les personnes qui ont étudié des exemples de cette nature.
Objection. — Les autopsies du cerveau ne prouvent pas que son tissu soit morbide par suite d’aliénation.
Réponse. — Elles offrent souvent cette preuve; et quand elles ne l'offrent pas, notre ignorance des apparences dans l’état de santé et la difficulté que nous éprouvons à distinguer les moindres changements de tissu , sont cause que nous ne voyons rien qui diffère de l’état de santé. Le professeur Chrislison observe que « quelques poisons opèrent en irritant , en détruisant ou en corrodant les organes; tandis que d'autres ne sont ni corrosifs ni irritants, mais produisent sur les extrémités sensibles des nerfs une impression particulière qui n’est accompagnée d’aucun changement visible de tissu. » Les mêmes observations s’appliquent aux apparences du cerveau dans l’aliénation mentale. Quand la maladie n'a été que fonctionnelle, on ne peut discerner aucun changement de tissu.
Objection. — < Le système de Gall , tout en conservant une teinte de recherches anatomiques, s’éloigne de la manière la plus extravagante de tous les modes logiques de raisonnement. Qu'il suffise de dire que sans comprendre les grandes divisions du système nerveux, sans la moindre notion des propriétés distinctes des nerfs individuels, sans avoir fait aucune distinction entre les colonnes et la moelle épinière, sans môme avoir reconnu la différence du cerveau et du cervelet, Gall entreprit de décrire le cerveau comme étant composé de plusieurs organes particuliers , indépendants les uns des autres, et d’assigner à chacun une faculté spéciale. » Tels sont les mots de sir Charles Bell, dans son Traité « sur le cercle nerveux qui rattache les muscles volontaires au cerveau, * réimprimé dans les Transactions philosophiques, p. 187, en 1856.
Réponse. — 1“ Cette objection môme s'éloigne de la manière la plus absurde de tous les modes logiques de raisonnement; car la connaissance la plus intime de la construction du cerveau ne sert pas à en faire comprendre les fonctions. Nous nous sommes longuement étendu sur ce sujet à la p. 1G6, t. 1. La justesse de ce principe entraîne un argument que sir Charles Bell ne détruira pas facilement. Sans doute sir Charles Bell possède parfaitement toutes les connaissances anatomiques que Gall , à ce qu’il affirme, ignore complètement, et cependant sir Charles Bell n’a pas la prétention d’avoir, jusqu’à présent , découvert les fonctions des différentes parties du cerveau; 2“ Gall ,il est vrai, n’a pas fait l’impossible, il n’a pas découvert, par la dissection, les fonctions des différentes parties du cerveau; mais c’est fausser grossièrement la vérité, que de dire qu’il a toujours ignoré l’anatomie du système nerveux. C’est un fait avéré pour tout physiologiste éclairé, excepté pour sir Charles Bell, que Gall et Spurzheim connaissaient parfaitement l’anatomie du cerveau et du système nerveux (t). La dissection du (t) Spurzheim a répondu à cette attaque de sir Charles Bell, dans son
cerveau ne fut bien faite, l'harmonie de ses fonctions avec sa construction ne fut bien démontrée que par eux.
Une assertion comme celle que nous combattons en ce moment, après les ouvrages qu’ont publiés Gall et Spurzheim, et les planches dont ils sont accompagnés, ne peut prouver que contre celui qui ose la faire. Le Dr Bailly de Blois, en réponse à ce qu'il appelle une accusation inconcevable de M. Lourd contre Gall, qui négligea , dit-il , l'anatomie des circonvolutions, renvoie au grand ouvrage de Gall, et • à quelques milliers de médecins qui, pendant plus de vingt ans, apprirent dans les leçons du fondateur de la phrénologie l'anatomie la plus exacte et la plus rationnelle des circonvolutions cérébrales qn'on eût encore connue. » « J'aŒrmc, dit-il, sans craindre d’être contredit, qu ancun anatomiste avant Gall n'a eu la plus légère idée de la construction des circonvolutions. Cuvier même, qu’on n'accusera certes pas de trop de partialité pour les ouvrages de Gall, est d’accord avec moi sur ce point (i). »
Objection. — Sir Charles Bell continue : t Quand on consi-
Jppendice à l'anatomie du cerveau. Treullcl, Würlz et Richler. Londres. 1830. Il y dit : ■ Dana le mémoire que noua avons présenté à l'Institut de France en 1808, et dans notre grand ouvrage mentionné plus haut, noua partageons le système nerveux en quatre divisions principales dont nous traitons dans quatre sections distinctes. Dans mon ouvrage Système physiognomonique de Gall et de Spurzheim il y a un chapitre sur l'anatomie du système nerveux. Dans la seconde édition 1813, p. 13, je dis : Nous pensons que le aystème nerveux doit être divisé et subdivisé, et que chaque partie de ces divisions et subdivisions a son origine particulière. — Je parle de la division ordinaire du système nerveux en quatre parties (p. 23). — J'admets une différence entre les nerfs du mouvement et ceux du sentiment. — Je cite les preuves anatomiques, physiologiques et pathologiques en faveur de mon opinion. — J'établis positivement que les mêmes fibres nerveuses n’a boulissent pas aux muscles et h la peau; — et je termine en disant (p. 23) que < la moelle épinière se compose de nerfs du mouvement et de nerfs du sentiment, et que le plus grand nombre des prétendus nerfs du cerveau appartiennent aux nerfs du mouvement et du sentiment. >
(I) Journal de la Société phrénologique de Paris, avril 1823.
dère la popularité de ces doctrines, on conçoit facilement combien il m’a été difficile, pendant leurs progrès successifs, de faire accepter à mes élèves nos grands compatriotes comme modèles. Il est temps que les écoles de ce royaume se distinguent de celles des autres pays. Continuons d’élever cet édifice dont les Munro et les Hunier ont jeté les bases dans leurs ouvrages, et que la popularité si peu méritée du système qui nous vient de l’étranger a interrompu pendant si longtemps. » Réponses. — 1° Je reconnais qu’il a dû être difficile à sir Charles Bell, » de faire accepter sur ce sujet à scs élèves ses grands compatriotes comme modèles, »en face dest progrès successifs » du système étranger, par celte raison fort simple, qu’il voulait étouffer la lumière de la vérité sous le poids de son autorité. Si les principes exposés dans l’introduction de cet ouvrage sont justes, ni les Munro ni les Hunier, pas plus que sir Charles lui-même, n’ont pu découvrir les fonctions du cerveau par les méthodes de recherches auxquelles eux et lui se livrèrent avec si peu de succès. 2° Il n'est pas « temps que les écoles (d'anatomie et de physiologie) du royaume se distinguent de celles des autres pays, » parce que la construction, les fonctions du corps de l’homme sont les mêmes dans tous les pays, et plus ceux qui se livrent à des recherches approchent de la vérité, plus il y a d'harmonie dans leurs doctrines. La phrase de sir Charles Bell, quand on l’analyse, se résout en un appel à la vanité nationale pour résister à la vérité, parce que ce sont des étrangers qui l’ont découverte. 3° L'édifice dont les Munro et les Hunier ont jeté les bases dans leurs ouvrages est resté debout et est encore respecté dans tous les pays de l'Europe; — en tant qu’il était fondé sur l’erreur, il est tombé et ne peut se relever; — et en tant qu’il était entièrement défectueux, que les contours mêmes des bases n’étaient pas tracés (comme c’était le cas dans le département qui aurait dû comprendre les fonctions du cerveau), il
sera achevé par les hommes à qui Dieu a donné le génie et l’activité nécessaires pour accomplir cette œuvre, n’importe le pays d’où ils sont par le hasard de la naissance. Sir Charles Bell n’a pu appuyer d'aucune autorité l'idée impliquée dans son appel : que la Providence a donné aux naturels de la Grande- Bretagne le privilège exclusif de découvrir la physiologie du cerveau. Pour l’instruction de mes jeunes lecteurs, je terminerai par les propres mots de sir Charles Bell, à propos de feu M. Abernelhy : « Yous apprendrez par là qu’il est dangereux de présenter une nouvelle idée à un vieillard , même à celui qui était le premier, quand il était jeune, à la recherche de la nouveauté, et qu’t'/ vaut mieux s’en tenir à de vieilles théories quand on suit le collège des chirurgiens (t). »
Objection. — Le monde a été assez bien avec la philosophie de l’esprit qu'il possède déjà, et qui, d’ailleurs, se trouve consacrée par des noms respectables , tandis que la phrénologie ne se recommande ni par la symétrie de son édifice, ni par la beauté d’arrangement , ni par les suffrages des savants. Ses partisans sont tous des hommes d’un mérite inférieur, des hommes sans réputation dans les sciences ou dans la philosophie. Ils n'ont donc pas de titres qui leur donnent le droit de fixer l'attention de ceux qu’occupent de hautes études. Ils se plaignent de ce qu'on ne leur renvoie que mépris et injures, et que personne ne se hasarde à combattre leurs principes ou à réfuter les faits qu’ils font valoir; mais ils n’ont pas une place assez élevée dans l'estime du public pour avoir le droit de s’attendre à un autre traitement.
Réponse. — Le monde n’a pas été assez bien sans la phrénologie. Tant que la véritable philosophie de l'homme ne sera pas découverte et comprise, il y aura conflit d’opinions sur plusieurs sujets qui se rattachent à l'esprit. L’éducation et les
(t) Sur ta paralysie de la Portio dura n* XXV.
institutions sociales reposent aussi, sous plusieurs rapports, suides bases imparfaites, et actuellement ce dont le genre humain sent le plus grand besoin , c’est un système sain , pratique et rationnel de philosophie mentale. De plus , la phrénologie étant une science nouvelle , il est clair que les hommes qui se sont fait une réputation dans la physiologie, ou dans la philosophie mentale, perdraient plus de leur renom qu’ils n’en acquerraient s’ils venaient à confesser qu’ils ignorent les fonctions du cerveau et la philosophie de l’esprit qu’ils doivent nécessairement connaître à fond avant d’adopter la phrénologie; et cette étude n'est pas directement dans le département des autres hommes de la science. C’est ainsi qu’il arrive que ceux qui sont appelés par leur situation à faire l'examen de cette science, sont précisément ceux pour lesquels son triomphe serait une humiliation. Locke observe plaisamment dans une occasion analogue : t Ne serait-ce pas pour un savant professeur, chose intolérable et qui ferait rougir sa robe écarlate que de voir renverser en un instant une autorité qu’il aurait acquise à force de creuser dans le roc, le grec et le latin, et avec force dépense de temps et de chandelles, une autorité qui aurait résisté à quarante années d’épreuves, et que confirmeraient la tradition reçue et de vénérables barbes; et cela, par qui? Par un gueux novateur. Peut-on croire qu’on l’amènerait à reconnaître que ce qu’il aurait enseigné à ses élèves pendant plus de trente ans, n’était qu’erreur, et qu’il leur aurait vendu très-cher de grands mots et de l’ignorance? Quelles probabilités, dis-je, seraient assez fortes pour avoir quelque poids dans un pareil cas? Et quel est l'homme que des arguments, quelque irrésistibles qu'ils fussent, amèneraient à se dépouiller tout d’un conp de ses vieilles opinions et de ses vieilles prétentions à la science qu'il a acquises par un travail opiniâtre et de laborieuses études? Quel est l’homme, dis-je, qui se déciderait tout à coup à reconstruire l’édifice de son savoir sur de nou-
— Ni-
velles bases? Tous les meilleurs arguments feraient sur sou esprit la même impression que le coup de vent qui porta le voyageur à s’envelopper de plus en plus de son manteau (i). » La nature humaine est la même de nos jours qu'au temps de Locke.
11 y a cependant une autre réponse à cette objection. Quelques individus sont nés princes, ducs on même maréchaux; mais je ne sache pas qu’on ait jamais annoncé qu’une grande dame venait d'accoucher d’un enfant de génie ou d'un enfant d’une grande réputation. On ne doit acquérir ces titres qu’en déployant les qualités qui en rendent digne; mais quand un individu quitte la route battue par les philosophes du jour, et introduit de nouvelles découvertes, quand bien même elles seraient aussi prodigieuses que nouvelles, sa réputation est compromise. Harvey ne fut pas un grand homme avant d'avoir découvert la circulation du sang ; mais il le devint par celte découverte. Qu'était Shakspeare avant que la sublimité de son génie eût été justement appréciée? L’auteur de Kmilworth le représente comme un courtisan humble et obscur à la cour d'Élisabeth, et recevant comme une marque de faveur ces paroles : « Ah ! Will Shakspeare, vous éles-Ià! » et il fait cette remarque fort juste que, dans ce cas, l’immortel rendait hommage à une mortelle. Qui voudrait maintenant changer la grandeur de Shakspeare contre la haute position du lord le plus puissant qui se courbait devant la reine vierge? Figuronsnous encore Galilée tel qu’il était réellement, un faible vieillard, d’un rang obscur, sans influence politique aucune, sans protection de la part des grands, n’ayant même aucunes relations avec eux; pauvre enfin de toutes choses, excepté des dons magnifiques d’un génie profond, original et intelligent; figurons-nous-le, dis-je, appelé à la barre du pontife romain et des
(1) Liv. IV, ch. 20, tect. II.
sept cardinaux, puissance terrible, hommes investis d'autorité pour torturer et tuer dans ce monde, et selon les croyances d'alors, pour damner dans l’éternité , grands de la terre qui, dans leur arrogance, s’imaginaient posséder toute la science de leur siècle, — et demandons-nous après cela où était le grand homme.Éiail-ce Galilée? Devait-on le chercher dans les juges? Qui est à prisent l’idole de la postérité, le vieillardouses persécuteurs? Il en sera de même de Gall. Si ses découvertes des fonctions du cerveau et de la philosophie de l’esprit résistent à l’examen, et sont reconnues l’interprétation exacte de la nature , elles surpasseront, en importance matérielle pour le genre humain , jusqu’aux découvertes de Harvey, de Newton et de Galilée; c'est ainsi que notre siècle recevra plus d'éclat de la découverte de la phrénologie que des victoires de Bonaparte et de Wellington. Enfin, l’assertion qu’aucun homme marquant n'a embrassé la phrénologie, se trouve démentie par les faits. Le professeur Uccelli de Florence a sacrifié sa chaire académique pour la phrénologie. Dans « la Statistique de la phrénologie par Hervett C. Watson » (i), nous trouvons les preuves les plus irrécusables que la phrénologie est maintenant embrassée* par un corps non-seulement respectable, mais encore savant , dont toute cause devrait se glorifier. > Je recommande fortement la lecture de l’ouvrage de M. Watson à toute personne qui désire connaître l’état réel de cette science. D’ailleurs, les écrits des phrénologues soutiendront la comparaison, en fait d'habileté, de science, d'exactitude logique et de profondeur de pensée, avec ceux de leurs adversaires les plus distingués.
Objection. — Tous les disciples de la phrénologie sont des hommes qui ignorent l’anatomie et la physiologie. Ils entraînent des avocats, des théologiens, des négociants qui n’entendent
(I) ln-ti, Londres 185ti, p. Hî.
rien au cerveau. Mais tous les hommes de l’art, et surtout les professeurs d'anatomie, savent si bien qu'il n’y a que déception dans leurs doctrines, qu'elles ne font sur eux aucune impression. Ils sourient à leurs découvertes comme à autant de rêves.
Réponse. — Cette objection, comme tant d’autres, est plus remarquable par sa hardiesse que par sa vérité. J’ai vu souvent le Dr Barclay, et plusieurs autres professeurs d'anatomie, disséquer le cerveau; je leur ai entendu avouer que ces fonctions étaient une énigme, et reconnaître que tout ce qu’ils en savaient n’était que des noms sans signification. Il est reconnu, dans un article sur le système nerveux , au n° 94 de la Revue d'Edimbourg, cité à la page 46 de cet ouvrage, que les fonctions du cerveau sont inconnues aux anatomistes, et que leur mode de dissection est absurde. Celte circonstance met donc toute la Faculté, qui n'a pas étudié phrénologiquement, tout à fait hors de cause comme autorité. Remarquons que ce fait est le contraire de ce qui a été avancé dans l’objection précédente. On veut bien maintenant compter Gall et Spurzbeim parmi les bons anatomistes du cerveau : ceux même qui désavouent leurs principes daignent y consentir. Le Traité de phrénologie du Dr Vimonlcst plein de grandes connaissances anatomiques, et dans la Statistique de M. Watson, il est parfaitement prouvé que la phrénologie est embrassée par un grand nombre d’hommes de l’art dans toutes les îles Britanniques. Les principaux journaux de médecine ont aussi adopté la phrénologie comme vraie.
Objection. — 11 est inconcevable qu’aussitôt que la découverte fut faite, il ne fut plus permis à personne de mettre en doute sa réalité. Il semble que les moyens de la vérifier doivent avoir été tels qu'ils n’ont laissé aucun prétexte à la moindre hésitation ; et cependant le fait, qu’aprcs vingt ans de prédications en sa faveur, elle est plus généralement repoussée
qu'adoptée , pourrait être considéré comme une preuve assez concluante contre elle.
On a répondu à cette objection dans l’introduction, page 2. On y démontre que toutes les découvertes importantes ont été également méprisées et repoussées à leur début.
Les observations qui y sont citées, de Playfair et de Locke, sont tout à fait applicables à la phrénologie. La découverte est nouvelle, importante et tout à fait contraire aux opinions reçues, et son début et ses progrès ont été précisément tels que toute personne raisonnable, un peu versée dans l'histoire des sciences, aurait pu les prévoir. « La découverte de la circulation, dit la Revue d’Edimbourg (t), découverte qui si elle était jugée d’après ses conséquences sur la physiologie et la médecine, fut la plus grande qui ait jamais été faite depuis qu’on étudie la nature , ne souffre point aujourd’hui dans sa réputation de l’incrédulité des uns, de l'effronterie des autres qui la revendiquèrent, de l’infamie qui la lit attribuer à d'anciens physiologistes, par ceux qui ne voulaient ni en nier l’existence, ni en faire l'éloge. » La postérité aura un jugement semblable pour Gall et ses partisans.
II. MATÉRIALISME
Il y a deux grandes questions qui se rattachent au matérialisme, très-différentes en elles-mêmes et que l’on confond souvent. L’une est celle-ci : De quoi texislencc de l’esprit dépend-elle? L'autre est : De quoi dépend le pouvoir qu’il a de
(1) N“ XCIV, p. 78. L’article cité dans le texte est sur le système nerveux, et les noms de Gall et de Spurzheim n’y sont mentionnés ni au commencement ni è la fin. L’auteur cependant, dans les remarques ci-dessus , leur offre de justes consolations, quoiqu’il donne lui -même l’exemple de l’injusUce qu il condamne si éloquemment.
se manifester dans cette vie? Les phrénologues se reconnaissent incapables de rien décider sur la première question. Mais ils maintiennent que les faits démontrent que la seconde dépend de la condition de l’organisation. Quand donc an phrénologue dit que < les qualités et tes capacités mentales dépendent de la constitution corporelle , > on doit achever cette phrase en ajou • tant : * non pour son existence, mais pour le pouvoir qu’il a c Vagir dans ce monde matériel. » Cette explication a souvent été donnée dans les livres phrénologiques, et comme la répétition en serait fastidieuse, il est bon qu’on se la rappelle.
L’objection que la phrénologie conduit an matérialisme a été si souvent répétée, que nous devons nous y arrêter un moment. Quelques observations suffiront; car l’examen le plus superficiel fait voir combien peu elle est logique. La phrénologie, considérée comme indiquant certains faits physiques ne peut, si elle n’est vraie, conduire à aucun résultat, si ce n’est à confondre ses partisans. D’après une pareille supposition, elle ne peut renverser la religion ni aucune autre vérité, parce que la constitution de l’intelligence humaine veut que toute erreur tende à se réduire au néant et à tomber dans l'oubli, tandis que la vérité, ayant une existence réelle, demeure permanente et inattaquable. Sous ce point de vue donc l’objection que la phrénologie conduit au matérialisme est absurde. Si d’un autre côté on reconnaît que celte science est la véritable interprétation de la nature, et si néanmoins on continue d’avancer qu’elle conduit droit et logiquement au matérialisme, le ridicule de cette objection saute également aux yeux ; car elle se résout à cette proposition que le matérialisme est la constitution de la nature, et que la phrénologie est dangereuse parce qu’elle fait connaître cette constitution.
L'accusation a quelque chose de plus maladroit encore, sous une autre forme dont on l’affuble souvent. L’objection admet que
l'esprit se sert du corps comme d'un instrument de communication avec la nature externe, et maintient que ce fait ne conduit pas nécessairement au matérialisme. Je reconnais cela. Mais je ne puis comprendre qu'on soit plus près du matérialisme en soutenant que chaque faculté se manifeste par un organe particulier, qu’en croyant que tout l’esprit a agi sur les objets externes par le moyen de tout le corps ou de tout le cerveau. Bref, sous quelque point de vue qu'on envisage ce système, qu'il soit vrai ou faux, l’objection du matérialisme est futile et inconséquente; et il est à regretter qu’on l'ait formulée au nom de la religion, parce que toute attaque stupide et sans fondement contre la philosophie , en ce nom sacré, tendà diminuer le respect dont elle devrait toujours être entourée.
En abordant ce sujet, il convient de jeter un coup d'œil sur la nature et sur l'étendue du point en discussion, et de l'effet réel de notre décision. La question est donc de savoir si la substance dont se compose le principe pensant est matière ou esprit : et l'effet de notre décision , qu’on ne le perde pas de vue, n'est pas de changer la nature de celte substance quelle quelle soit, mais d'adopter simplement une opinion concordant avec un fait auquel nous ne pouvons rien, ou opposé à ce mémo fait. L’esprit, avec toutes ses facultés et ses fonctions, existe depuis la création et existera jusqu’à l’extinction de la race humaine; aucune opinion de l'homme, quant à la cause de ces phénomènes , ne peut avoir la moindre influence sur la cause même. La nature a donné à l'esprit toutes ses propriétés et son essence, et il les possédera, les manifestera et les soutiendra , quoi que les hommes pensent , disent ou écrivent sur sa substance. Si l'auteur de la nature a doté l’esprit de la qualité d’une existence éternelle, certainement il fleurira dans une jeunesse immortelle, malgré l'apparence d'un déclin prématuré. D’un autre côté, s’il en a limité l’existence à cette vie
éphémère, et décrété qu’il doit périr pour toujours, quaud le principe de vie s’échappe de notre corps, dans ce cas, toutes nos conjectures, nos arguments, nos discussions et nos assertions sur son immortalité, n'ajouteront pas un jour à son existence. Les opinions de l'homme sur la substance de l’esprit , ne peuvent donc avoir aucune influence pour changer ou modifier cette substance ellc-mémc ; et s’il en est ainsi , ces opinions peuvent aussi peu miner la constitution de l’esprit ou ses rapports avec le temps et l’éternité, base naturelle et immuable de la morale et de la religion. Selon la phrénologie, la morale et la religion naturelle ont leur origine dans la constitution primitive des facultés mentales ellesmêmes, en même temps qu’elles en émanent. D'innombrables observations ont prouvé l’existence des facultés et des organes de bienveillance, d’espérance, de vénération, de justice et de réflexion. Eh bien , en croyant que l’esprit mourra avec le corps, nous ne déracinons pas de l'âme ces sentiments et ces facultés, pas plus qu’en croyant que l'esprit est immortel, nous n’en implantons' dans notre constitution. Us conserveraient tous leurs fonctions et leur constitution, et rendraient la vertu aimable et le vice odieux, quand bien même nous croirions que l’esprit est fait de poussière , tout aussi bien qu’en croyant que l’esprit est une émanation immédiate de Dieu môme.
Celte question de matérialisme est donc oiseuse et banale et la moins intéressante qui ait jamais occupé l'intellect humain. Rien ne peut être moins logique et plus réellement nuisible aux intérêts de la moralité et de la religion, que ces vaines clameurs que pousse périodiquement la presse sur les dangers de cette science. Une forte intelligence, au lieu de se courber devant ce préjugé , travaillerait à le dissiper, en démontrant que cette question elle-même est vaine et que, quelque opinion que nous adoptions sur la subtance de l’esprit, elle doit conserver intacts tous ses attributs.
Mais pour ne pas nous arrêter dans nos recherches jusqu'à ce que nous parlions des condamnés, nous demanderons s'il est possible de découvrir la substance dont se compose l'esprit, et si elle est matérielle ou immatérielle. Nous devrions auparavant essayer de déterminer quels sont nos moyens pour arriver à la connaissance de l'essence de l'esprit. Toute notre science doit dériver de notre conscienctosilé ou de nos observations. Eh bien ! en réflehissunt sur la conscienciosilé ou sur ce que nous sentons, nous ne découvrons rien louchant la nature ou les sens de l’étre pensant. Nous ne sentons pas une substance spirituelle travailler au dedans de nous , et élaborer le sentiment et la pensée. Nous ne sentons pas non plus une substance matérielle produire ces effets. Nous ne sentons que les sentiments et les émotions d’amitié, d'attachement, de haute conception, ou de pensées élevées. Prennent-ils leur origine dans la matière ou dans l’esprit? Le premier embryon de la réflexion était-il de la poussière ou une essence pure élbérée? Gisait-il dans la poussière ou était-ce une essence pure élhérée, planant dans les régions de l'immensité, avant qu’il ne fût une partie constituée de nous-mêmes? A-t-il plu à Dieu, en créant l'homme, d'investir ses organes matériels de la propriété de la pensée, ou de répandre en lui une partie de son feu immatériel. Sur tous ces points, notre conscienciosité nous laisse sans réponse. On a entretenu sur ce point beaucoup d’illusions populaires, en négligeant de faire remarquer ce fait que nous n'avons pas la conscience des opérations du cerveau. En général, les hommes, par cela même qu’ils n'ont la conscience que de la pensée et du sentiment, et qu’ils n’ont point celle des mouvements d’un organe matériel, accomplissant les actes de l’esprit, imaginent que c’est nécessairement une substance immatérielle qui pense et sent en eux. Mais ils n'ont pas plus la conscience do la contraction et du relâchement des muscles; et ils pourraient tout aussi bien
s'imaginer que leurs bras et leurs jambes sont mus, non par des organes matériels, mais par l’impulsion directe de l’esprit, que conserver leur opinion. Enfin, la vraie conclusion logique est que la conscienciosité ne nous rend pas capables de découvrir de quelle substance se compose le principe pensant.
Les observations jettent-elles donc une lumière plus Forte et plus constante sur celle question agitée depuis si longtemps? Les organes intellectuels , dans l'état de santé et dans l’état normal , dans lequel leurs fonctions s’accomplissent le mieux , échappent à tout examen. Aucun œil ne peut pénétrer les téguments de la tête, les compartiments du crâne, la duremère, la pie-mère, pour contempler les opérations qui se font dans le cerveau, quand les pensées s’élèvent et quand les sentiments se gonflent d’émotion; d’un autre côté, lorsque des lésions externes ou des maladies font soulever ces enveloppes, l'esprit n'agit pas avec toute la vigueur de la santé. Même alors que tous ces obstacles extérieurs sont levés, on ne perçoit que la surface des circonvolutions , et l’âme peut sc cacher dans les longues fibres qui s’étendent de la surface à la moelle allongée. C'est là peut-être que la pensée s’élabore. Mais comme l’œil ne peut voir la pensée, et que la main ne peut la sentir, elle échappe à l'investigation. Peut-on dire que la mort résoudra la question, et dévoilera tous les secrets de l’âme? Mais hélas! quand le pouls a cessé de battre, que les poumons ne respirent plus, le cerveau ne présente plus à nos regards qu’une masse inerte d’un tissu mou et fibreux, dans laquelle on ne peut plus distinguer aucune pensée, percevoir aucun sentiment, et où il ne reste plus aucun vestige d'une substance spirituelle ou immatérielle ; de sorte que par l’iuspection l’imagination même ne trouve aucun aliment à des conjectures , quant à la présence ou à l'absence d’un hôte immatériel , quand la vie et la santé l'animaient encore.
Ainsi les observations révèlent aussi peu, quant à la substance de l'esprit, que la réflexion sur la conscienciosilé ; et comme aucun autre moyen pour arriver à une reconnaissance exacte n’est à la portée de l'homme, la solution parait être hors de son pouvoir. Enfin , pour me servir d'une observation de Spurzheim, la nature a donné à l'homme des facultés adaptées à l'observation des phénomènes tels qu’ils existent , et des relations subsistant entre eux ; mais elle lui a refusé les facultés pour découvrir comme objet de perception directe, le commencement, la fin ou l’essence de toute chose sous le soleil ; nous pouvons entremêler nos objections de conjectures, mais nous n'arriverons jamais à la vérité en nous égarant dans ccsjégions inconnues (i).
Lord Brougham soutient que l’esprit, pendant celte vie, diffère complètement de la matière, et en est indépendant. ( Discours sur la théologie naturelle, page 107); mais nous avons répondu à cette objection pages 20 et 21 du 1er volume.
La solution de cette question est donc non-seulement de
(I) L’argument qui se trouve dans notre leste est prése nié avec latent sous une forme différente par l’aulcur des • Itcniarqucs suggérées par la lecture d'une lettre de M. Taylor au proviseur d’Ëdiuibourg, qui le présentait comme candidat à la chaire de logique, en 18ô(i. < Les philosophes , dit il , commencent h découvrir une lueur de celte vérité que l’esprit et la matière, qu’ils regardent depuis si longtemps comme des existences réelles ne sont que des noms, et rien que des noms de certaines classifications d’idées humaines ; car il n’y a dans le ressort de la science de l'homme rien de semblable h la matière , sauf les divers objets matériels perçus par lui , ou des molécules élémentaires individuelles qui les composent; et il n’y a non plus rien de semblable h l’esprit sauf les divers êtres individuels qui peuvent sentir, penser et vouloir. Comparer abslractivemenl l’esprit et ta matière, comme principes opposés, n’ayant aucune propriété commune, ainsi que l’ont toujours fait les philosophes cl les théologiens , c’est en vérité, à mon sens, malgré tous les égards que l’on doit aux opinions des grands hommes qui y ont dépensé tonte leur énergie , une des œuvres les plus futiles qui aient occupé l’esprit de l’homme; car c’est une comparaison
pou d’importance, mais impossible ; et ceci nous conduit à observer qu'aucune idée ne peut être plus erronée que celle qui fait dépendre de toute nécessité la dignité et la destinée future de l'homme, comme être immortel , de la substance dont il est fait.
Je veux admettre un instant, avec les matérialistes, que le cerveau soit l'esprit, et que la matière médullaire pense. Eh bien! s’il en est ainsi, ce doit être la meilleure substance possible pour penser, précisément parce que le Créateur l’a choisie à ce dessein, et l’a douée de la propriété de penser. Dans cet argument, les hommes religieux oublient constamment que la même main toute-puissante qui fit le cerveau créa l’esprit et l’univers même , et qu’en se renfermant dans leurs attributions, les compartiments du cerveau, qu'on les regarde comme des ressorts pensants ou non, le but de la sagesse divine est tout aussi bien rempli que quand elle imprime le mouvement aux planètes, ou qu'elle infuse la lumière et la chaleur dans le
entre objets qui n'existent pas. Il ne pont y avoir rien «le semblable il l’extension , la solidité et la résistance, la forme, l'étendue , la couleur , le son ou l’odorat des objets matériels qui les montrent; et tout ce qu'on peut raisonnablement en dire c’est qu'ils sont des attributs, des qualités ou des propriétés non de l’essence abstraite ou de la substance appelée matière , mais simplement de ce fonds particulier qu'il soit roc, pierre, terre, métal on gnx, objet immédiat de la pensée > l’ag. 10. « La pensée et le sentiment, de même que l’extension et la solidité sont des qualités d’êtres concrets, et le genre humain ne connaît que des êtres concrets qui possèdent ces facultés. La réflexion sur la conscienciosité , il est vrai, a amené les hommes pensants 1 cette conclusion que la faculté de penser, de sentir et de vouloir est l’attribut non de tout notre être indistinctement, mais du cerveau exclusivement; et jamais leur moyen de recherche ne pourra les faire aller au delà de ce point. C’est l’être concret logé dans leur crâne (l’être concret et non l'abstraction appelée esprit) qui pense, sent etveut; mais quels sont les éléments qui composent cet être concret? et quel est le principe ou ressortde son activité? Ce sont lù des questions quel’homme ne peut résoudre • Page 14.
soleil. Si donc, de facto, Dieu a fait le cerveau pour penser, nous pouvons être assurés qu’il l'aura parfaitement adapté à ce dessein, et que le but qu’il s’est proposé en créant l'homme ne sera pas manqué parce qu’il a choisi une mauvaise substance pour constituer le principe pensant. Mais quel a été son but en créant l’homme? Ceci nous amène au point principal de la question. M. Lawrence, dit-on, ne fait reposer aucune doctrine morale sur ses opinions quant à l’essence de l’esprit; mais d’autres matérialistes, qui font de ces opinions la base de l’athéisme, voudraient nous voir écrire que l’on aura la preuve évidente des intentions de Dieu dès qu'on aura découvert de quelle substance se compose l'esprit, et ils cherchent à insinuer que si l’on découvre que c’est d'une matière noble et subtile, il s’ensuivra qu’elle a été créée pour de nobles desseins, tandis que si l’on découvre que c’est d’une matière grossière et ignoble, on devra conclure qu'il est destiné à ramper toujours sur ce bas monde. Ici encore le bon sens et la logique leur font également faute, car il n’est aucun principe de philosophie plus positif que celui-ci : De la connaissance de la substance seule dont se compose une chose , nous ne pouvons inférer dans quel but elle a été créée. Vous aurez beau mettre devant les yeux d'un homme, quel qu’il soit, toute espèce imaginable d’essences, s’il doit borner la connaissance de leurs propriétés à celles qu’il pourra découvrir en en examinant les parties constituantes, il se trouvera dans l’incapacité complète de décider si elles ont été créées pour durer un jour ou pour l’éternité. Donc, en admettant que la matière médullaire pense, le matérialiste n’a pas le droit de conclure que l’homme n’est pas immortel et responsable de ses actions. Le véritable moyen de découvrir dans quel but l’homme a été créé, c’est de rechercher les qualités dont il est doué, avec la confiance que la substance qui le compose est parfaitement adaptée au but de sa création. Eh bien, quand nous interrogeons ses qualités, nous sommes
forcés de reconnaître que le principe pensant diffère en lui non-seulement quant au degré, mais aussi quant à Yespèce, d'avec celui des animaux. Les animaux n’ont pas la faculté de la justice pour leur indiquer que c'est un tort de ne pas restreindre les manifestations de la destructivité ou de l’acquisivité; ils n’ont point le sentiment de la vénération pour les porter à chercher un Dieu qu'ils puissent adorer ; ils n’ont point la faculté de l'espérance pour leur faire voir dans le lointain l'objet de leur contemplation et de leur inquiétude incessante et les conduire à espérer la vie au delà de la tombe; enfin, la plupart des circonvolutions du cerveau, qui forment chez l’homme les organes des sentiments, paraissent ne pas exister chez les animaux. Les organes aussi qui servent chez l'homme à manifester les facultés de la réflexion sont, à l’évidence, des plus déprimés chez les animaux; et, conformément à ce fait, leur intelligence est si bornée que leur peu de savoir leur suffit et qu’ils sont indifférents au sublime dessein de la création. Puisque l'homme est doué de qualités qui ont été refusées aux autres créatures, nous sommes autorisés par un juste exercice de notre réflexion , ce sujet étant hors de la portée de nos sens extérieurs, nous sommes, dis je, autorisés à tirer cette conclusion, réellement philosophique, qu’il est destiné à quelque chose de plus grand, de plus élevé, que ce qui doit être leur lot, quelle que soit du reste l’essence de son esprit.
Ces principes nous permettent de répondre à une objection qui fut faite il y a longtemps par le Dr Barclay, et que plusieurs adversaires de la phrénologie n'ont pas craint de répéter souvent, tout absurde qu’elle soit en elle-même. L'hypothèse du Dr Barclay est que l'esprit modèle les organes. S’il est impossible de découvrir la substance dont se compose l'esprit, il est également impossible. .de dire si les facultés déterminent l'étendue des organes, ou si les organes limitent le pouvoir des facultés. Voici quelques-unes des difficultés dont le Dr Barclay
hérisse ses idées : — Si l’esprit immatériel modèle les organes, alors c’est Dieu qui fait les esprits idiots, les esprits aliénés, les esprits stupides, et les esprits vicieux, lesquels font les mauvais organes. Et celte doctrine semble offrir plus de prise aux objections que la théorie qui veut que l’esprit en lui-même soit parfait chez tous les individus, et que les manifestations de ses dispositions et de ses pouvoirs en cette vie no soient pas affectées par l’état des organes auxquels il se rattache. D'après la première supposition, tous les efforts de l’homme ne peuvent rien faire pour améliorer la condition de l’esprit ; car le principe immatériel est hors de notre portée, et puisque nous ne pouvons le modifier, aucun changement ne peut avoir lieu dans les organes. Dans la dernière hypothèse, nous sommes encouragés à faire de notre mieux par l’espoir du succès, car elle considère l’esprit comme sain chez tous les individus, et les imperfections comme gisant dans les organes, lesquels sont susceptibles d’étre modifiés par l’étude et l'exercice. Dans cette hypothèse aussi, l'aliénation mentale n’est pas une maladie du principe immatériel, mais une affection des organes que la médecine peut acquérir. Voir le Phrenological Journal, vol. II, page 149.
III. Des effets des lésions au cerveau sur les manifestations DF, I,’ESrRlT.
( Par le Dr A. Combe.)
De tous les arguments que l'on a fait valoir contre la phrénologie, aucun n’a été répété plus souvent, ni plus hardiment, que celui qui repose sur ce fait que le cerveau a plus d’une fois été lésé ou même détruit en tout ou en partie, sans que ses opérations se soient trouvées entravées en rien. Cependant,
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quand on l’examine avec soin, on reconnaît que cette objection est en contradiction avec les principesde ceux qui la soutiennent, et qu'elle démontre complètement leur ignorance des principes de la science contre laquelle elle est dirigée. * Le système de Gall et de Spurzlieim, dit-on, tout spirituel et amusant qu’il soit en théorie, se trouve annihilé aussitôt qu’on en appelle aux faits. L’expérience nous a démontré qu’un homme peut avoir la jouissance entière de toutes ses facultés intellectuelles, môme alors que la maladie a détruit une partie de son cerveau. On a trouvé des parties du cerveau diverses d’étendue et de situation entièrement désorganisées, sans que néanmoins, jusqu'au jour de la mort du malade, la moindre partie de l’esprit fût détériorée. Il serait difficile de trouver une partie du cerveau qui n'ait, d’une manière ou d’une autre, souffert dans son tissu sans cependant léser l’esprit. Certainement il n’est pas une des parties spécifiées par Gall et. Spurzlieim qui n’ait souffert, dont on n’ait reconnu l’absence, sans que cependant la faculté intellectuelle, que selon eux elles doivent produire ou soutenir, ait été le moins du monde imparfaite (i). » Tels sont les ipsissima rerba d’un savant et respectable adversaire, quoique prévenu contre nous; et quoique on puisse en citer d’autres qui vont encore plus loin que lui, je suis prêt à reconnaître que si les propositions ici rapportées étaient aussi clairement établies qu’elles furent faites à la légère, ni le système de philosophie que nous soutenons, ni aucun de ceux qui reconnaissent la nécessité de l'intervention d’un instrument matériel pour les manifestations de l’esprit , ne pourraient vivre un jour.
Au premier abord , l’objection précédente parait très-plausible et très-concluante; et présentée comme à l’ordinaire, directement et indirectement par les membres de la profession médicale, que l’on suppose assez naturellement être les meilleurs
(1) Remut, Sur le Scepticisme, |>. 100.
juges dans une quesiion semblable, plusieurs l’accueillent avec une confiance entière, et c’est ainsi qu’elle agit sur beaucoup avec toute la force de la vérité. Dans le fait, aux yeux de ceux qui ignorent également l'anatomie et la phrénologie, et qui, par conséquent, n’ont aucun moyen d’en apprécier exactement la force, cette objection paraît formidable. Mais aux yenx de ceux qui sont versés dans ces deux sciences, et qui, par conséquent, sont mieux aptes à juger exactement, les faits mêmes sur lesquels sont fondées les objectious, au lieu d’invalider les principes fondamentaux de la nouvelle philosophie, paraissent démontrer clairement et sans équivoque leur vérité. II peut être utile de constater l’abstraction des preuves mêmes afin que le lecteur, qui n’est pas de la profession, détermine jusqu'à quel point elles autorisent les déductions qu’en ont tirées nos adversaires. Dans ce but, je ferai d'abord quelques observations sur le témoignage olTert de l'intégrité alléguée de toutes les facultés mentales, dans le cas de forte lésion au cerveau; et j'examinerai anatomiquement jusqu’à quel point l'étendue , la situation et la nature des lésions éprouvées dans les cas qu’on a cités, nous autorisent à supposer la destruction partielle ou totale d'un organe phrénoiogique individuel, et enfin je présenterai quelques remarques sur la possibilité de découvrir les fonctions du cerveau, en remarquant les efTets de ses lésions, système recommandé il y a peu de temps par de grandes autorités.
Avant de commencer celte enquête, il est bon d’observer que tous les cas dont nous parlons, sans exception aucune, sont rapportés par des hommes de l’art, dans le but de faire valoir leur profession, sans la moindre intention de prouver que la conservation entière des facultés mentales peut coexister avec une forte désorganisation de l’organe de l’esprit; en conséquence, comme on pourra s’en convaincre en lisant l’article du Dr Ferriat dans le IVe volume des Mémoires de Manchester
cl le 48' numéro de la Revue ctÉdimbourg, l’élal de l’esprit n’est mentionné qu’accidentellemcnt et en termes vagues et généraux, parce que en réalité on s’en occupait peu. Par exemple dans un des cas l'on dit que : < Le malade conserva ses sens jusqu’à sa dernière heure; » dans un autre, que : • Il n’y eut pas perte de la sensibilité; > dans un troisième, que : « 11 n’y eut pas aliénation mentale, > et dans un quatrième, que; « Le malade continua d’être tout à fait bien. » En vérité, le défaut de précision et l’ineflicacité complète des preuves données pour établir les conclusions importantes qui en sont déduites, ressortent d'une manière si positive que le collaborateur même de la Revue d'Edimbourg, auquel nous avons déjà renvoyé, tout hostile qu’il est à la phrénologie, exprime le désir « qu’on nous donne des cas plus minutieusement détaillés et observés dans un but spécial à cette recherche physiologique , au lieu de ceux que nous connaissons déjà (î), » pour qu’il ose enfin prononcer un arrêt irrévocable. Ce n'est pas quand il hésite que l’ont peut s’attendre à ce que nous prononcions, sur des preuves rejetées par lui, un verdict contre nous-inôme.
Mais en admettant même que ces cas aient été observés dans un but spécial à celle recherche physiologique , il faudrait encore, pour que ces preuves eussent le moindre poids pour établir le point disputé, que l’on pût supposer à ceux qui les avancent, deux conditions indispensables qu’ils n'avaient assurément pas; savoir: 1° La connaissance parfaite du tiombre et de la nature des facultés primitives de l’esprit humain , et 2° des connaissances préalables sur les degrés relatifs de l'intelligence et de l’énergie pendant la santé, dans les cas individuels dont nous nous occupons.
Quant à la première de ces conditions il est bien connu qu'il est à peine deux métaphysiciens qui font leur élude particu-
(t) Ktvuc d' Edimbourg , n' 48, p. 448.
lière de la philosophie de l’esprit, qui aient été d’accord sur le nombre ou la nature des facultés mentales primitives. A plus forte raison, devons-nous nous attendre à ce que des médecins, tous plus occupés les uns que les autres de la pratique générale , soient mal informés. < On attache certaines idées mal digérées, » dit la Revue (T Édimbourg dans sa notice sur l’article de sir E. llome, qui traite des fonctions du cerveau,
« aux mots facultés intellectuelles; de vagues conjectures se forment quant au siège et à la nature de ces facultés (»). > Comment donc, demanderai-je, quelqu'un peut-il certifier, même après l'attention la plus scrupuleuse, que tous les pouvoirs de l'esprit sont connus, quand il ignore quels sont ces pouvoirs; quand il ignore, par exemple , que les penchants de la destructivité, de l’acquisivité ou de la secrétivité existent, et que les sentiments de la vénération, de l’espérance ou de la conscienciosité sont des émotions primitives. Jamais ils ne disent un mot de l’état des sentiments et des penchants prouvés par la phrénologie, dans leur historique des lésions du cerveau ; et par conséquent, puisque rien ne dit le contraire, il se peut très-bien que , dans tous les cas cités comme preuves de la possession entière des facultés, les facultés, aussi bien que leurs organes respectifs , manquaient entièrement. Nos adversaires ne parlent jamais que des facultés intellectuelles; et en s'attendant à les voir affectées, quand, par exemple, la lésion porte sur le cervelet ou lobes postérieurs du cerveau, ils mettent au jour toute leur ignorance sur la nature et le nombre des facultés primitives, et l’ignorance la plus profonde sur les doctrines qu’ils repoussent. Quand une lésion porte sur cette partie du cerveau qui est en dessous de l’os pariétal ; et que le phrénologuc dit être l’organe de la circonspection, que nous doutons de l’exactitude de la fonction qu’on lui attribue , et que nous
(I) Revue d'Edimbourg , n’ 48, p. 449.
désirons voir confirmer ou réfuter nos observations par les phénomènes qui accompagnent une lésion semblable, on supposera naturellement que, tous les organes étant doubles, nous commencerons par vériGer si la partie correspondante du cerveau au côté opposé, a ou non sa part de la désorganisation , et que nous procéderons ensuite à rechercher l’état de celte faculté particulière, et dont les parties lésées constituent les organes, afin de vérifier ainsi si le sentiment de la circonspection est resté intact, quand, par la gravité de la maladie, il aurait dû, d’après les lois naturelles de l'économie animale, se trouver altéré ou manquer complètement.
Cette marche, toute simple qu’elle parait, n’est pas celle que suivent les adversaires de la phrénologie. Un adversaire s’inquiète peu que ce soit un côté ou tous les deux qui soient morbides; il ne le demande même pas; il ne fait non plus aucune question snr les manifestations du sentiment de la circonspection; il constate tout d’abord l'état des facultés intellectuelles avec lesquelles, comme la phrénologie l’enseigne très-positivement , la circonspection n’a aucune connexion directe, et comme il trouve que toutes les facultés qu’il nomme attention, perception, mémoire, ou imagination, ne sont pas du tout attaquées, il conclut, avec une confiance admirable, que la partie lésée en question ne peut être l'organe de la circonspection; et il est si satisfait de son propre raisonnement, qu’il se croit le droit de tourner en ridicule ceux qui n’en comprennent pas la force aussi bien que lui. Sur tout autre sujet, ce mode de raisonnement aurait été regardé comme ne pouvant être suivi que par l’ignorance portée à un degré déplorable et même blâmable ; mais telle a été la prévention du public contre la phrénologie, que ce même raisonnement fut reçu avec des acclamations universelles et comme étant tout à fait philosophique et satisfaisant.
Même en supposant que le nombre des facultés primitives
fut connu , on ne peut ajouter foi à des cas qui n'ont pas été observés dans un but « spécial à cette recherche physiologique, i car tous les jours l'expérience vient nous prouver que tant qu’un malade conserve la faculté de faire une réponse rationnelle à la question la plus simple sur sa santé, le médecin, comme ceux qui le soignent, dont l'attention ne se porte pas sur le point dont nous nous occupons, parlent toujours de lui comme ayant toutes ses facultés, même alors qu'il serait tout aussi incapable de penser ou de raisonner sur un sujet sérieux quelconque avec son énergie et sa facilité accoutumée, qu'un malade goutteux et couvert de rhumatismes le serait de marcher avec sa vigueur ordinaire. Sans doute on peut, jusqu’à un certain point, dire du premier qu'il a toutes ses facultés, tout aussi bien qu'on peut dire du second qu’il conserve le pouvoir du mouvement musculaire , parce qu'il peut se tramer sans aide dans sa chambre; mais aussi le pouvoir d'exercer ses facultés peut être et est en effet aussi affaibli dans le premier cas, que l’usage des muscles dans le second. Prenez même le premier convalescent venu, relevant d’une maladie aiguë, dans laquelle il n'a pas été question d’une affection particulière du cerveau , et entamez avec lui un sujet qui requiert de la suite dans les pensées et une concentration d’esprit dont il est parfaitement capable dans un état normal de santé; bien loin d’avoir conservé toutes ses facultés intactes, une confusion pénible dans la tête et d'autres symptômes désagréables lui rappelleront bientôt son état de faiblesse. Au contraire, si vous n’appelez son attention que sur des sujets qui ne requièrent de sa part aucun effort, loin de le fatiguer, vous lui ferez du bien, parce que l’exercice que vous offrirez à sa pensée sera proportionné à la faiblesse de son esprit. Eh bien ! c'est précisément cette dernière espèce de conversation que le médecin sensé permet à son malade, c'est d’après cette conversation qu'il forme son opinion sur l’état de son esprit; et
celui qui peul la soutenir « conserve, dit-on, toutes ses facultés. » De même le convalescent de la goutte ou d’un rhumatisme acquiert des forces en prenant dans sa chambre un exercice modéré. Mais si vous lui imposez des mouvements musculaires qui demandent une vigueur qu’il n'a pas, vous produisez sur lui le même mauvais effet que lorsqu'il s'agit de l'esprit. Et l’on pourrait dire tout aussi bien de celui-ci que son pouvoir de mouvements volontaires n’est pas diminué, que de l’autre, que sa force d'intelligence n’est pas affaiblie.
On peul facilement démontrer, par le recueil du Dr Ferriar et par la Revue d'Édimbourg, publications de nos adversaires, que la preuve, quant à l’état de l’esprit, après des blessures à la tête, ou une altération de la masse cérébrale, est réellement vague et peu satisfaisante. Outre l’objection qu’il rend par ces expressions offrant tant de latitude : « Le malade conserve toute sa raison ; il a tous ses mouvements volontaires, » etc., etc., quand il s'en sert pour indiquer la condition de toutes les facultés mentales, on peut remarquer que le Dr Ferriar cite, comme ayant conservé toutes ses facultés, un homme qui avait souffert pendant dix ans de l'hypocondrie, maladie dont l’existence implique une activité morbide de quelques facultés mentales, et qui doit en conséquence être rangée dans les variétés d’aliénation; et qu’il parle d'une jeune Glle qui, avec des symptômes évidents de cerveau oppressé , conserva , dit-on , toutes ses facultés. La Revue parle aussi d’une dame qui, c la veille de sa mort , était susceptible d’être réveillée de sa stupeur et avait alors tous ses sens. » Mais l’idiot de naissance, réveillé de sa stupeur naturelle par l’exaltation de la fièvre, parait quelquefois gagner un grand pouvoir intellectuel pour le perdre à sa guérison. Dira-t-on aussi qu’il possède toutes ses facultés parce qu’il est susceptible d’être excité par un stimulant? La déduction est aussi logique dans un cas que dans l’autre.
Mais en accordant aussi que la connaissance préalable du
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nombre et des fonctions de tous les pouvoirs intellectuels nous rend aptes à juger de leur présence ou de leur absence, cette proposition parait encore évidente par elle-même : que pour affirmer qu’un homme les possède tous intacts dans une maladie, nous devons savoir à quel degré il les possédait quand il était en bonne santé. La vigueur intellectuelle, le tempérament, les dispositions morales diffèrent beaucoup d’homme ù homme. L’échelle s’étend depuis le dernier degré de l'idiotisme jusqu'aux dons les plus élevés du génie; et l'historique des maladies nous apprend que l’homme dont les facultés sont très-affaiblies peut faire une réponse rationnelle à une question simple, quoique son esprit ne puisse mesurer les profondeurs qu’il pénétrait auparavant. Si donc la connaissance d’un malade, souffrant d’une lésion au cerveau, se forme près de son lit de douleur, après que l’accident est arrivé, quels moyens avonsnous pour juger à quel degré ces facultés mentales, en général ou en particulier, ont été lésées ou détériorées. Même dans les circonstances les plus favorables, celte difficulté n’est pas facile à surmonter, et quand nous considérons que les lésions à la tête sont beaucoup plus fréquentes dans les hôpitaux que dans la clientèle civile, et que dans les hôpitaux il est rare que le chirurgien ait vu le malade auparavant, il devient évident que même en supposant que le témoignage, quant à l'état actuel des facultés, soit aussi bien spécifié et précisé qu'il est vague et généralisé, il n’en reste pas moins vrai que, dans la plus grande majorité des cas, le chirurgien ne se trouve pas dans des circonstances favorables pour comparer la force d’aucune des facultés, puisque cela ne forme pas l’objet direct ou habituel de ses recherches, et que même alors qu’il s'en occuperait, il doit nécessairement ignorer le degré auquel elles se manifestaient avant la lésion.
Après avoir démontré que les observateurs cités par nos adversaires ne connaissaient évidemment pas le nombre et les fonc-
lions des qualités mentales, et n’avaient pas non plus les moyens déjuger de l'existence des facultés individuelles ni de les comparer dans des cas de maladies on de blessures à la masse eérébrale, je vais maintenant indiquer des connaissances anatomiques qui, quoique tout aussi indispensables, ne paraissent pas avoir été possédées an plus faible degré par aucun de ceux auxquels les cas se présentaient, ni par aucun de ceux qui les rapportent. Je veux parler de la connaissance de la situation, de la forme et de la direction des fibres des divers organes dont le cerveau est considéré comme la réunion par les phrénologues. Sans cette connaissance, toute observation doit être imparfaite. Comment, par exemple, un homme peut-il reconnaître que l’organe de la circonspection a été blessé ou détroit, s'il ne connait ni sa situation , ni la direction des fibres qui le constituent? Et cependant, tel est exactement l’état de l’esprit de ceux d’après l’autorité desquels on fait valoir si fortement l’objection que nous réfutons. Les neuf dixièmes des cas se sont présentés bien avant que les organes ne fussent découverts; l’autre dixième a été, je pense , observé dans l'ignorance de la découverte; de sorte qu'on peut les ranger tous dans une même classe. Si quelqu’un, en effet, pouvait prouver qu’il a trouvé les rfiuxorganes de la circonspection détruits,alorsque le sentiment qui en émane se manifestait aussi fortement qu'auparavant, il prouverait qu’en effet on a eu tort d’attribuer à cette partie du cerveau l’opération de ce sentiment. Mais à moins qu’il ne connaisse exactement la situation de cet organe à sa surface et la direction de ses fibres soit horizontales, verticales ou obliques à l'intérieur, et à moins qu’il ne vérifie positivement la condition des organes des deux côtés, comment peut-il se hasarder à affirmer qu'ils étaient détruits en tout ou en partie. M. Reitnel , il est vrai, et d’autres adversaires, nous disent que toutes les parties individuelles spécifiées par Gall et par Spurzheim ont tour à tour été détruites, sans que les facultés
donl ils disent qu’elles sont l’organe en aient souffert le moins du monde ; mais si nous examinons les bases sur lesquelles reposent de pareilles assertions, nous ne trouverons que le même défaut de précision, le même vague que dans les preuves relatives à 1 état de l’esprit. Aucun de ces cas ne peut être avancé , et il est évident que M. Rennel , aussi bien que nos autres adversaires, suppose les organes limités à la surface du cerveau, au lieu de s’étendre jusqu’à sa base, jusqu’à la rnduÜa oblongata. Ils paraissent aussi , je le sais, par défaut de logique, penser que la lésion d'un organe suffit pour détruire la fonction de tous deux, quoiqu’ils aient la preuve contraire dans ceux qui voient avec un seul œil, ou entendent avec une seule oreille.
Plusieurs physiologistes, et surtout ceux qui sont hostiles à la phrénologie, considèrent le cerveau comme un seul organe, dont chaque partie concourt à exécuter une seule fonction ,’ celle de manifester l’esprit; mais loin de venir à l’appui de leurs conclusions, les cas cités, s’ils sont vrais, les détruisent entièrement, et ne laissent de choix qu’entre la doctrine phrénologique qui soutient la pluralité des organes cérébraux, et cette idée que le cerveau , l’organe le plus important du coûps, en apparence, le plus délicat et le mieux protégé, n’est après tout qu’une charge fort inutile, ou tout au plus une simple masse renfermée dans un étui et placée au-dessus du cou, plutôt comme ornement et comme un moyen d’équilibre que dans un but rationnel; conclusion contre laquelle ils s’élèveraient encore plus que contre la phrénologie même , quoiqu’elle resuite logiquement de leurs propres prémisses. La doctrine phrénologique est, à vrai dire, la seule par laquelle ces faits, en tant qu’ils soient vrais, puissent être expliqués; car dû moment que nous pouvons prouver que non-seulement le cerveau se compose de deux moitiés on hémisphères, et que chaque moitié est une réunion de parties accomplissant des fonctions distinctes, toute difficulté disparait; et les phénomènes
des cas cités s’accordent avec les lois ordinaires de la nature. Nous voyons alors comment un côté ou une partie peut être blessée , ou dans un état morbide , sans entraver les fonctions du côté oppose ou des autres parties, précisément de la môme manière qu'on peut extraire un œil sans détruire les fonctions de l'autre, et que l’organe d’un sens, de la vue par exemple, peut ôtre lésé ou détruit sans que les organes des autres sens soient affectés.
D après le môme principe, il est clair qu’avant que nous devions nous attendre à la perte complète d'une faculté, les organes des deux côtés doivent ôtre détruits en entier; fait que nos adversaires ont complètement perdu de vue ; car en examinant attentivement les cas cités, on verra que pas un seul exemple n'est rapporté dans lequel les deux organes sont trouvés détruits, quand les manifestations existaient. Dans presque tous les cas on dit expressément que la lésion ou la maladie n’existait que d’un côté; et quand elle attaque les deux côtés, les parties affectées impliquent différents organes. Blais on comprendra mieux ceci par un extrait des cas mêmes, tels qu’ils sont rapportés dans les Mémoires de Manchester et dans la Revue ÆÉdimbourg. En les lisant, je prie le lecteur de bien remarquer le vague des renseignements qu’il nous donne quant à l’intégrité des facultés intellectuelles, et aussi quant à l’étendue et à la nature des lésions cérébrales.
M. Earlc raconte le cas d’un homme qui conserva toute sa raison jusque quelques heures avant la mort, quoiqu’un abcès occupât presque le tiers de l’hémisphère droit. Bi. Abernethy a vu un homme qui vécut pendant deux ans avec toutes scs facultés, malgré une cavité de deux pouces de largeur sur un pouce de longueur dans l’hémisphère droit. Un autre avait toute sa raison, quoiqu'un abcès occupât l’hémisphère gauche. Sir John Pringle ( t ) a trouvé un abcès gros comme un œuf dans (t) Maladies de t'armée, p. 259.
l'hémisphère droit du cerveau d’un malade qui n’avait jamais eu le délire, et qui notait cessé de conserver toute sa raison, et dans un autre qui avait toujours été assez maître de ses facultés pour faire des réponses sensées, alors qu'on lui adressait la parole, il trouva un abcès de la grosseur d'un œuf de pigeon dans le cervelet. Le Dr Ferriar dit que le Dr Hunier trouva la totalité de l'hémisphère droit détruit par la suppuration chez un homme qui conserva jusqu’au dernier moment toutes ses facultés. Un des malades de Wepfer ne manifestait aucune perte de raisonnement, quoiqu'on trouvât dans l'hémisphère droit de son cerveau un kyste de la grosseur d'un œuf de poule. Diemerbroek a vu un jeune homme qui avait reçu nn coup d’épée qui lui était entré dans l'œil, et avait traversé le ventricule droit jusqu'à la suture sagittale. Pendant dix jours il fut tout à fait bien, et conserva l’usage de toute sa raison, des mouvements volontaires ou du jugement, « cum sociis convenicnter, et bono cum judicio, quacunquc de re disserens; » après quoi il fut emporté par une fièvre. Petit (t) a vu un soldat qni avait reçu une balle dans le lobe gauche du cervelet, et dans le lobe postérieur gauche du cerveau, qui survécut 45 heures, et conserva tontes ses facultés jusqu’au dernier moment. Un autre homme, mentionné par Quesnay, comme ayant été vu par Bagieu, reçut une balle de bas en haut à travers le lobe antérieur droit, qui n’eut aucun mauvais symptôme jusqu’au douzième jour, et se rétablit ultérieurement. Sont ensuite mentionnés trois cas, dans le premier desquels une balle, dans le second la pointe d'un stylet, dans le troisième un morceau de couteau restèrent dans le cerveau pendant plusieurs années sans provoquer aucun dérangement. Genga nous parle d'un homme qui, par suite d’un coup aux os occipital et pariétal gauches, perdit une portion de cerveau de la grosseur d’un œuf de pigeon, et
(I) Mémoire* de V. Académie , 1748.
qui neanmoins se rétablit. Petit a vu un homme, avec un corps strié qui s'était converti en matière semblable à de la lie de vin, et qui, quoiqu’un c6té fût paralysé, conservait toute sa raison. Valsalva a vu un vieillard qui n'avait pas perdu sa raison, et qui cependant avait un abcès au thalamus optique droit, s'étendant jusqu'à la surface du cerveau. Alors viennent quelques cas de glandes pinéales morbides et du cervelet morbide, sans qu'il soit résulté de perte de raison. La Revue parle alors d'une dame qui soufTrit pendant quinze jours d’une affection à la tête, et qui arriva à un état comateux, que la mort suivit bientôt. < La veille de sa mort elle sortait par moment de sa stupeur, et avait alors l’usage de tous ses sens. > L'hémisphère gauche du cervelet s’était converti en pus. Vient ensuite le cas tiré d’un ouvrage de La Peyronie, à peu près analogue, où il n’y eut non plus aucune perle de raisonnement. Drelincurtius (i) a vu une tumeur stéatomaieuse aussi grosse que le poing entre le cerveau et le cervelet, produire d’abord la cécité, ensuite la surdité, et enfin la perte < omnium sensuum et funclinum animalium, et necem ipsam. » Le Dr Tyson (s) mentionne un cas où l’on trouva l'hémisphère gauche du cervelet gangrené, et le lobe spbéro'ide de ce côté élargi et durci. Le malade souffrait depuis deux mois, et pendant tout ce temps il avait toujours conservé sa raison. Dans les Mémoires de r Académie 1705, Duverney raconte un cas de forte lésion, dont les facultés intellectuelles ne souffrirent pas. Le chevalier Colbert reçut à la tempe un coup d’une pierre qui entra dans les os formant la partie postérieure de l'orbite aussi bien que la selle turcique. On trouva la portion inférieure du lobe moyen du cerveau jusqu’au cervelet, brisée et en partie dans un état de suppuration. 11 vécut 7 jours, « conserva tout son jugement.
(1) Adrien cl Wcpfer, Hist. apup. obs., p. 83.
(2) Phit. Tram., n” 228.
continua d’accomplir toutes ses fonctions et de montrer une tranquillité étonnante d’esprit jusqu'à sa mort. » Ferriar attache peu d’importance à ce cas. 11 dit qu'il est confus. Un des cas les plus remarquables est celui qui s'est présenté dans la clientèle de Billot (i) , et que citent la Revue et le Dr Ferriar, celui-ci comme tiré de Planque, et celle-là comme tiré de La Peyronie. Un garçon de six ans reçut au milieu du front une balle qui lui traversa l’occiput. Il survécut dix-huit jours, perdit journellement une portion du cerveau de la grosseur d'une noix muscade, et continua d'étre tout à fait bien jusqu’à quelques heures avant la mort. La portion de cerveau, qui restait dans son crâne, ne surpassait pas la grosseur d’un petit œuf.
La Revue cite ensuite trois cas d’hydrocéphale interne, ou d’eau dans la tête, qui le convainquent qu’on peut conserver toute sa raison , alors que tout le cerveau est détruit.
Plusieurs des cas cités par la Revue sont tirés des articles du Dr Ferriar dans les Mémoires de Manchester. Je choisirai donc les plus intéressants de ceux qu’elle a omis. Diemerbroek (s) cite un cas qu'il tire de Lindanus : un malade reçut une blessure dans l’un des ventricules latéraux; il continua de vaquer à toutes ses affaires pendant quatorze jours, et mourut. Son chirurgien enfonçait tous les jours une sonde dans le ventricule, sans exciter aucune sensation. Il dit (s) qu’il a vu une femme qui perdit une portion du cerveau aussi grande que le poing, par suite d'une fracture au côté droit. Elle vécut trentesix jours sans aucune aliénation mentale, quoiqu’elle eût le côté opposé paralysé. Dans l’appendix de l’ouvrage de Wepfer (Hist. apoplect.), le DrBrunner mentionne le cas d'un maréchal ferrant, ivre.âgéde quarante-six ans, qui mourut d'apoplexie, et dont les facultés étaient plutôt excitées qu’affaiblies, quoi-
(t) Mémoires de l'Académie. 1741.
(2) Anal. lib. III, p. «37.
(3) Tom. I, p. S80.
qu’après la mort il ail observé i piam-mairem aqua turgidissimam. — Ablata dura maire, sérum perpetim exsudant et effluxil limpidum. V ter que venlriculus aqua scatebat lurbida, quin omnes recessus et cerebri cavitates hac inundalœ et repleta fuerunl. Cerebellum minime (laccidum, sed sicut reliquat cerebri parles /innurn apparuil. etc. > A l’approche de la mort, son intelligence était plutôt plus vive. La Peyronie cite le cas d’un homme qui souffrit pendant plus de dix ans de symptômes d'hypocondrie, et dont les facultés ne furent jamais affectées, quoiqu'on trouvât le quatrième ventricule et le cervelet dans un état morbide. Une jeune fille mourut dans le quatrième mois de douleurs arthritiques avec des symptômes évidents d'oppression du cerveau, mais qui, quoique son cerveau fût mou et que l'eau se fût épanchée, conserva toutes scs facultés intellectuelles. Bonnet a vu un cas où, après onze jours de maladie et seulement vers la fin, il y avait parfois aliénation mentale, c tota fere basis cerebri, imprimis cerebellum, et ea pars medullœ spinalis quœ primis verlebris excipitur, sphacelo inventa; sunt correptce. •
Le Dr Fcrriar conclut en citant, d'après Ambroise Paré, ce qu'il considère comme un cas extraordinaire ; mais qui mérite toute confiance, selon lui, appuyé qu’il est d'une aussi imposante autorité, c'est celui du duc de Guise, « qui reçut à la tête un coup de lance; l’acier entra sous l'œil droit, près du nez, et sortit par le col, entre l’oreille et les deux vertèbres; il resta dans le cerveau, fut extrait avec une grande difficulté , et le patient se rétablit. » Tels sont les principaux cas.
D’après ce que nous pouvons observer dans les circonstances ordinaires, plus un récit date de loin, plus il faut que la preuve soit forte avant que nous y ajoutions foi , et vice versa. Ainsi , quand nous trouvons que presque tous les cas mentionnés ne présentent que des lésions très-partielles d’un côté seulement du cerveau, et peu de dérangement de l'intelligence, nous voulons bien les regarder comme vrais. Nous voyons des choses
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semblables se présenter de nos jours; et elles sont en ellesmêmes assez probables, vu que les organes sont doubles et que l’un peut être affecté, sans que l’autre participe à la lésion; et que les organes des facultés intellectuelles constituent une si petite portion du cerveau , que presque les deux tiers de toute la masse peuvent être détruits des deux côtés sans attaquer nécessairement l'intelligence. Mais quand nous venons à des cas comme celui d'un jeune garçon qui perdit, dit-on, son cerveau , à l’exception d’une quantité de la grosseur d'un oeuf, et néanmoins fut tout à fait bien jusqu’à quelques heures avant la mort , nous sommes forcé de faire une pause et de demander une preuve plus forte que celle que nous offre une citation en troisième main. Ni la Revue, ni le Dr Ferriar ne paraissent avoir vu le récit même de Billot, puisque chacun le cite d’après une source différente; et puisqu’ils n’ont pu se procurer l’ouvrage original, je ne sais si leur citation est exacte. Mais si un seul cas semblable pouvait être prouvé d’une manière incontestable, non-seulement il renverserait tout l’édifice de la phrénologie, mais il épargnerait beaucoup de temps et de travail inutile consacrés à chercher les fonctions d’une partie du corps humain qui, d'après ce récit, ne pourrait avoir aucune fonction, et, par conséquent, quand tous les phrénologues persévèrent dans leurs efforts avec autant de zèle et d’ardeur que s’ils n’avaient jamais entendu parler d’un cas pareil , la seule conclusion raisonnable que nous puissions en tirer, est que ceux qui les citent, dans un esprit hostile à la phrénologie, ont aussi peu de foi dans l’exactitude des détails que les pbrénologucs eux-mêmes ; et si ces phrénologues regardent l’historique de ces cas comme peu digne de foi, nous avons certainement le droit de les imiter. De même quand on nous dit, comme dans les trois cas cités par la Revue , que les facultés restèrent intactes, après que le cerveau eut été complètement détruit par l'eau, nous avons le droit de demander des preuves
peu ordinaires avant d'y ajouter foi, surtout depuis que les dernières découvertes de Gall et de Spurzheim sur la construction du cerveau ont démontré combien sont trompeuses les apparences d’après lesquelles on croit à l'absence de cet organe.
Dans les vingt-neuf cas cités d’après différents auteurs, il en est dix-huit qui ont rapport à des lésions d'un seul côté, et n'offrent matière àaucune réflexion; car en admettant qu'aucune des facultés n’était perdue, il reste les organes sains d’un côté pour expliquer que les fonctions s’exécutent. Cinq des cas se rapportent plus particulièrement à des lésions ou maladies du cervelet et du quatrième ventricule, parties qui n’ont aucune connexion immédiate avec l’exercice des facultés intellectuelles qui sont seules mentionnées. Dans trois autres, tout le cerveau était vivant, avec apparence seulement d’altération. Et en dernier lieu vient le cas par excellence dans lequel presque tout le cerveau disparut, et qui, si on pouvait l'admettre, serait le tombeau de la phrénologie et de ses partisans. Nous devons nous arrêter à quelques-uns de ces cas.
Dans le cas cité d’après le Dr Brunner, de ce maréchal-ferrant, ayant des habitudes d'ivresse, qui mourut d’apoplexie, et dont le cerveau avait encore à sa mort toute sa consistance, il y avait épanchementd’une grande quantité d'eau; malgré cela, il conservait encore toutes ses facultés, et même elles étaient plus vives. « Cerebellum minime flaccidum, sed sicut reliquœ cerebri partes firmum apparuit. » C'est là la conséquence d’un certain degré d’inflammation, qui, dans le cerveau aussi bien que dans d’autres organes, exalte la fonction au lieu de la diminuer; cela ne prouve donc rien contre nous. L’effusion parait avoir été la cause de l’apoplexie et de la mort.
Dans le malade hypocondriaque dont nous avons déjà parlé, en supposant môme que toutes les facultés soient restées intactes, le siège visible de la maladie était renfermé dans le
cervelet et dans le quatrième ventricule , et ne s’étendait pas aux facultés intellectuelles. Dans le cas cité par Bonnet, où la maladie dura onze jours et présenta des moments d’aliénation vers la fin, où l'on trouva le cervelet, partie de la base du cerveau , et une portion de la moelle épinière atrophiée : « Sphacelo inventa; sunt compta; , » la partie de la base du cerveau n’est pas mentionnée, et, par conséquent, on ne peut venir dire qu'aucun des organes des facultés intellectuelles ait été détruit en partie. D'ailleurs il y a tout lieu de croire que la gangrène n'a pas existé pendant longtemps, et quelle a été l’avant-coureur immédiat de la mort.
Enfin, quoique ce que le DTcrriar appelle le cas très-extraordinaire du duc de Guise soit compris dans les dix-huit cas de lésion à un seul côté, il mérite une attention particulière. La lance entra sous l’œil droit, près du nez, et sortit au col, entre l’oreille et les vertèbres. L’acier, dit-on , resta dans le cerveau, n’en fut retiré qu’avec de grandes difficultés et, cependant la guérison fut complète. 11 n’est pas même fait mention de l'état des facultés. Dans ce cas, dit-il, la base du cerveau doit avoir été très-lésée. Je me permets cependant de croire que le cerveau ne le fut pas, et ne put pas être touché. Je laisse au premier venu le soin d’examiner, sur un sujet mort ou vivant, la direction d’une pareille blessure, pour qu’il se range aussitôt de mon avis, et s’explique facilement la difficulté qu’on a dû éprouver à extraire l’acier. Comme j’avais vu dans le Traité des maladies chirurgicales de Boyer que la lance était entrée au-dessus de l’œil , je me suis procuré l’ouvrage original d’Ambroise Paré, et j’y ai trouvé que le Dr Ferriar a en effet raison de dire que la lance est entrée sous l'œil. Mais Paré ne dit pas un mot du cerveau ou des facultés; il dit : « La lance pénétra si avant qu’il fallut une paire de tenailles pour l’extraire. Quoique la violence du coup fût si grande, que l’extraction ne put être opérée sans fracturer les os , déchirer et
rompre les nerfs, les veines, les artères et autres parties , cependant, par la faveur de Dieu, le généreux prince fut guéri. * Page 235, livre X. Quoique le Dr Ferriar ne fasse pas mention de l’état des facultés, je me rappelle avoir lu dans un historien français, que le duc supporta l'opération avec beaucoup de courage, et que scs facultés n’en parurent point altérées. La citation ci-dessus explique parfaitement ee fait; car elle montre que, la blessure étant en dessous du cerveau , il ne fut nullement affecté. Dans le cas du chevalier Colbert, le Dr Ferriar dit aussi : t L’œil fut broyé, et le globe refoulé à l’intérieur. » Malentendu qui s’explique par le récit embrouillé de l’auteur original, Duverney ; car, dans le fait, la pierre frappa la tempe et non l’œil de front.
Il y a peu de foi à faire sur l’historique des dissections faites dans le seul but de découvrir la cause de la mort , quand on les applique ensuite à des dessins physiologiques. Le chirurgien qui a l’habitude de voir de nombreuses dissections, et surtout dans les hôpitaux, faites dans un but exclusivement physiologique, sait combien est général, la plupart du temps, l’examen des parties morbides, même quand elles ont leur siège dans des organes dont le tissu et les fonctions sont bien connus. Et cette observation s'applique d’autant mieux à des parties aussi peu connues que celles contenues dans la cavité du crâne. La Berne d'Êdimbourg même, en parlant de quelques parties (telles que le corpus callosum, fomix, etc.), qui n'ont pas été expressément mentionnées comme détruites, dit, page 446: « Nous croyons en effet que plusieuis parties, sinon toutes, ont été détruites dans les cas que nous avons cités; mais qu’on en a omis l'énumération dans le détail de la dissection, soit par crainte d’être fastidieux, soit parce que les auteurs n'ont pu concevoir qu'une description minutieuse pût présenter de f importance en physiologie ou dans la pratique. Tel qu’est le récit, il est bien prouvé que les parties que nous avons énumérées ont
été détruites. Qu’il nous soit donc permis d'appeler l'attention des physiologistes sur celte circonstance, etc. » Qu’il soit aussi permis aux phrénologues d'appeler l’attention du public sur cette circonstance, que les exemples dans lesquels il est bien prouvé que des organes ont été détruits, tandis que les fonctions restaient intactes, sont encore à désirer.
En effet, on a négligé la construction anatomique et les détails minutieux dans l'historique des maladies et des lésions au cerveau et au cervelet, en tant qu'ils se rattachent à l’ esprit, à un point tel que dans presque tous les exemples on a oublié ce fait palpable que les organes sont doubles. Et non-seulement on n’a fait aucune attention à la situation des organes individuels dans l’examen des effets de leurs lésions par rapport à la phrénologie , niais nos adversaires n’ont jamais considéré que, quand ils limitent leur élude à l'état des seules facultés intellectuelles, dans tous les cas de cerveau lésé, les organes de cette faculté, d’après notre nouveau système, ne constituent pas plus d'un tiers de toute la masse cérébrale, et que les deux autres tiers constituent les organes des penchants et des sentiments, dont ils ne disent jamais rien, parce qu’ils ne conçoivent pas qu’ils aient du rapport avec le cerveau.
Comme il parait donc, en dépit des affirmations de nos adversaires, qu’il est conforme aux principes de la phrénologie que le cerveau peut être lésé sans affecter nécessairement les facultés intellectuelles, je pourrais peut-être abandonner ici ce sujet; mais auparavant, voyons un peu jusqu'à quel point les cas dont nous venons de parler coïncident ou sont compatibles avec les doctrines de nos adversaires. Plusieurs d’entre eux enseignent, par exemple , que tout le cerveau est l’organe de l’esprit, et que toutes ses parties concourent à tons les actes de la pensée. Eh bien! il me semble que les cas qu'ils citent sont contre une pareille théorie; car comme le cerveau est soumis à toutes les lois ordinaires de l’organisation animale , quand
une partie de cet organe général vient à être lésée, sa fonction, d’après l'explication même qu’ils en donnent, doit se trouver altérée en proportion de la lésion. Au lieu de cela, ils nous disent que la fonction qu’eux-niêmes lui attribuent ne souffre en rien de la destruction presque totale de cet organe. Aucune autre partie du corps humain ne conserve toutes ses fonctions lors d’un changement partiel ou total, ou de la destruction de son tissu ; et s’ils n’avaient été aveuglés par des préventions, ils auraient compris que la circonstance même de ce que le cerveau était lésé en partie, sans que l'intelligence en souffrit beaucoup, suffisait pour prouver que toutes les parties de cet organe ne sont pas nécessaires à tous les actes individuels de l’esprit, et que le cerveau n’est pas un organe simple comme ils le supposent.
Laphrénologie.ou la doctrinedela pluralité desorganes et des facultés, explique seule d’une manière satisfaisante cette contradiction apparente, en démontrant que l’état d'un seul organe, ou d’une partie du cerveau, n’affecte pas nécessairement la condition et les fonctions des autres; et ainsi le phrénologue, qui consi* dère des parties déterminées du cerveau comme les organes de facultés mentales distinctes, est tout à fait conséquent en croyant qu’un de ces organes, et la faculté qui en émane, peut être blessé et altéré sans amener nécessairement aucune diminution ou altération dans les fonctions des autres organes; et regardant comme chose prouvée que les deux tiers du cerveau constituent les organes des penchants et des sentiments, il est encore tout ù fait conséquent en croyant que de grandes parties de ces deux tiers, même des deux côtés, peuvent être atteintes sans troubler nécessairement à un haut degré les opérations intellectuelles dépendant du tiers qui reste sain et qui constitue, ainsi qu’il s’en est préalablement assuré, les organes des facultés intellectuelles. Mais l’adversaire de la phrénologie, qui croit à Yunité du cerveau, est dans des circonstances toutes diffé-
rentes; il ne conçoit pas plus que l’intellect reste intact après la destruction de quelqu’une de ses parties, qn'il ne concevrait que la vue restât la même malgré la maladie ou la destruction de l’œil. Comment donc pourrions-nous nier l’inconséquence de ces philosophes qui, comme le Dr Ferriar, doutent gravement, dans une page, si le cerveau n’a pas été entièrement détruit, sans que les facultés mentales s’en soient ressenties, et qui, dans une autre, déclarent qu’ils considèrent, et considèrent en effet « ces faits médicaux comme démontrant presque que le cerveau est l’instrument et non la cause des pouvoirs de raisonnement » ? Nous aussi , nous considérons le cerveau comme l'instrument des facultés mentales ; mais nons ne sommes pas assez inconséquent pour supposer qu'il soit indifférent aux manifestations de ces facultés que cet instrument soit intact ou brisé , ou qu'il ait même entièrement cessé d'exister. Nous pensons que c’est plutôt la phrénologie qui, bien loin d’avoir rien à redouter de ces faits médicaux, y trouve un complément de preuves en sa faveur, puisque ce n’est que d'après les principes de la phrénologie qu’ils sont explicables, ou qu’ils concordent avec les lois connues de la nature. C’est en de telles circonstances que cette nouvelle science s’élève au-dessus de toutes les théories de l'esprit jusqu’ici répandues, qu’elle est fondée sur la base inébranlable de la vérité, et qu’elle concorde simplement et admirablement avec l’observation des phénomènes de l’esprit, dans l’état de santé ou de maladie.
Avant de terminer sur un point qui se lie à la phrénologie, je ferai quelques observations sur le mode adopté par l’excellent chirurgien sir E. Home (t), pour approfondir les fonctions des parties individuelles du cerveau, mode qni diffère de celui qu’ont adopté les phrénologucs. « Les divers essais, dit-il,
(t) Philosophical transactions , 181 1, p. 169.
qui ont été faits pour se procurer des renseignements exacts sur les fonctions des parties individuelles du cerveau de l’homme, n’ont pas été couronnés de succès; et il m'est venu à l’esprit que si tous les chirurgiens anatomistes voulaient réunir dans un but commun toutes les apparences qu'ils ont remarquées dans les cas de lésion à cet organe, et des effets de ces lésions sur les fonctions, on aurait un faisceau de preuves qui avanceraient matériellement celte recherche importante. »
Un grand nombre de personnes considèrent encore ce mode de recherche comme celui qui promet le plus à la philosophie, et il est recommandé comme tel par la Ttevue tf Edimbourg ; nous devons donc nous y arrêter pour examiner les résultats qu’on en doit attendre. Quant à moi , il me parait tout à fait inutile au but de la première découverte, quoiqu’on puisse l’employer avec succès pour obtenir d’autres renseignements, quand les fonctions des différentes parties du cerveau ont été reconnues par d’autres moyens.
Les défauts de ce mode de recherche sont : 1° quêtant que nous ignorerons la situation et les limites des divers organes du cerveau, il nous sera impossible de décider si, dans aucun cas donné, un seul on plusieurs organes se trouvent attaqués, et aussi si la destruction d'un organe est partielle ou totale.
2° Que tant que nous ignorerons le nombre et les fonctions des facultés mentales et des effets de leurs diverses combinaisons réciproques, nous ne pourrons décider dans aucun cas quelle faculté ou qualité de l'esprit s’est trouvée altérée ou détruite. 11 est telle faculté, par exemple, qui pour fonctionner requiert la présence d’objets extérieurs, qu'on ne trouve point dans les chambres de malades, ou dans les salles d’hôpiLaux; il serait donc possible quelle fût tout à fait détruite, sans que les chirurgiens ou leurs aides en pussent soupçonner l’absence ; car jamais ils ne l’ont reconnue comme faculté indépendante, même quand le cerveau est entier.
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5° Que le tissu délicat et complexe du cerveau est tel , qu'il est très-difficile, sinon impossible, d'en léser ou détruire une partie sans léser les parties environnantes et les fonctions qu’elles remplissent, à un degré plus ou moins fort. Ainsi le professeur Rolando de Turin, qui a consacré tant de temps à l'étude de l’anatomie et des fonctions du cerveau, lorsqu’il parle des mutilations qu'il a opérées dans le but de découvrir les fonctions d'une certaine partie de cet organe chez les animaux , se plaint de cet obstacle comme étant insurmontable. < J’ai fait, dit -il, un grand nombre d’expériences pour découvrir le résultat des lésions aux tubercules bigéminés et aux parties voisines du lit optique ; mats j ai rarement obtenu des résultats concordants, ce qui n'est pas surprenant, si nous considérons l’entrelacement particulier des nombreuses fibres médullaires qui se rencontrent dans ces parties; car comme il est extrêmement difficile de savoir quels nœuds de fibres se sont trouvés affectés dans ces opérations, nous ne pouvons tirer des conclusions claires et précises, alors que les résultats sont différents. » Si ces observations sont vraies en ce qui concerne les mutilations faites avec toutes les précautions possibles pour éviter de léser plus d’une partie, et par un homme de l’art ayant toutes les ressources que donne la connaissance de l’anatomie, elles s’appliquent avec dix fois plus de force aux lésions qui sont le résultat de violences accidentelles ou involontaires.
Enfin que le seul aspect d'une blessure ne nous donne jamais de certitude, quant à l’étendue précise de la lésion faite au cerveau, et que, par conséquent, nous ne pouvons jamais en rapporter les phénomènes à une seule partie déterminée. Souvent, par exemple, une lésion peu grave en apparence, produit les symptômes constitutionnels les plus sérieux et le désordre de tout l'esprit , tandis qu'une autre , beaucoup plus grave en apparence, entraîne peu de dérangement. Dans le premier
cas, les effets de la violence semblent s'étendre soit immédiatement, soit par sympathie, sur tout le cerveau ou au moins bien au delà de son siège externe visible. Dans le second cas, au contraire, l'affection est plus strictement d'une nature locale, et ainsi les résultats qu’on obtient dans un cas se trouvent souvent annulés par ceux qu'on obtient dans un autre.
Conformément à l'opinion que je viens d'exprimer quant à l'inefficacité radicale de ce mode de rechercher le but de la première découverte et pour corroborer mon opinion, je m’en réfère à l'autorité de sir Everard Home lui-méme. Il se borne, il est vrai , à citer les cas qui se sont présentés à son observation et qu’il doit avoir étudiés avec une attention particulière; néanmoins tous les défauts du mode qu’il recommande ressortent avec les preuves les plus convaincantes et les plus directes de son essai sur la matière. Ainsi les premières choses qui frappent le lecteur sont : 1° que des dix classes dans lesquelles sir Everard divise à dessein les classes qu’il cite, sept au moins (1 pression extraordinaire d'eau sur le cerveau, 2 concussion du cerveau, 5 dilatation surnaturelle ou maladie des vaisseaux sanguins du cerveau , 4 sang extravasé , 5 formation de pus, 6 dépression ou épaississement des parties du crâne, 7 pression causée par des tumeurs) se résolvent en affections dans lesquelles la totalité du cerveau se trouve comprise d’une manière ou d'une autre ; 2° que dans un de ces cas (savoir: 8 lésion de la moelle épinière), tout le cerveau est affecté, et 3° que dans deux cas seulement (9 lésion de la substance du cerveau , et 10 altération du tissu ) l’affection se borne en général à des parties individuelles de cet organe, quoique dans un grand nombre d’exemples même de ces deux dernières classes elles s’étendent sur tout le cerveau. D’après ses propres assertions, le lecteur serait autorisé à prévoir a priori que les effets résultant de la plupart de ces lésions seront tels qu’ils indiqueront le dérangement, non pas d'une ou de
plusieurs parties, mais de toutes les parties du cerveau, et que par conséquent elles ne pourront d’aucune manière conduire à la découverte qu’ils se proposent des fonctions de ses parties individuelles. Aussi sir Everard Home nous apprend lui-même que les effets produits furent du délire, des convulsions, un état comateux , apoplectique, des nausées, de l' agitation , et autres symptômes semblables, sans lésion d’aucune faculté particulière ou d’aucune fonction individuelle. Dans un ou deux cas, il est vrai, il mentionne l’état de la mémoire et des sens externes; mais il ne dit pas qu’il fut le résultat d’aucune lésion spéciale. La Revue même, malgré son désir d’être satisfait de la méthode de sir Everard, est forcé d’avouer que les résultats obtenus de cette manière sont si vagues et si contradictoires, qu’ils « ne servent qu’à confirmer ce que d’autres auteurs (que nous avons cités) avaient peut-être assez bien établi, savoir qu’il n'y a aucune espèce d’uniformité soit dans l’espèce ou dans le degré des symptômes qui accompagnent les maladies du cerveau. » J’avoue que pour ce qui concerne les lésions violentes, je partage tout à fait son avis.
Pour que les résultats obtenus en observant les effets des lésions du cerveau sur l’homme, ou en obérant des mutilations sur le cerveau des animaux, soient de quelque utilité à la physiologie du cerveau, il faut, comme nous l’avons déjà démontré, connaître préalablement les sièges des organes et la nature des facultés qu’ils renferment; et si nous supposons que par d’autres moyens on les a déjà exactement déterminés, alors la facilité à faire d’intéressantes et exactes observations pathologiques et physiologiques se trouve tellement augmentée, qu’on peut tirer des renseignements précieux des deux dernières classes de cas citées par sir Everard Home, et surtout de quelques cas individuels. Mais il est clairque sans cette connaissance préalable pour nous guider dans nos observations, nous ne pourrions arriver à aucun résultat qui nous aide dans la pratique.
Si une lésion du cervelet, par exemple, ou d'une partie des lobes postérieurs du cerveau se présente aux yeux d’un philosophe , qui a la conviction intime < que tout le cerveau concourt à tous les actes de la pensée, » et qu’aucune de ses parties n'est appropriée aux manifestations des penchants ou des sentiments , que doit • il penser de la fonction du cerveau, quand il voit qu'aucune des facultés ne manque et n'est affaiblie? Pour être conséquent, il ne peut rechercher l’état des penchants et rapporter à la lésion reçue les déviations aux penchants, parce que ce ne sont pas là des facultés intellectuelles, et que, selon lui , les penchants n’ont aucune connexion avec le cerveau. Donc rien ne dissipe ces doutes. Mais qu’un cas semblable sc présente à l'observation d'un phrénologue, ou de celui qui a étudié l'usage des diverses parties du cerveau, il est clair que, quoiqu’il ne put pas plus que le philosophe deviner la fonction d’après l'étude des symptômes seuls , cependant , l'ayant découverte par d’autres moyens, il s’occupe de la lésion, tout à fait compétent pour juger si les observations se trouvent confirmées ou réfutées par les phénomènes qu'il a devant les yeux. Ce n’est que lorsque nous possédons les connaissances préliminaires sur les facultés intellectuelles, que nous pouvons tirer quelque parti de cas semblables pour nous instruire davantage. Ce qui prouve que le philosophe n’aurait jamais pu être amené à découvrir la connexion entre certaines parties du cerveau cl les penchants et les sentiments par la simple observation de lésions à ces parties, c’est qu’il est arrivé que des blessures à ces parties ont été accompagnées de symptômes correspondant avec leurs fonctions phrénologiques, et que ni lui ni le chirurgien anatomiste n’ont tiré aucune déduction semblable. Par exemple, il est arrivé que des blessures au cervelet et des maladies de celte partie ont, malgré eux, attiré leur attention, parce que le penchant seul s’était éteint ou qu’il était surnalurellement
excilé par une action inflammatoire subséquente; et cependant aucun d'eux n'en a conclu que le cervelet était l’organe de l’amalivilé (i). Le tempérament et les sentiments moraux ont aussi été entièrement changés par suite de certaines lésions au cerveau, tandis que l'intelligence restait intacte; et nul d'entre eux n’a tiré la conclusion que les parties affectées étaient les organes de ces sentiments. Leurs déductions, il est vrai, s’ils en avaient fait, n’auraient pu être garanties, parce que les exemples de lésion limités assez exclusivement à une partie pour affecter la fonction de cette partie, sans avoir aucune influence sur celle des parties adjacentes, sont si rares en comparaison des exemples de lésion d’un genre opposé, qu’aucunes conclusions exactes ne peuvent être tirées d’eux seuls, quoique, combinées avec d'autres preuves, elles soient trèsimportantes.
CONCLUSION DE LA SECONDE ÉDITION
Dans l'introduction de cet ouvrage, il a été dit que : < Quand on étudie la philosophie de l'homme, telle quelle nous est présentée dans les écrits des philosophes, nous voyons 1° qu’elle ne tient aucun compte de l'influence des organes matériels sur les manifestations des pouvoirs intellectuels ; qu'elle n’explique non plus les progrès de l’esprit, de la jeunesse à la vieillesse , et les phénomènes du sommeil, des rêves et de l’aliénation ; 2° que l’existence et les fonctions de quel-
(I) Wepfera, Historiée ai>oplcrlicorum , édit. 1724, p. 487. — Magendie, Journal de Physiologie, avril et août 1822, et Medical rrposilory, volume XVIII, p. 2(J8 — 358. — Larrey, Mémoires de chirurgie militaire et campagnes, vol. Il, p. 150 ; vol. III, p. 262.
qucs-unes des facultés primitives les plus importantes sont encore contestées; et 3° qu’on n'a jeté aucune lumière sur la nature et les effets des combinaisons des pouvoirs primitifs et de leurs différents degrés de proportion relative. M. de Bonald, que cite M. Stewart , a donc bien raison de dire que « la diversité des doctrines a augmenté dans tous les siècles avec le nombre des maîtres et avec les progrès de la science; et l’Europe , dont les bibliothèques sont il présent remplies d’ouvrages philosophiques, qui comptent presque autant de philosophes que d écrivains, pauvre au milieu de tant de richesses et ne sachant lequel choisir entre tous ces guides , l’Europe, centre et foyer de toutes les lumières du monde, en est encore à attendre sa philosophie. »
J’espère que le lecteur ne verra pas dans la phrénologie qu’un moyen de remplir cette lacune, de donner enfin à l’Europe la philosophie qu'elle attend depuis si longtemps.
Jusqu’ici, le public de la Grande-Bretagne n’a connu les écrits de Gall que par l’intermédiaire de Ilevues hostiles 5 sa doctrine ; elles ont déversé sur ces écrits le ridicule et l'injure, comme s'ils devaient être la honte du siècle qui les a produits. Spurzheim , collaborateur de Gall, a eu également à supporter ces injustes attaques. Dans la composition de cet ouvrage, j’ai tiré un grand parti des ouvrages de ces deux fondateurs de la science; j’ai comparé leurs assertions aux faits pris dans la nature; j’ai pesé leurs arguments et leurs conclusions, et je sens qu’il est de mon devoir de déclarer que la génération présente a, selon moi, renouvelé pour eux les scènes qui ont déshonoré le siècle de Galilée et d'Harvey. Les découvertes des révolutions du globe et de la circulation du sang étaient les œuvres brillantes du génie, aussi intéressantes qu’utiles pour le genre humain; mais leurs résultats, comparés aux conséquences inévitablesde la découverte qu'a failcGail des fonctions du cerveau (découverte qui embrasse la véritable théorie de
b constitution physique, morale et intellectuelle de l’homme) , sont relativement tout à fait insignifiants. En portant mes regards vers le temps où l’on aura apprécié tous les effets des découvertes du Dr Gall , je ne peux douter que la postérité manifestera autant d’ardeur pour rendre hommage à sa mémoire, que ses contemporains en ont montré pour le traiter avec mépris. Si cet ouvrage peut éveiller l'attention du public sur l’immense mérite de Gall, et exciter les philosophes de l’Angleterre à lui rendre justice avant sa mort, son but sera rempli. Qu’ils mettent au moins de côté les préjugés qui les ont pendant si longtemps empêchés de juger de ses ouvrages avec leurs propres yeux, et d’en appeler à la nature sur toutes ses découvertes. En examinant , ils reconnaîtront qu’une heureuse pensée lui a ouvert un vaste champ de découvertes, et qu’il a déployé des facultés gigantesques en poursuivant ses travaux jusqu’à ce qu’il soit arrivé à des résultats ; qu’au lieu de prétentions ignorantes à la science, il a fait preuve d’une érudition solide et profonde, que bien loin d’être un théoricien insouciant , il s’attache aux faits avec une opiniâtreté dont on n’a pas d’exemples dans la philosophie; et qu'au lieu d'être caractérisé par une intelligence faible et une imagination désordonnée, il manifeste une intelligence profonde, calme et étendue.
Les ouvrages et les leçons de Spurzheim l'ont fait mieux connaître dans ce pays; et depuis quelques années la force de la vérité a opéré un changement en sa faveur. Aucune Reçue ne voudrait aujourd’hui montrer le peu de retenue dont elle usait à son égard en 4815; mais la Grande-Bretagne, et le monde entier même, ont encore une dette de respect et de reconnaissance à acquitter envers Spurzheim. Il est par son mérite sur la même ligne que Gall. C’est la fortune qui l’a mis au second rang. A Gall appartient sans aucun doute la grande découverte de la phrénologie. Mais on doit à Spurzheim d’en
avoir de bonne heure apprécié l’importance, et d’avoir consacré sa vie à en reculer les bornes, à en répandre les principes, alors que ses partisans, loin d’avoir à espérer des honneurs, des avantages, étaient sûrs de ne trouver que censeurs et détracteurs. En admirant la science telle qu’elle nous apparait actuellement, il est juste de reconnaître que nous devons tout ce qu’elle offre d’intérét à cet homme remarquable. 11 l'a enrichie des plus belles découvertes anatomiques; il a reconnu les fonctions de plusieurs organes très- importants, l’a éclairée par une philosophie profonde et analytique, et a indiqué la manière la plus importante d'en faire l’application. C’est donc avec respect, et avec une profonde gratitude, que je reconnais lui devoir le plus grand don qu’il soit possible à un homme de conférer à un autre, la véritable philosophie de l’homme.
Je dois beaucoup aussi à mes excellents amis le révérend David Welsh, M. Scott, M. Simpson, M. Lyon et le Dr André Combe qui ont travaillé comme moi à la phrénologie. En profitant des lumières qu’ils ont fait jaillir, je me suis toujours fait un devoir d'indiquer la source où j'ai puisé. Mais si, au milieu de l'échange ordinaire des idées qu'ils m’ont communiquées, il m’est arrivé de les confondre avec mes propres pensées, je leur en demande pardon , en les assurant qu’il n'y a eu de ma part que de l’inadvertance.
Edimbourg, octobre 1823.
POST-SCRIPTUM DE LA TROISIÈME ÉDITION
Depuis que les observations précédentes ont été écrites, Gall est mort, et comme tant d’autres bienfaiteurs du genre humain , il est mort sans avoir vu son mérite reconnu ou ses
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découvertes récompensées par les hommes éclairés de son siècle. Mais il avait la conscience d’avoir donné au monde une des découvertes les plus importantes qui aient jamais pris place dans les annales de la philosophie , et il avait la satisfaction d'avoir ouvert au genre humain une carrière de progrès physiques, moraux et intellectuels, à laquelle l’imagination la plus hardie ne peut assigner de limites. Telle parait être la récompense que la Providence ménage aux hommes qu'elle a doués d’une grande supériorité intellectuelle ; et nous devons croire qu’elle est en harmonie avec leur nature. Il reste à la postérité un grand devoir ù remplir envers la mémoire de Gall ; et je ne doute pas qu’elle ne l’accomplisse en temps et lieu.
C’est pour moi une grande satisfaction de répéter , après cinq ans de nouvelles expériences , l’expression de ma vive reconnaissance et de ma profonde estime pour Spurzheim, et d’exprimer mon vif désir que la Grande-Bretagne puisse se l’attacher pour toujours.
Êumsotmc, octobre 1830.
POST-SCRIPTUM DE LA QUATRIÈME ÉDITION
Il m'est très- pénible de parler maintenant de Spurzheim. Il est mort aussi depuis que j’ai publié ma troisième édition. Il est mort à Boston le 10 novembre 1832, pendant qu’il s’occupait de communiquer à un peuple digne de sa doctrine et de l'homme qui venait la lui enseigner, les vérités inappréciables de la phrénologie. Les habitants de Boston, et des États-Unis, en général, surent apprécier cet excellent philosophe; ils l’honorèrent de son vivant; lui firent après sa mort de magnifiques funérailles, et lui érigèrent un superbe mau-
solée- En exprimant le chagrin profond que je ressens de sa perte, je rends un tribut sincère de respect et de gratitude à ceux qui l'accueillirent et qui honorèrent sa dépouille mortelle.
ÉoiasoCRG, 31 octobre 1836.
APPENDICE
Texte , tome I , page 15.
Le cerveau organe de V esprit.
Un argument très-frappant en faveur de la doctrine qui veut que le cerveau soit l’organe de l’esprit, se trouve dans les cas nombreux où des lésions à la tâte ont causé un changement dans le caractère. L’action du cerveau est quelquefois de cette manière altérée à tel point, qu’on voit de grands talents se développer où jusqu’alors on n’avait vu que médiocrité, et même nullité ; d’autres fois le caractère, de doux et aimable qu'il était, est devenu querelleur et irascible; d’autres fois encore, la lésion a eu pour effet de déprimer, au lieu d’exalter le ton du cerveau ; et de grands talents se sont trouvés annihilés. Gall renvoie à un cas rapporté par Hildanus, d’un enfant de dix ans dont une portion du crâne fut accidentellement refoulée à l’intérieur; on ne fit rien pour remédier à cette lésion; et cet enfant, qui jusque-lâ avait donné les plus grandes espérances, devint stupide et mourut tel à l’âge de quarante ans. 11 ajoute un autre cas semblable d’un jeune garçon dont la vivacité intellectuelle fut détruite par une maladie cérébrale.
accompagnée de fièvre (î). L’aéronaute Blanchard eut le malheur de tomber sur la tète, et, dès ce moment, ses pouvoirs mentaux furent évidemment plus faibles; après sa mort, Gall trouva son cerveau dans un état morbide (î). — Une dame d’un grand mérite tombe et se blesse à la partie postérieure de la tète ; dès ce moment elle fut sujette à des attaques périodiques de folie, et perdit peu à peu sa brillante intelligence. — Un homme, que Gall vit à Pforzheim, dans le grand-duché de Bade, qui avait l’os frontal fracturé depuis l’Age de six ans, était sujet depuis A des attaques périodiques de fureur. — Un autre résidant à Weil, près de Stuttgard, avait une portion du crâne déprimée par un coup de pierre. Avant cet accident, il avait la réputation d’un homme paisible , mais ses amis furent surpris de voir qu'après sa guérison, son caractère était tout à fait changé, et qu'il était devenu querelleur. Gall a conservé son crâne ; il est épais et compacte ; ce qui prouve à quel point le cerveau a été affecté (s). — Le père Mabillon avait, dans sa première jennesse, une capacité très-bornée, au point qu’à l'âge de dix-huit ans c’est à peine s'il pouvait lire, écrire et même parler. Une chute rendit nécessaire l’opération du trépan. Pendant sa convalescence, une copie d'Euclide étant tombée par hasard entre ses mains, il fit des progrès rapides dans l’étude des mathématiques (*). — Gall mentionne aussi le cas d'un enfant qui, jusqu'à l'âge de treize ans, fut presque stupide; il tomba du haut d'un escalier, se blessa la tête, et, après sa guérison, poursuivit ses éludes avec succès. Le changement de son caractère ne s’arrêta pas là. Avant cet accident, sa conduite était irréprochable; mais ensuite elle devint si mauvaise qu'elle le priva d’un emploi important , et enfin le
(1) Gall. Il, p. 172.
(2) lb., p. 173.
(3) lb., p. 171.
(*) lb., p. 176.
conduisit en prison. — Grétry dit de lui-même, dans ses Mémoires, qu'il dut son génie musical h un coup violent d'une poutre qu’il reçut sur la tête. — Haller parle d’un idiot qui , ayant reçu une blessure grave à la tête, manifesta de l’intelligence tant que la lésion ne fut pas guérie, et retomba dans son imbécillité aussitôt que sa guérison fut complète (t). — Caldwell cite un ouvrier, près de Lexington, dans le Kentucky, dont les facultés intellectuelles s'augmentèrent beaucoup par t suite d’une affection inflammatoire du cerveau, résultant d’un coup qu’il avait reçu d’une machine. » » Un changement semblable, ajoute-t-il, s’opéra dans un des fils de feu le Dr Priestley. Une chute d’une fenêtre d’un second étage avait produit une fracture au crâne, qui ne contribua pas peu à perfectionner son intelligence. Je dois au Dr Priestley lui-même, la communication de ce fait (s). » — Un jeune homme qui avait reçu une forte lésion près de l’os temporal fut trépané par Acrel. Après sa guérison, il se sentit un penchant irrésistible à voler; Acrel le fil sortir de prison , en l’attribuant aux effets de la lésion (s). — On trouve dans la collection de Gall, la forme de la tête d’un de ses parents, dont le cerveau fut blessé par la chute d’une tuile; avant cet accident, il était très-bon, pacifique et de mœurs régulières; mais après; il devint fantasque , querelleur et prompt à se mettre en colère à la moindre contradiction (*). — M. Hood de Kilmarnock a publié des cas semblables : Un homme que l'on avait entraîné dans un piège fut fortement frappé à la tête avec une paire de pincettes, qui pénétra à une grande profondeur dans le cerveau, au siège de l’organe gauche de la circonspection; et, par suite, il manifesta dès ce moment une timidité extraordinaire. Un autre individu se
(t)Gall, vol.I, p. 213, tiO.v. 120.
(2) Caldwell, Éléments de Phrénologie, 2* édit., p. 02, 93.
(3) Gall. t, p. 430.
(4) Phrenological Journal, vol. VII, p. 33.
fractura le crâne, en tombant d'une diligence ; la lésion s’étendit sur les organes de b destructivité et de la combativité, et son caractère devint beaucoup plus irritable (i). On connaît encore fort peu la manière dont les lésions produisent ces effets.
N° II
Texte , tome 1 , page» 100, 308 , et tome II , page 2.
Objections contre la classification de Spurzheim des facultés mentales ; par Robert Cox. — Analyse du Phrenological Journal, vol. X, page 154.
Toute faculté mentale peut agir sous diverses formes ; en d’autres termes, elle peut exister dans différents états, chaque état donnant lieu à une variéLé distincte du sentiment du moi, à une affection distincte de l’esprit (s). Le sens de la sensation', par exemple, est une des facultés fondamentales; mais le sentiment du moi résultant de son activité se modifie selon l’étal particulier de ces organes, par suite de l’influence de quelque cause externe ou interne. Ainsi, tenons-nous nos doigts près du feu , le sentiment de la chaleur naît en nous; et c’est là une affection, ou un mode d'action des facultés. Nous piquonsnous avec une aiguille, l’affection est celle de la douleur. Chatouillez la plante des pieds, vous produisez une sensation de démangeaison; plongez les mains dans de b neige fon-
(1) Phrenological Journal , vol. II, pag. 73 et «uivanlc».
(2) Je me sers du mot affection comme Spurzheim t'emploie. « Conformément à son étymologie seule, pour indiquer les différents états des pouvoirs fondamentaux , quand ils sont affectés. « Vovex ses Principes physiologiques (te la phrénologie, p. 43.
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liante, vous éprouvez la sensation du froid. Cependant toutes ces affections ne proviennent que dune seule faculté : ce sont les modes d’action d'un pouvoir unique.
Spurzheim divise les affections ou modes d’action des pouvoirs fondamentaux en affections qualitive et quantitive; c’està-dire d'abord celle qui diffère en qualité, comme la sensation de la chaleur diffère de la sensation de la douleur, du froid et de la démangeaison; et, ensuite, celle qui diffère en intensité ou en pouvoir. Le sens du goût, par exemple, est, comme celui de la sensation, sujet à des modifications qui donnent lieu à des affections différentes ou états différents du sentiment du moi. Selon la nature des substances mises dans la bouche , l’affection est celle du doux.de l’amer, du sur, de l’âcre, et ainsi de suite. Ce sont là des affections qualitives d'une même faculté , affections différentes en espèce, et non pas simplement en degré. De même le sens de l’odorat se modifie selon qu’il est stimulé par différentes substances odoriférantes, et celui de l'ouïe est affecté diversement par les sons, selon qu’ils sont grêles, graves, aigus ou sifflants. De même aussi les sentiments de l’orgueil et du mépris sont deux affections qualitives d’une même faculté, l’estime de soi.
Les affections quantitives ne sont autres que les qualitives, à des degrés différents, dans l'échelle de l'intensité, de In quantité ou du pouvoir; une seule affection qualitive reçoit souvent des noms différents, selon le degré de sa force. Ainsi une affection qualitive générale reçoit , selon les degrés dans l’échelle de l’intensité, les noms de velléité, désir, ardeur et passion. Une affection qualitive générale de l'acquisivité , ou de l’amour de l’approbation, portée à un certain degré, se nomme plaisir; à un autre, joie; à un troisième, extase; tandis qu’une autre affection qualitive et générale des mêmes facultés se nomme tantôt contrariété, tantôt chagrin, et enfin désespoir. L’affection spéciale qualificative de la circonspection,
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appelée crainte, comprend les affections quanlilives de la précaution, l'appréhension, l'anxiété, la frayeur et la terreur panique.
Pour plusieurs facultés, les affections sont de deux espèces : d'abord une inclination ou un penchant à agir d’une manière particulière, et ensuite certaines émotions ou sentiments qui accompagnent le penchant, mais qu'on peut facilement distinguer du penchant. Ainsi une affection de I’acquisivité est une inclination à prendre possession de la propriété et à l'entasser, tandis qu'une autre affection est le sentiment d’avidité. L'estime de soi est la source d’une inclination à faire de l'autorité, et en même temps de l'émotion que dénote son nom, comprenant les diverses affections quanlilives de la satisfaction de soimême, de la confiance en soi, de l’importance, de l’orgueil et de l’arrogance. Le mépris, affection qualitive de celte même faculté, tombe, comme l'émotion nommée estime de soi, dans la seconde classe sentimentale des affections. Spurzheim fait reposer sur l’existence de ces deux espèces d'affections une partie importante de sa classification.
Gall et Spurzheim s'accordent à diviser les facultés mentales en deux grands ordres: le premier comprenant ce qu'on est convenu d’appeler les dispositions, et le second les pouvoirs de l’entendement. Dès les temps les plus reculés, celte division a été admise sous le nom de l’âme et de l’esprit, la volonté et l’entendement, les facultés morales et les facultés intellectuelles, le cœur et la tête. Spurzheim appelle toutes les facultés qui dérivent de l'âme , sentiments ou facultés affectives (t). Il dit de ces facultés : « Leur nature essentielle est d’éprouver des émotions (*) ; » et des facultés intellectuelles : c Leur nature essentielle est de procurer la science (s). » II est impossible
(1) Phrénologie , p. 131.
(2) Principes philosophiques de Phrénologie , p. 48.
(5) Ibid., p. 52.
de faire aucune objection à cette désignation : Facultés intellectuelles; mais comme il n’est nullemement évident que les émotions sont particulières aux émotions qu’il appelle affectives , ce mot, tel que le définit Spurzheim, semble être impropre. En effet, plusieurs émotions générales sont des modes d’action des pouvoirs intellectuels aussi bien que des pouvoirs affectifs. Toute faculté, sans exception, désire; et qu'est-ce que le désir, sinon une émotiou ? Toute faculté éprouve le plaisir et la douleur; et ne sont-ce pas là des émotions? Prenons le sens du goût pour exemple. Le goût étant une faculté intellectuelle n’est susceptible , d’après Spurzheim , d’éprouver aucune émotion; mais nous demanderons, comme l’a déjà fait le DrHoppe, de Copenhague, si, < quand nous nous asseyons devant une table bien servie, et que nous jouissons de tous les bons mets qui la couvrent, le travail du sens du goût n’est pas entièrement affectif (t). > Je propose donc de définir les facultés affectives, celles dont la nature essentielle est d’éprouver des émotions ou inclinations , ou toutes deux , mais qui ne procurent pas la science.
La classification de Spurzheim ne s’arrête cependant pas là. « Les deux ordres de fonctions, dit-il, peuvent être subdivisés en plusieurs genres, et chaque genre en plusieurs espèces. Quelques pouvoirs affectifs ne produisent que des désirs , des inclinations, ou des instincts; je les comprends sous la dénomination générale de penchants. Le nom de penchants ne s’applique donc que pour indiquer les impulsions internes qui invitent à certaines actions. Les penchants correspondent avec les instincts ou pouvoirs instinctifs des animaux. Il y a d'autres facultés affectives, continue-t-il , qui n’ont pas seulement des inclinations, qui ont quelque chose de supérieur qu’on peut appeler sentiment. L’estime de soi , par exemple , produit un
(1) Phrtnological Journal, vol. IV, p. 308.
certain penchant à agir; mais en métne temps elle éprouve une autre émotion ou affection, qui ne tient pas seulement du penchant (t). > Les facultés affectives, comprises sous le nom de penchants par Spurzheim, sont l’amativité, la philoprogéniture, l'habitalivilé, l’adhésivité, la combativité, la destructivité, la secrélivité, l’acquisivité et la constructivité; celles qu'il nomme sentiments sont l'estime de soi , l’amour de l’approbation, la circonspection, la bienveillance, la vénération , la fermeté , la conscienciosité , l’espérance , le merveilleux, l’idéalité, l’esprit de saillie ou gaieté, et l’imitation.
La division de Spurzheim des facultés affectives en penchants ou simples tendances à certains modes d’action et en sentiments qui sont des penchants avec émotions , n’offre point, à mon avis, matière à objection ; mais cependant, comme je le prouverai dans la suite, il me semble qu’il faudrait introduire un troisième genre. Je crains pourtant que, quand on analysera minutieusement les droits des facultés individuelles à être rangées dans l’une ou l’autre des subdivisions, on n’y reconnaisse beaucoup d'inexactitude.
Jugeant d'après ce que nous connaissons actuellement des pouvoirs fondamentaux de l'esprit, toutes les facultés affectives, à l’exception de cinq seulement, semblent avoir droit à être comprises dans les sentiments, tels que Spurzheim les a définis. A mon avis, ces cinq exceptions doivent être : 1° la constructivité , qui n'est qu'une inclination ou tendance à façonner ou à dessiner sans aucune émotion particulière autant que je puis en juger; 2° l’imitation qui, quoique classée dans les sentiments par Spurzheim , se trouve absolument dans la même catégorie que la constructivité et enfin l’amour de l'approbation, l’espérance et l’idéalité, qui paraissent n’ëtre que des émotions spéciales ne se rattachant à aucun penchant quel-
(I) Phrénologie, p. tôt.
conque. Je le répèle, toutes les facultés affectives, à l’exception des cinq que je viens de nommer, semblent n’ôtre que des penchants, des tendances ou des inclinations, qui ne se lient à aucune émotion. Peut-être sera-t-il nécessaire d’analyser cette proposition dans tous ses détails. En repassant les facultés, je ferai d’abord remarquer les espèces d’actions auxquelles elles donnent une tendance, et enfin les simples affections ou émotions dont cette tendance est accompagnée.
L’amativilé comprend à la fois une tendance à agir d’une certaine manière et une émotion concomitante. La tendance est celle à la propagation, et l’inclination pour les plaisirs de l’amour, tandis que l’émotion est l’amour sexuel. Cette faculté, d'après la définition de Spurzheim , tombe donc dans les sentiments.
La même chose est vraie de la philoprogéniture. La tendance de cette faculté est une inclination pour la société des enfants, et son émotion est de l’attachement pour les enfants.
L’adhésivité est une tendance à s’associer à notre prochain; et l’émotion qui y correspond est l’amour ou l’attachement entre amis. Cette émotion n'existe jamais sans se combiner avec le désir d’être dans la société des personnes aimées.
La faculté qui vient ensuite est ordinairement nommée combativité; mais pour des raisons que j’ai publiées ailleurs (<), je crois que le nom d’opposivité convient mieux. Le penchant qui en émane n'est pas dans tous les cas une tendance à combattre; mais bien une inclination générale à faire de l'opposition. L’émotion dont l’esprit a la conscience, quand cette tendance agit, est la hardiesse ou le courage.
La destructivité est une tendance à faire du mal. L’émotion qui s’y lie n’a pas de nom que je sache, excepté quand elle s'élève très-haut dans l’échelle des affections quantitives. La
(I) Voir l’hrenological Journal, vol. IX , p. 147.
férocité est le nom qu’elle reçoit alors. Cette émotion est un composé de diverses affections telles que la colère, la jalousie, la méchanceté et l’envie.
L’alimentiviié peut être considérée comme un penchant à manger et à boire. La faim et la soif ne sont pas ordinairement attribuées à cet organe; mais telles cependant semblent être les seules affections sentimentales qui accompagnent le désir de se nourrir.
La secrélivité est un penchant à tout celer; son émotion, comme celle de la destructivité, n'a de nom que quand son action est très-vigoureuse; on l’appelle alors ruse et soupçon.
L'acquisivité est une tendance à acquérir ou à amasser des richesses. La cupidité ou l’avidité est le nom qu’on donne à celte émotion, quand elle est puissante.
La constructivité est une tendance à façonner; comme nous l’avons déjà observé, aucune émotion spéciale n’accompagne l’activité de celte faculté. Ainsi , d’après Spurzheim, on doit la classer dans les penchants.
L’estime de soi est le nom donné à une émotion qui émane de l'organe n° 10. La complaisance pour soi est presque synonyme, et l'orgueil est le nom de l’émotion poussée au plus haut degré dans l’échelle des affections quantilives de cette faculté. Le penchant correspondant est une tendance 5 primer, à exercer de l’autorité, à soigner ses propres intérêts, à écouter scs désirs, à se préférer aux autres.
L’amour de l’approbation est une émotion qui , portée à l’excès, prend le nom de vanité. 11 parait douteux qu’un penchant l’accompagne. La honte est une affection de ce pouvoir.
La circonspection est une émotion d'inquiétude, qui prend le nom de crainte lorsqu’elle est puissante. Le penchant porte à se mettre en garde contre le danger.
La bienveillance n'est certainement pas moins un penchant que la destructivité; et il n’est aucune raison qui puisse la
faire classer différemment. C’est une tendance à augmenter la jouissance et à diminuer la misère des êtres sentants. Les émotions accompagna^ cette tendance sont le désir d'obliger et la compassion.
La vénération est le penchant h agir avec déférence, soumission ou respect envers nos égaux, à obéir à nos supérieurs et à adorer l'Être suprême. L’émotion à laquelle cette faculté donne lieu est bien rendue par les mots vénération et déférence et par celui de dévotion quand son action est énergique.
Selon moi, la fermeté est une tendance à persister dans un plan de conduite, dans une opinion, dans un projet. La résolution est le nom qu’on donne à l’émotion qui en dérive.
La conscienciosité semble être le penchant à rendre à tout homme ce qui lui est dû. L’émotion qui dérive de celte faculté est le sentiment de la justice, et les actions auxquelles elle excite sont honnêtes, sincères et justes.
L’espérance n’est qu’une émotion; elle ne se rattache à aucun penchant. On peut à peine dire qu’elle donne la tendance à agir d’une manière intéressée, à moins que ce ne soit indirectement. C’est l'acquisivité modifiée par l’espérance qui porte à agir ainsi.
Aucun penchant ne paraît s'unir à l'idéalité; elle donne seulement une vive émotion du beau et du sublime.
Le merveilleux est certainement une émotion ; mais on peut douter qu'une inclination s’y rattache. Ce ne peut être , par exemple , un penchant à l'exagération.
L’émotion de la gaieté est accompagnée du penchant à agir comiquement. L’imitation n’est qu’un penchant sans aucune émotion spéciale.
Ici finit la liste des facultés affectives. Prenant pour guide le même principe que Spurzheim.on devrait, je crois, les diviser en trois genres au lieu de deux. Le premier comprendrait les facultés qui donnent lieu à des penchants aussi bien qu’à des
émotions ; le second , celles qui sont des penchants sans émotions; et le troisième, celles qui sont des émotions sans penchants. Dans le premier seraient donc .compris l'amalivité, la philoprogéniture, l’adhésivité, l’opposivilé, la destructivité, la secrétivité, l'acquisivité , l’estime de soi, la circonspection, la bienveillance, la vénération , la fermeté, la conscienciosité, le merveilleux et la gaieté ou l’esprit de saillie. Dans le second genre, comprenant les penchants sans émotions, je placerais la constructivité et l'imitation ; et dans le troisième, comprenant les émotions seulement , les facultés de l’espérance, et de l’idéalité, et peut-être encore l’amour de l’approbation. Telle parait devoir être la classification des facultés affectives, d'après le principe de Spurzhcim et conformément à l’état actuel de la science phrénologique.
Gall n’a point" subdivisé les pouvoirs intellectuels ou ceux qui procurent la science ; mais Spurzlieim a entrepris de les classer minutieusement. « On peut, dit-il, les subdiviser en quatre genres. Le premier comprend les fonctions des sens externes et du mouvement volontaire ; le second , les facultés qui font connaître à l’homme et aux animaux les objets externes et leurs qualités physiques; et le troisième, les fonctions qni se rattachent 5 la connaissance des rapports entre les objets et leurs qualités. Je comprends ces trois genres dans la dénomination de facultés perceptives. Le quatrième genre comprend les facultés qui agissent sur toutes les autres idées et sensations, que je nomme facultés réflectives (t). » Je ne me permettrai aucune remarque sur le premier et le dernier de ces genres. Le second comprend l'individualité, la forme, l’étendue, la pesanteur et le coloris; et toutes ces facultés, à l'exception de l’individualité, semblent bien classées. J’excepte ici l’individualité, d’après ce principe , qu’il n’y a que les qualités qui
(t) Phrénologie , p. 131.
perçoivent les objets externes qui peuvent être dites perceptives, et qu’elles seules nous révèlent l'existence des objets, si bien qu’on pe peut dire de l’individualité, qu'elle perçoit, puisqu’elle ne prend connaissance d’aucune qualité. Sa nature essentielle parait être, comme le dit Spurzheim, de produire la conception d’un être ou d'une existence, et de connaître les objets dans leurs capacités individuelles (t). > En la décrivant, Spurzheim évite avec soin le mot perception; il ne parle que de conception, de savoir et de connaissance.
Dans le troisième genre des facultés intellectuelles, < celles qui perçoivent les rapports des objets externes; » Spurzheim comprend la localité, l’ordre, le nombre, l'éventualité, le temps, les tons et le langage. Ici encore il se trompe sous quelques rapports. Ni l'éventualité, ni le temps, ni le langage ne prennent connaissance des rapports des objets externes ; les tons perçoivent seulement les rapports des sons; et d'après ce que nous savons, l'ordre n'est autre chose que ce que Spurzheim l’appelle, une < disposition à arranger > et le désir de voir tout à sa place.
Dans ses Principes philosophiques , et dans ses Esquisses de phrénologie, Spurzheim confond mal à propos le second et le troisième genre des facultés intellectuelles en un seul , qu'il dit embrasser « les sens internes ou facultés perceptives, » qui font connaître les objets externes, leurs qualités physiques et leurs divers rapports.
(1) Manuel de Phrénologie , p. TfO.
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Noms el ordre des facultés mentales adoptées par Gall.
ALLEMAND
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par Spurzhem.
nslinct de la génération.
feugungstrieb.
Vmativeness.
Amour de la progéniture.
ungenliebe, Kinderliebe.
>hiloprogenitive-
ness.
Attachement, amitié.
Adhesivencss.
’nstinct de la défense de aol -même et de sa propriété,
Muth , Raufsinn.
Coin bâti venons.
Instinct carnassier.
Wurgsinn.
Destructiveness.
Ruse, finesse, savoir-faire.
List, Schiauheit, Klugbeil.
Secreliveness.
Sentiment de la propriété.
Eigenthumsinn.
Acquisiliveness.
Orgueil, fierté, hauteur.
Slotz, Hochmuth, Herscbsucht.
Self- Est eem.
Vanité , ambition , amour de la gloire.
Eitelkcit, Ruhmsucht, Ehrgeitz.
Love of approbation
Circonspection , prévoyance.
Behutsamkeit , Vorsicht, Vorsichtigkeit.
Cauliousncss.
Mémoire des choses, mémoire des faits , sens des choses, éducabilité, perfectibilité.
Sach gcdœcbtniss, Erziehungs- Fœhigkeit.
Eventuality and Individualité.
Sens des localités, sens des rapports de l’espace
Ortsinn , Raumsinn.
Locality.
ALLEMAND
Noms ANGLAIS donnés
par SrcRZBEtu.
Mémoire de» personne», sens des personnes.
Personen-sinn.
Form.
Sens des roots, sens des noms , mémoire des mois, mémoire verbale.
Worl-Gedœcblniss.
Language. !
Sens du langage de parole.
Sprach-Forchungs-
Held by D' Spurz-
talent de la philologie, etc.
sinn.
beim to be included in the last
Sens des rapports des cou leurs, talent de la peinture.
Farben-sinn.
orgnn.
Colouring.
Sens de* rapports des Ions, talent de la musique.
Ton-sinn.
Tune.
Sens des rapports des nombres.
Number.
Sens de mécanique, sens de construction , talent de l’architecture.
Kunst-sinn, Bausinn.
Conslructiveness.
Sagacité comparative.
Vcrglelchender scharfsinn.
Comparisolt.
Espritmétapbvsique, profondeur d'esprit.
Metaphysischer-Tief-
sinn.
Causality.
Esprit caustique , esprit de saillie.
Wltz.
WU.
Talent poétique.
Dichter-Geist.
Ideality.
Bonté, tiienvcillance, douceur, compassion, etc.
Gulmmthigkeit, Mitleidcn, etc.
Bencvolence.
Faculté d'imiter, mimique.
Imitation.
Sentiment religieux.
Vénération.
Fermeté, constance, persévérance.
Finuness.
NOMS ET ORDRE DES ORGANES, d'après la classification adoptée dans la première et la
N° IV
Texte, page 370.
Documents présentât à lord Glenelg , secrétaire des colonies.
REPRÉSENTATIONS adressées par sir G. Mackenzie , baronnet , 4 lord Glenelg, secrétaire des colonies, au sujet des déportés 4 la Nouvelle-Galles du Sud. Février 1836.
Les crimes qui viennent de se commettre dans la Nouvelle-Galles du Sud , sont des preuves irréfragables que le gouvernement n’a pas com-
prit la conduite à adopter en tous points , et qu'à l'avenir il doit surtout être prudent. Mais commenlêtre prudent? C’est là une question qui en renferme d’autres de la plug grande importance , et peut-être fort difficiles à résoudre. Il est cependant évident que la prudence à l'egard des déportés est indispensable. A présent on les embarque et on les partage aux colons sans égard aucun à leur caractère et à l'histoire de leur vie. Un homme , line femme , reconnu coupable d’un délit, est jugé mériter un châtiment, soit qu'il ait passé toute sa vie dans le crime , soit qu'il ait été entraîné à celui pour lequel il est puni par la force des circonstances. Jamais on ne conçoit l'idée de ramener le condamné à des mœurs honnêtes , à une industrie recommandable , par des moyens adaptés à son caractère. Le châtiment ! telle est la panacée proposée pour corriger tous les penchants criminels ; la dégradation ! tel est le moyen jugé le meilleur pour faire revenir un homme à s'estimer, pour lui inspirer le désir de se bien conduire ! De pareilles idées , quoiqu'elles conduisent à une pratique que ses résultats condamnent depuis des siècles , sont dictées par l'ignorance de la constitution de l'homme ; et tant que les gouvernants ne s'en seront pas entièrement dépouillés , tant qu’elle ne sera pas remplacée par des vues saines et étendues sur la constitution réelle de l'homme , l’erreur continuera à dicter leurs mesures dans la route du vice. Pour gouverner l'homme , il faut le connaître ; et les gouvernants dont nous nous occupons ne le soupçonnent pus. Il est impossible d'indiquer, dans un exposé aussi court que doit l'être celui-ci , les moyens d'acquérir la connaissance de la véritable constitution mentale de l'homme. Il faut se contenter de dire qu'on l'a découverte , qu'ensuilc on l'a négligée , mais que cependant elle fait encore des progrès rapides chez le peuple de la Grande-Bretagne.
Disons donc :
1° Que vu l'importance de la colonie delà Nouvelle-Galles du Sud, on ne devrait pas y envoyer indistinctement tous les condamnés. On devrait prendre des informations sur leur caractère , faire un choix pour la colonie et laisser le rebut dans les prisons d'Angleterre, soumis à des règlements sévères. Mais le seul moyen de ne pas se tromper dans ce choix , c'est d'approfondir la véritable philosophie de l'homme.
2° On conçoit que le régime pénitentiaire des déportés démit former une division spéciale du département des colonies, et être l'objet d'une attention particulière. Avant la déportation , les condamnés ne sont pas dans les attributions du département des colonies ; cependant lorsque la déportation doit avoir lieu, le chef de ce département démit avoir le droit de choisir ceux qui conviennent le mieux à ses vues , et de nommer à cet effet un officier de santé qui recherchât l'histoire des criminels , et fil un choix d'après les principes phrénologiques.
Nous sommes prêts à fournir la preuve que ces principes sont les seules bases sûres sur lesquelles on puisse fonder le régime pénitentiaire des condamnés ; je n'hésite donc pas à me rendre garant de leur vérité et de leur efficacité ; celte expérience , si vous jugez convenable de l’autoriser, ne peut manquer d’honorcr votre nom , quel que soit le résultat que vous en attendiez.
Que votre seigneurie ordonne de rechercher les circonstances qui ont amené un nombre donné de criminels à mériter leur condamnation , et autant que possible l'histoire de leur vie avant le crime pour lequel ils ont été condamnés. Qu'on fasse un tableau indiquant leur histoire , les jugements qu’ils ont encourus , ainsi que leurs crimes.
( Je suppose que ce travail sera fait en conscience. ) Qu’on tienne ce travail caché. Aussitét qu’on m'aura averti qu'il est fait , je me rendrai à Londres avec un phrénologue expérimenté. On nous amènera les criminels l'un après l'autre , et nous dresserons de notre côté un tableau du même genre. Nous y ferons entrer ce que nous croirons être le caractère des individus et les crimes dont nous les supposerons coupables ; nous dirons le genre des occupations auxquelles ils se sont livrés , et indiquerons le genre de celles où ils pourront se rendre utiles. Nous ne demanderons que le degré d'éducation du condamné. Nous les examinerons en présence des personnes que vous désignerez. Quand notre travail sera terminé , nous demanderons que la comparaison des deux tableaux soit faite en présence de votre seigneurie et de sa société ; nous réservant , dans le cas où il y aurait de la différence sur quelque point important , de pouvoir questionner nousmêmes le sujet , et de renouveler les recherches sur sa vie avec ceux qui les auront déjà faites.
Je crois pouvoir prédire que le résultat d’une telle expérience vous convaincra qu'il existe des moyens pour établir des catégories de condamnés , et pour faire le choix de ceux h déporter. Je me permets de vous rappeler que mon ami, M. Combe , a fait ce que je propose ici à Newcastle, en octobre 1837. Le récit de cette expérience a été inséré dans le Phrenological Journal , n° 46, page 524. (Voir plus loin la pièce justificative , n° XXXVIII.)
En accédant à ma demande , vous acquerrez des droits à la reconnaissance de tous les gens de bien , et vous rendrez un service immense au pays.
LETTRE DE SIR GEORGE MACKENZIE A LORD GLENELG
Mon cher Lord ,
Je remets en vos mains un grand nombre de certificats d'hommes éminents, confirmant tout ce que j'ai déclaré : qu'il est possible de catégoriser les criminels destinés à être déportés, de manière à ce que les colons de Botany-Bay soient désormais délivrés des hommes atroces et incorrigibles que jusqu'ici on n'a pas craint de leur envoyer, et à l'abri de tous les maux qu'entraîne l'évasion de pareils hommes. Qu'il me soit permis d'observer ici que, tant que les châtiments ne seront pas nonseulement proportionnés aux crimes commis , mais aussi au caractère moral et au degré d'éducation du coupable , ils n'auront pas l'effet qu'on en attend , et serviront même le plus souvent à endurcir les criminels. Ceux à qui les criminels sont confiés ne devraient pas leur appliquer des peines pour se conformer à la loi , mais pour chercher à les améliorer, et lorsqu'un jugement sain et philosophique en aurait démontré la nécessité. L’expérience des établissements pénitentiaires nous apprend que , quoique tous les crimine’s condamnés à la déportation soient jugés comme méritant également le châtiment , quelque différents que soient leurs crimes , ils ne sont pas tous également portés à persévérer dans le crime. Quelques-uns , malgré les châtiments sévères qu'ils savent
les attendre , continuent à manifester leur penchant pour le crime , et en commettent toutes les fois qu'une occasion se présente ; d'autres, au contraire ( quoique condamnés comme également coupables ) , en viennent d'eux-mêmes à reconnaître leurs erreurs. Dès lors ils s'exercent à vaincre leurs mauvais penchants, et parviennent à se faire compter au nombre des membres pacifiques , laborieux et estimables de la communauté. Depuis longtemps ces faits sont de notoriété publique ; et pourtant ils n'ont attiré l'attention du gouvernement ni dans les colonies , ni dans la mère patrie, quoiqu'ils prouvent à l'évidence que dans la constitution morale des criminels condamnés à la déportation, c'est un fait dont la philosophie peut tirer un grand parti. Jamais , j'ose le dire , l'horrible pillage des biens de mes Gis n'aurait eu lieu , si le gouvernement avait établi des catégories dans les criminels, si , gardant les plus pervertis dans les prisons d'Angleterre , il n'avait envoyé à la Nouvelle-Galles du Sud que ceux qui offraient quelques ressources.
Je suis en mesure d'offrir au gouvernement libéral qui voudra les accepter, les moyens d’établir ces catégories , et j'ai la confiance que vous ne trouverez pas fastidieux l'exposé des faits généraux qui ont amené des hommes d'une intelligence philosophique et d'un esprit pénétrant il percevoir que la véritable constitution mentale de l'homme est maintenant découverte, et qu’elle met à notre disposition des moyens tout-puissants pour perfectionner notre espèce ; et que ces moyens auront des effets d'autant plus rapides que nos gouvernants écouteront les faits , en rechercheront la vérification , et en suivront les déductions philosophiques.
Vous ne pouvez ignorer que les hommes ne diffèrent pas seulement par le rang, l'éducation ou la fortune, mais qu’ils diffèrent aussi par la nature et l'étendue de leurs facultés intellectuelles , par leurs sentiments moraux et par leur tendance à écouter leurs penchants. On ne sait que trop bien qu’il existe des scélérats titrés , intelligents , riches, coupables des violations les plus sanglantes de la loi morale , quoiqu'ils réussissent à échapper aux peines comminées par les lois , qui ne laissent pas cependant que de frapper parfois quelques-uns de leurs crimes. Il est notoire que ce qu'on appelle la haute société encourage ces hommes ; et pourtant un joueur, un filou , un séducteur titré ne peut être regardé comme moins coupable que le misérable igno-
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rant qui vole peut-être pour soutenir sa vie et non pour satisfaire un penchant dépravé. Eh bien ! c'est sur cette différence de caractères , de penchants parmi les hommes de toutes les classes de la société, que je désire appeler votre attention. Il faut que cette différence soit l’effet de quelque chose. Quelques philosophes ont dit que l’homme est une table rase sur laquelle on peut imprimer le talent et le caractère qu’on veut. Mais des milliers de faits sont venus chaque jour démontrer que ce n’est là qu’une illusion. Il est maintenant avéré que les talents , l’intelligence , le caractère moral sont les effets de différences dans l’organisation. Depuis longtemps les physiologistes regardent le cerveau comme l’organe qui lie l’esprit au corps, et par lequel les facultés mentales se manifestent. Ils ont été conduits à celle conclusion par le résultat d’un grand nombre d’observations et d'expériences. Ce fait était universellement admis , quand un aussi grand nombre d’observations et d’expériences amena Gall à démontrer que les différentes portions du cerveau avaient chacune le pouvoir de manifester une faculté mentale différente. Ceux chez qui la manifestation d’une faculté est forte, ont l'organe de celte faculté fort en proportion. Les différences d’organisation , de même que les certificats qni accompagnent la démonstration de ce principe , suffisent pour qu’on puisse indiquer à l’extérieur les dispositions générales selon qu’elles sont proportionnées entre elles. Nous avons donc les moyens d’apprécier avec exactitude le caractère naturel des condamnés (comme de tous les autres hommes ) , de sorte qu’il est en notre pouvoir d’indiquer les moyens les plus propres à leur réforme , ou de découvrir l’incapacité où ils sont de s’améliorer jamais, et par suite de désigner ceux que l’on doit en quelque sorte garder à vue pour les empêcher de nuire à la société. Ce sont des moyens que, pour la prospérité des colonies australes , pour la sécurité et la paix des colons , et afin de réhabiliter ces derniers , je vous prie , pour votre propre satisfaction , de mettre à l’épreuve dans une expérience publique. Le peu de réputation que j’ai acquise est compromise dans le résultat de l’expérience que je propose ; je ne crois pas cependant la risquer trop légèrement dans cette affaire , et j’espère que vous ne le croirez pas non plus. C’est que ce n’est pas ma réputation philosophique seule que j’expose ; c’est celle de tons ceux qui ont apposé lenrs noms aux certificats et de plusieurs
milliers de philosophes dans toutes les parties du monde. Vous ne pouvez donc vous étonner que , fort de telles autorités , j'aie la présomption de vouloir vous imposer la renommée la plus difficile à acquérir, celle de bienfaiteur du pays. La phrénologie est encore tous les jours en hutte à des attaques violentes ; mais chacune a prouvé que ses ennemis ne l'avaient pas étudiée ; et j'avoue humblement que quand je m’en moquais , je n’y comprenais rien. Des faits grossièrement défigurés , des assertions sans fondement , telles sont les armes que l'on a , à diverses reprises , employées contre celte science. Elle étend au loin scs rayons bienfaisants ; et ce sera pour notre pays un beau jour que celui où le gouvernement qui a pourvu avec tant d'énergie & la réforme de nos institutions politiques , entrera dans la véritable voie de la réforme morale. Le jour n’est pas éloigné où l'éducation , basée sur les véritables principes de la nature de l'homme, recevra la sanction de la nation ; j’espère aussi que le jour n’est pas très-éloigné où l'influence de ces principes sur la législation criminelle se fera sentir. Je ne puis m'empêcher de vous faire remarquer que parmi les propagateurs les plus habiles et les plus zélés de la nouvelle philosophie , il en est plusieurs qni s'érigèrent en censeurs de cette science , tant qu’ils n’eurent pas suivi le cours de Spurzheim.
Je m'arrêterai là. Afin de prendre le moins de temps possible à vos devoirs importants j'ai fait imprimer la présente lettre , ainsi que les certificats, et je les publierai avec votre assentiment , si je l'obtiens , afin que les phrénologues sachent que l'un de leurs premiers disciples dans la Grande-Bretagne a , pendant vingt ans , saisi toutes les occasions de répandre les bienfaits de la science dans une direction qu'ils apprécieront comme ils le doivent, sinon à présent, du moins dans l'avenir; et aussi afin que le monde sache (je m'attache à cet espoir) que vous avez été le premier membre d'un gouvernement libéral qui avez eu assez de courage moral pour faire ce qui seul peut convaincre un homme libéral de la vérité ou de l'imposture de ce qu'on soumet à son observation par les meilleurs motifs possibles. Si, comme des milliers d'hotnmes les plus éminents d'Europe et d'Amérique en ont la confiance, vous êtes convaincu par l’expérience , vous aurez découvert une source de prospérité et de bonheur pour vous et pour le genre humain ; car la phrénologie , dans les mains de gouvernants éclairés ,
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ne peut manquer d'améliorer les institutions humaines, et de faire fleurir partout le bon ordre , la paix et la prospérité.
J'ai l'honneur , etc.
G. S. Mackenzie.
CERTIFICATS
I. — Du D* William Weir.jtrofeteeur de médecine pratique , ex-ehirvrgien à l'infirmerie royale de Glatcow , et éditeur du journal de médecine de Glasgotc, à lord Glexelg.
Milord ,
GUccow, 14 mars 1836.
A la requête désir G. S. Mackenzie, bart., et par suite d'une correspondance qui a eu lieu entre votre seigneurie et lui sur les maux que font souffrir à la colonie de la Nouvelle-Galles du Sud la déportation de criminels endurcis et l'usage de les donner pour domestiques aux colons , je ferai à votre seigneurie l'exposé suivant :
Depuis vingt ans je donne toute mon attention à la physiologie humaine en général et à la science de la phrénologie en particulier , et j’ai eu de nombreuses occasions de comparer la forme et l’étendue de la tète dans les individus vivants avec leur talent et leur caractère mental. Je n'ai cessé non plus d'examiner les crânes et les moules des têtes des personnes mortes et de les comparer avec leur caractère mental connu et leurs actions ; et j'ai constamment trouvé une connexion uniforme entre les talents et les dispositions naturelles et la forme et l'étendue de la tète.
•le n'hésite donc pas à dire que d'après ces sources , de longues éludes «l des observations répétées, j'ai acquis la ferme conviction que
la forme et l'étendue du ccrreau indiquent les dispositions naturelles de l'homme assez exactement pour que ceux qui ont quelque pratique dans ces manipulations distinguent, de leur vivant, les criminels endurcis de ceux qui ont quelques bonnes dispositions.
J’ai l'honneur, etc.
William Wf.ir , M. D.
II. — D'Altxandre Uood , esq. , chirurgien à Kilmamock , d lord Clgxelc.
tülmarnock, 14 mari 1636-
Milord ,
Je prends la liberté de m'adresser à votre seigneurie par suite d’une lettre que j’ai reçue de sir G. S. Mackenzie, bart. , dont les fils sont établis dans la colonie de la Nouvelle-Galles du Sud , snr les grands maux que causent aux colons ces criminels endurcis qu’on déporte auprès d’eux , et qu’on leur donne pour domestiques. Sir George Mackenzie suggère que la phrénologie pourrait être utile pour indiquer les dispositions des criminels , et pour choisir, avant la déportation, les plus endurcis et les plus incorrigibles.
Depuis plusieurs années que je donne à l'étude de la phrénologie un temps considérable , j’ai pu constater la vérité de ces principes par les expériences les plus rigoureuses et les plus concluantes ; le résultat a été de me convaincre peu à peu, mais fermement , de l'exactitude des doctrines qu'elle propage. Je crois qu’on peut l'appliquer avec avantage à la société de la manière conseillée par sir George Mackenzie. Ces observations journalières, comme médecin, m’ont confirmé dans cette conviction qu'un habile phrénologue peut, en examinant la tète d'un bomme, découvrir toute faculté intellectuelle, qu’elle soit faible ou dominante , tout sentiment moral ou penchant animal avec presque autant d'exactitude qu’un médecin peut découvrir l'étal sain ou morbide du cœur, des poumons, du foie ou de l’épine dorsale.
J’ai l’honneur, etc.
Alexavdre lioon, chirurgien.
III. — De Richard Carviichael , ctq ., M. R. I. A. , membre correspondant de l’académie royale de médecine de Paris, membre honoraire de plusieurs sociétés médicales, chirurgien consultant de l'hôpital chirurgical de Richmond, et auteur de plusieurs ouvrages sur la chirurgie, à lord Glenelg.
Dublin, 13 mm 1636.
Milord ,
Sir G. S. Mackenzie m’ayant exprimé le désir de moir si je crois que i la forme et l'étendue de la tète indiquent les dispositions naturelles assez exactement pour qu'on puisse distinguer, de leur vivant , les criminels endurcis de ceux qui ont quelques bonnes dispositions, » et m'ayant prié, dans le cas de l'affirmative, de faire connaître mon opinion il votre seigneurie , je n’hésite pas à vous assurer que telle est ma croyance , et que je considère ce mode de distinguer les personnes qui ont de bonnes dispositions , de celles qui n'en ont que de mauvaises , comme pouvant être très-utile cl très-avantageux il la société.
J’ai l'honneur, etc.
Richard Carbiciuel.
IV. — D'Edouard Barlow.M. D. de l'université d’ Edimbourg .membre du collège royal des chirurgiens et Irlande , médecin en chef à l’hôpital de Balh et à l'hôpital uni de Bath ; membre de la Société royale médicale et chirurgicale de Londres, etc., etc., à lord Glexf.lg.
Bath. 13 mira IS3S.
Milord ,
D’après le désir de sir G. Mackenzie , j’offre volontiers mon témoignage en faveur de l'application de la phrénologie h l'examen des criminels , conseillée à votre seigneurie par ce phrénologuc. Prenant un vif intérêt à cette science , d’après la conviction profonde que j’ai de sa vérité , depuis plus de vingt ans j'en suis les progrès , je
n'hésite pas à affirmer que toutes les fonctions mentales doivent leurs manifestations ù la conformation du cerveau , et que sa forme et son étendue indiquent les dispositions naturelles assez exactement pour qu'on puisse distinguer parfaitement, de leur vivant, les criminels endurcis des hommes qui ont quelques bonnes dispositions.
Par ignorance et par irréflexion , j’ai d’abord douté de la phrénologie ; ma conversion n’a pas été le résultat subit d’un caprice d’imagination, mais une conviction profonde, due à de longues investigations. Sans m’étendre sur les motifs de ma foi actuelle , je me bornerai à faire remarquer que M. De Ville, de Londres , a fait , il y a dix ans , avec le plus grand succès, l’application du système de phrénologie de George Mackenzie à cent quarante-huit criminels, transportés à la Nouvelle- Galles du Sud sur un bâtiment anglais, et que l'ordre le plus pariait a régné pendant toute la traversée , grâce aux lumières que M. De Ville avait données sur le caractère de chacun d'eux. Ces faits sont de notoriété publique ; ils sont consignés dans le rapport fait au Dr Burnett , par M. G. Thomson , chirurgien du bâtiment. La relation que M. Thomson a faite de ce voyage est déposée à l’administration des subsistances de la marine.
Je considère la vérité de la phrénologie comme aussi bien établie que celle de toute autre branche des sciences naturelles ; car elle n’est pas fondée sur des assertions imaginaires ou hypothétiques , mais sur les déductions rigoureuses de faits nombreux observés avec soin. Ce n'est que par une suite d'observations et de raisonnements semblables qu’on peut découvrir les vérités naturelles ; c’est ainsi que la philosophie de cette science est arrivée au degré où elle est ; et c'est à cette suite de raisonnements et d’observations que nous devons la seule philosophie saine et rationnelle de l'esprit que l'on ait jamais produite. A mesure que les principes de cette science seront connus et appréciés, on les appliquera aux affaires de la vie ordinaire ; et ils ne pourront manquer d’étre de la plus haute importance pour le bien-être et le bonheur de l’homme. L’espèce d’application de la phrénologie qui vous est conseillée par sir George Mackenzie , a mon entier assentiment.
J’ai l'honneur, etc.
E. Rari.ow , M. D.
V. — De MM. Alexandre flood , John Crooks et John Miller, chirurgiens , et du Dr Robert Walker, à Kilmamock , à lord Glenelg.
Milord ,
Kilmamock, 16 mars 1636.
Noire attention «'étant portée sur la communication que vous a faite sir George Mackenzie , louchant b possibilité d'appliquer la phrénologie au choix des condamnés décriés aux colonies , nous , soussignés , demandons humblement qu'il nous soit permis d'offrir notre témoignage à l'appui de son opinion.
Nous sommes déterminés à cette démarche par la conviction intime que la phrénologie est la véritable science de l'esprit , que la forme et l'étendue du cerveau indiquent si exactement les dispositions naturelles, qu'il est facile aux personnes qui l'ont bien étudiée de distinguer, par l’examen de la tête , les individus qui menacent d’être dangereux pour la société , de ceux qui sont constitués différemment. Dans notre opinion , il y aurait grand progrès en philosophie, et un grand avantage pour la société, à appliquer les doctrines de la phrénologie , nonseulement h l’objet que nous venons d’indiquer, mais encore à nos institutions sociales en général , par exemple à l'éducation , aux moyens de prévenir et de punir les crimes , et au régime pénitentiaire.
Nous avons l'honneur, etc.
Alexandre Hood , chirurgien.
John Crooks , chirurgien.
John Miller , chirurgien.
Robert Walker , M. D.
VI. — De Robert Ferguson , esq., membre du parlement pour le comte dUvddinglon, à George Coure , esq. , à Edimbourg.
Londres, 17 mars 1819-
Mon cher monsieur.
Je n'hésite pas à déclarer que je crois fermement que la science de
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la phrénologie rend ceux qui la possèdent capables de prononcer sur toute faculté ou penchant prononcé chez un individu. Pour répondre plus directement à votre circulaire , je crois que la société ne pourrait que profiter beaucoup de l'examen de la tête des hommes condamnés pour des crimes atroces.
Je tiens pour certain , et de nombreux exemples l'ont prouvé , que dc6 personnes versées dans la phrénologie pourraient , à un examen semblable , prononcer si les criminels sont incorrigibles , ou s'ils pourraient reprendre une place honorable dans la société par la culture d'autres dispositions dans leur constitution intellectuelle.
Je crois qu'on devrait interdire aux coupables incorrigibles toute relation avec la société, et toute espérance de liberté, même dans l’avenir le plus éloigné.
Je vois cependant , dans la pratique , de grandes difficultés & ces importantes investigations. Mais on pourrait peut-être trouver des moyens d'en venir à des conclusions propres à guider dans le choix des châtiments pour la sûreté de la société.
Votre bien dévoué ,
Robert Fergcson.
VII. — De John Fife, etq. , juge de paix à Netccaslle-sur-Tyne , membre du college royal des chirurgiens de Londres, membre de la Société médico-chirurgicale de Manchester et de la Société royale de médecine d'Edimbourg, professeur de chirurgie à r Ecole de médecine de Newcastle , etc. , etc. , etc. , à lord Gleselg.
sewcastlc-iur-Tync, 19 mar» 1838.
Milord ,
Sur la demande de sir George Mackenzie , baronnet , M. Combe m’ayant fait part de votre répugnance à choisir, d’après les principes phrénologiques , les criminels à déporter à la Nouvelle-Galles du Sud , et m’ayant prié de vous dire mon opinion sur cette proposition , je ne crains pas d’affirmer que la forme et l’étendue du cerveau indiquent les
dispositions naturelles assez exactement pour qu'il soit possible «le distinguer, de leur vivant , les criminels incorrigibles de ceux qui ont quelques bonnes dispositions.
J’ai l'honneur, etc.
Johü Fife.
VIH. — Du ür W. C. Engledue , eje-prérident de la Société royale de médecine d’Edimbourg , et iccrélaire de la Société phrénologique de Porltmoulh , à lord Gi.emelc.
FortunouUi. El min ISM
Milord ,
Vous m'avez demandé mon opinion sur la communication de sir G. Macltenzie , et c’est avec plaisir que je me déclare convaincu des bienfaits qu'on pourrait en tirer et de son applicabilité. Sur ce dernier point , je puis me prononcer avec quelque degré de certitude ; car à la maison de détention de Porlsmouth j'ai eu de nombreuses occasions de reconnaître , dans l'application , la vérité de cette science. 11 me serait impossible à présent d'entrer dans les détails minutieux qui constituent les preuves ; mais d'après mon expérience , je n'hésite pas à affirmer que les phrénologues peuvent désigner dans un grand nombre de criminels ceux qui sont endurcis au point de n’èlre plus susceptibles de correction , et ceux qui , pour de légères offenses peut-être , sont condamnés à partager le sort des premiers , quoique par des soins et de bons exemples ils [lussent être un jour ramenés à la vertu, et compter parmi les membres utiles de la société. t
C'est là un fait qui a entièrement échappé à l'observation des législateurs. Les condamnés sont embarqués péle-méle pour les colonies , sans égard aucun à leurs dispositions naturelles ou aux effets que peuvent produire sur eux les mauvais exemples. Les bons , les mauvais et ceux qui ne sont ni bons ni mauvais , sont entassés ensemble , cl après le débarquement, partagés entre les colons, pour retomber, le plus
«uuvcnl, comme le prouvent de* fait* patents, dans leur* premiers crime* , *inon dan» de* crimes plu* atroce* encore.
Considérant ces colonies comme de jeunes communauté* oit il est à dé»irer qu’on ne réunisse que des individu* du meilleur caractère , il n’est pas ju*te de les inonder d'être* qu’un pay* , protégé par des lois équitables et sévères , n’a pu tenir dans de juste* limites.
Je pourrais m’étendre sur les effets ultérieur* qui résulteront sans doute de la continuation du système actuel ; mais les borne* de ce certificat ne me le permettent pa*.
Je n’ai pas besoin d’ajouter que le mémoire de sir G. S. Mackenzie a toute mon approbation ; vous devez , ce me semble , le prendre en sérieuse considération.
J’ai l’honneur , etc.
VV. C. Emgi.edce , M. D
IX. — Du D’ James Inglis , membre de la Société royale de médecine d'Edimbourg , Samuel M'Keur , csq. , chirurgien, à Casllc Douglas; du révérend W. G lover , ministre à Crossmichael ; du DT John Colvin, à l'établissement du Bengale, membre de la Société de médecine de Calcutta, à lord Gluelg.
Caille Douglas, Rirkcudbrlght, 22 mari 1836.
Milord ,
Si notre témoignage peut être de quelque utilité à la phrénologie , science basée sur l’observation et confirmée par les fait» , pour aider à la propager dans l'intérêt du genre humain , et afin de diminuer le crime et la misère , nous n’hésitons pas à affirmer que les tendances de l’esprit h des actions vertueuses , ou vicieuses , peuvent se découvrir par le développement du cerveau , et que cette vérité , qui se manifeste dans tous les cas, »e manifeste avec plus d 'évidence chei les hommes endurcis dans le crime , chei les hommes qui, n’ayant reçu aucune éducation et n’ayant souffert aucune contrainte, ont laissé I tendant longtemps les penchants inférieurs dominer les facultés éle-
vées de leur esprit. D’après celle croyance, nous n'hésilons pas à regarder la proposition de sir G. S. Mackenzie , sur l'application pratique de la phrénologie à constater les dispositions naturelles des criminels , comme pouvant avoir les résultats les plus avantageux pour les propriétaires et les cultivateurs des colonies australes.
Nous avons l'honneur, etc.
James Lvglis,
Samuel M'Keub ,
William Glovlr ,
John Col vin.
X. — De S. Uare, eiq., propriétaire et médecin de la retraite des aliénés à Leeds , à lord Glenelg.
I.ccds, 23 mari 1S3S
Milord ,
Ayant été informé que sir G. S. Mackenzie vous a présenté , il y a peu de temps , un mémoire tendant à démontrer que la phrénologie pourrait être appliquée avec succès à constater les dispositions naturelles des condamnés , avant leur déportation , et prié de donner mon opinion à ce sujet , je saisis avec plaisir l'occasion de vous assurer que j’ai plusieurs fois reconnu le caractère des individus par les principes de la phrénologie , et que je suis convaincu que la nation retirera les plus grands avantages de l'application de ces principes au classement des criminels, et qu'on devra à cette innovation une bonne discipline dans les prisons.
J'ai eu l'occasion d'employer un grand nombre de domestiques ; et je déclare que j'aime mieux les choisir d'après les indications qui résultent de leur tempérament et du développement de leur cerveau, que d'après les certificats qu'ils me présentent.
J'ai l'honneur , etc.
S. Hare.
XI. — Du Dr James Stewart (.4.), chirurgien de la marine royale et médecin extraordinaire de S. .4 . R. le duc de Sussex, à lord Glexelg.
PorUmoulb, 2} mari !ÏKV
Milord ,
Depuis plusieurs années je me suis appliqué à la phrénologie , et je suis convaincu que la forme étendue du cerveau indique assez exactement les dispositions naturelles pour qu'il soit possible de distinguer , de leur vivant , les criminels incorrigibles de ceux qui ont quelques bonnes dispositions.
James Stewart, M. D.
XII. — Du D1. James Scott, LL. B., chirurgien et professeur d l'hôpital royal de Jlaslar , licencié du collège royal des médecins de Londres, chirurgien et surintendant médical de tasüe des aliénés de la marine royale, président de la Société phrénologique de Hampshire, etc., etc., à lord Glemelg.
Hôpital royal de Batlar, Z! mari 183G-
Milord ,
J ai reçu la circulaire de M. Combe d’Édimbourg , relative aux représentations qui vous ont été faites par sir G. Mackenzie sur l'usage de donner des condamnés pour domestiques aux colons de la terre de N an Diemen. Sir G. Mackenzie vous demande de faire examiner phrénologiquement les condamnés avant qu’ils ne quittent l’Angleterre ; et comme il parait que vous n’avez pas foi dans les vérités de la phrénologie, M. Combe désire vous présenter autant de certificats d'hommes de 1 art qu il pourra s’en procurer, énonçant leur opinion sur cette science. Je viens y joindre mon témoignage.
J ai subi pendant plusieurs années le préjugé qui réprouve celle science. J'avais lu l’attaque très-virulente cl spirituelle, quoique fort
peu logique , dirigée contre ce système et publiée dans la Revue d'Edimbourg , que tout le monde sait à présent être l'ouvrage de feu le Dr John Gordon , qui épuisa contre la science , sous le voile de l’anonyme , tous les traits du ridicule. Depuis , mon attention fut éveillée par le cours de Spurzheim que je suivis à Paris. Je suivis plus tard un autre cours donné parM. Combe à Édimbourg, et enfin, après plusieurs années d'études consciencieuses et d’observations, j'ai compté parmi les adeptes les plus sincères des doctrines de Gall et de Spurzheim.
Croyez que ma conversion est le résultat d'un examen approfondi. Il y a dix ans que je suis le médecin de la salle des aliénés dans ce grand hôpital. J’ai eu de nombreuses occasions de faire des observations phrénologiques ; et mes rapports avec les malheureux confiés à mes soins ( et le nombre n'est jamais moindre de 130 ) m'ont fermement convaincu , parce que cette conviction est le résultat de l'expérience , que l'aliénation mentale et la culpabilité morale ne peuvent être rationnellement combattues que par l'application de la phrénologie , et que l'homme qui les traite d'après un autre système doit être bien plus souvent désappointé dans scs efforts que celui qui étudie les manifestations de l'esprit , et qui suit les effets jusque dans leurs causes secondaires par le moyen infaillible de la phrénologie.
Je pourrais m'étendre beaucoup sur ce sujet ; mais je crois qu'à présent je dois plutôt m'excuser de vous avoir distrait aussi longtemps de vos devoirs importants.
Je n'ai encore rien publié, sauf une dissertation sur la pneumonie et quelques cas de médecine et de chirurgie dans divers journaux périodiques. Encore n’en fais-je mention qu’à la demande de M. Combe ; mais j’ai une quantité de faits cl d'observations qui pourront venir à l'appui de l'application pratique de la phrénologie.
J’ai l'honneur etc.
J vues Scott.
XIII. — De JltxceU Coltrell Walton, csq. , membre de la Société d'histoire naturelle , ex-président de la Société royale de médecine (T Edimbourg , auteur de plusieurs ouvrages , à lord Gle.nelg.
Tbamci Hilton, surrey, 18 mar« 1836.
Milord ,
Sur la demande de sir George Mackenzie , j'ai l'honneur de vous faire connaître mon opinion sur la phrénologie. Je me suis convaincu, par une étude de plusieurs années , qu’il est parfaitement possible de déterminer les dispositions des hommes par l'examen de leurs têtes, et cela avec une exactitude telle que la connaissance de la phrénologie est de la plus haute importance pour les personnes chargées de la direction des condamnés.
J'ai l'honneur, etc.
Hewett Cottrell Watson.
XIV. — De sir William C. Ellis, M. D., surintendant de l’asile des aliénés pour le comté de Middlesex à üanxcell , à lord Glerelg.
Aille des alignés pour le comlé de Middlesex, 18 mars 1836.
Milord ,
M. George Combe m'invite à vous adresser une lettre sur l'utilité de la phrénologie. Je n’hésite pas un instant à accéder à sa demande , et à vous donner le témoignage le plus formel qu'une expérience de plusieurs années m'a pleinement convaincu que la forme et l'étendue du cerveau indiquent les dispositions de l'homme , à tel point qu'il est parfaitement possible de distinguer les hommes qui ont des dispositions dangereuses et n'offrent aucune ressource, de ceux qui sont portés à la vertu. Je suis attaché depuis cinq ans, en qualité de médecin, à cet établissement où il y a six cents malades ; et auparavant, j'ai été attaché, en la même qualité, ù un établissement du même genre , dans le comlé
d’York où il y avait deux cent cinquante malades. Je pourrais , si cela était nécessaire, indiquer une grande variété de cas, dans le traitement desquels le peu de connaissances que j’ai de cette science intéressante m’a été d’une très-grande utilité ; et je suis intimement convaincu que plus elle sera connue cl appliquée , plus elle aura des résultats avantageux pour la société.
J'ai l’honneur, etc.
W. C. Elus.
XV. — Du DT Disney Alexandre , ex-médecin du dispensaire de Wakefield et de l'asile des aliénés indigents, professeur de phrénologie , auteur d'un Essai sur les meilleurs moyens de conserver la santé, d'un Traité sur le croup, et de leçons sur les preuves intérieures du christianisme.
Wakeoeld, 20 min 1838.
Je certifie ici que je considère comme prouvé et à l’ahri de toute objection raisonnable que « les dispositions naturelles sont indiquées par la forme et l’étendue du cerveau , de manière qu’il est parfaitement possible de constater chez des personnes vivantes leurs dispositions bonnes ou mauvaises, 1 et que la phrénologie peut être appliquée avec succès à vérifier les dispositions naturelles des condamnés , avant de faire le choix de ceux qui doivent être déportés.
Disses Alexandre, M. D.
XVI. _ De George Marlell , etq. , membre du collige des chirurgiens de Londres, chirurgien de la prison de Porlsmouth, el chirurgien en chef du dispensaire , etc., etc., à lord Glenelg.
Milord ,
PorUmoulh, 24 mm 1S&6.
J’ai eu souvent l’occasion de voir faire phrénologiquement l’examen d’individus , et je pense que la configuration externe , l’étendue , etc. , peuvent très-bien faire connaître leurs dispositions , et que de pareils examens rendraient beaucoup plus facile le classement des prisonniers.
J’ai l’honneur , etc.
George Martell.
XVII. — De James Simpson, esq., avocat, assesseur de la ville tf Edimbourg , et auteur de T ouvrage intitulé : Nécessité de l'éducation du peuple dans un but national , à lord Glenelg.
Milord ,
Edimbourg, Î3 mars ISM.
Au sujet de l’expérience des principes phrénologiqucs proposée par sir George Mackenzie, tendant à constater les caractères différents d'un grand nombre de condamnés, je vous déclare que , dans mon opinion fondée sur quinze ans de pratique , cette épreuve sera complètement satisfaisante , et démontrera que le caractère peut être indiqué par le développement du cerveau.
J’ai l’honneur , etc.
James Simpson.
XVIII. — De Henri Witham , esq., de Lartington, comte iTYork, membre de la Société géologique de Londres et de la Société royale d'Edimbourg , etc., etc., et auteur d’un ouvrage sur < la structure intérieure des végétaux fossiles, > à lord Glexelg.
Milord ,
Lartington, 27 mari 1836.
Sir George Mackenzie vous a exposé que les tètes des criminels devraient être examinées , dans le but de constater leurs dispositions naturelles avant la déportation à la Nouvelle-Galles du Sud. X cet égard, je certifie qu'ayant étudié la phrénologie pendant plusieurs années, j'ai acquis la conviction que l'on peut, au moyen de celte science, arriver à ce résultat, lai différence dans la forme du cerveau chez les hommes qui ont de bonnes dispositions et chez ceux qui en ont de mauvaises est tellement palpable , même durant la vie, que la moindre attention suffit pour la découvrir.
J'ai l'honneur , etc.
Henri Witham.
XIX. — Du Dr François Farquharson , membre du collège royal des chirurgiens it Edimbourg et vice - président de la Société phrénologique , à lord Glexelg.
Milord,
Éilimbourg, 28 mars 1836.
Je suis intimement convaincu que l'épreuve phrénologiquc qui vous a été proposée par sir G. S. Mackenzie répondrait parfaitement à
son but. Je ne base pas cette opinion sur des théories, mais sur une expérience de douze années.
J’ai l’honneur, etc.
F. Farquhsrson , M. D.
XX. — Du Dr S. E. Hirschfeld à Bremen , à lord Glehelg
Bremen, 22 inar* 1836.
Je certifie ici que je considère comme possible de distinguer les hommes qui ont de bonnes dispositions de ceux qui en ont de mauvaises , en examinant leurs tètes durant la vie ; je pense aussi que la phrénologie peut être appliquée avec succès pour distinguer les criminels dangereux de ceux qui ne sont ni sanguinaires , ni portés à la destruction.
S. E. Hirschfeld , M. D.
XXI. — Des chirurgiens de l’infirmerie de Newcastle, et de quinze autres personnes de celte ville, à lord Glexelg.
Flewcaitle-sur-Tyne, 17 mars 1836.
Les soussignés prennent la liberté de vous déclarer que , dans leur opinion , la forme et l'étendue du cerveau indiquent les dispositions naturelles , de telle sorte qu’il est possible de distinguer pendant la vie les hommes qui ont des dispositions dangereuses et n’offrent aucune ressource , de ceux qui ont des dispositions ordinaires ; que si celle opinion est fondée, il serait très-avantageux de faire usage de ces moyens pour constater les dispositions naturelles des condamnés que l’on déporte aux colonies et dont plusieurs sont donnés comme domestiques aux colons; que dans le but de s'assurer que ces moyens peuvent être employés avec avantage , il serait à désirer qu'on fit un choix de criminels dont le caractère serait connu , que leurs dispositions fussent consignées par écrit par le gouverneur et le chapelain de
l'établissement pénitentiaire ; que les têtes de ces criminels fussent soumises à l'examen d'un ou deux pbrénologues expérimentés qui écriraient également leurs idées sur les qualités morales de ces individus , et que les deux écrits fussent comparés en présence de juges compétents; que si le résultat se trouvait conforme à l'opinion que nous avons pris la liberté de vous exprimer, nous croyons qu'on rendrait un grand service aux colons en faisant attention aux moyens de mettre du discernement dans le choix des domestiques qu'on leur envoie.
Jo*a Baisd, chirurgien en chef à l'infirmerie de Newcastle.
T. M. Gscskbow, chirurgien 1 l’infirmerie de Newcastle.
W*. Uuttos , F. G. S., membre de la Société de géologie de France, etc. etc., et secrétaire de )a Société d’histoire naturelle de Northumherland , Durham et Newcaslle-sur- Tyne.
J. ftUDDie, vice-président de la Société d'histoire naturelle de Newcaslle-sur-Tyne, F. G. S., etc.
R. W. Swa».
J. Cakciu. , M. D.
W. Munmsoa , membre du collège royal des chirurgiens de Londres, etc.
A. Nichol.
W. Neiuiab, membre du collège royal des chirurgiens de Londres , de la Société royale de médecine d’Edimbourg, etc., etc., etc.
J. Thomson , C. M., membre de l’université de Glascow.
D. MACxiatosa, ebirtirgien à l’asile des aliénés de Newcastle, etc.
J. C. Beuce , A. M.
RosenT Crame.
J. Fbkwick , alderman de Newcaslle-sur-Tyne.
R. B. Bowesa.
M. U. Raskis , solliciteur à Newcastle.
W. Cabgili.
XXII. — De W. A. F. Browne , eaq. , surintendant medical de l'asile des aliènes de Montrose.
■onlrote, IS mars 1830.
Je certifie ici , sur mon honneur et ma conscience , que depuis dix ans je me suis familiarisé avec les principes de la phrénologie ; que d'après des preuves basées sur la physiologie et sur l'observation , je considère cette science comme une exposition vraie des lois et des phénomènes de l'esprit humain ; que depuis dix ans j'applique les principes de cette science dans les cas ordinaires de la vie , et notamment à déterminer et à analyser les caractères de toutes les personnes avec lesquelles je me suis trouvé en rapport , et que j'en ai retiré les plus grands avantages. Mais quoique l'utilité de cette science paraisse être particulièrement de distinguer les bons des méchants , la vertu et l'intelligence du vice et de l'imbécillité, elle ne se borne pas à cela. Dans l'exercice de ma profession , je me suis trouvé à même , avec l'aide de la phrénologie, de rendre des services essentiels en dirigeant l'éducation des jeunes gens de manière à les préserver des maladies nerveuses , et en prévenant ou diminuant les diverses espèces de folie dans l’àge mûr. Depuis plusieurs années je me suis consacré à l'étude des maladies mentales et au traitement des aliénés. Pendant mes études à la Salpétrière et à Charcnlon , etc. , à Paris , j’ai eu l'occasion de m'aider beaucoup des connaissances en phrénologie que j'avais acquises antérieurement ; et je suis porté à attribuer ù ces connaissances les succès qui ont couronné mes efforts tendant à améliorer le sort des malheureux confiés à mes soins dans l'établissement d'aliénés auquel je suis maintenant attaché. Je puis ajouter que je n'ai cru à la vérité de cette science qu'après des expériences répétées. Depuis mon retour en Angleterre , je l’ai enseignée à un graud nombre de mes compatriotes , et je suis intimement convaincu que tant qu'elle ne sera pas généralement appliquée , on ne pourra tirer des conclusions exactes sur le caractère des hommes , adopter un bon système pénitentiaire, ni s’occuper efficacement de l'amélioration du genre humain.
W. A. F. Browne, chirurgien.
XXIII. — Du Dr C. Otto , professeur de matière médicale et de médecine légale A F université de Copenhague ; médecin au pénitentiaire civil , membre de la Maison royale de santé , de la Société royale de médecine de Copenhague , et de treize autres Sociétés de médecine du continent , éditeur du Journal de Médecine danois : Bibliolhek for Lieger, etc. , etc. , à lord Glenelg.
Copenhague, 26 mars 1836.
Je certifie ici , que d’après mes observations cl mon expérience , je considère comme parfaitement possible de distinguer par l'examen des tètes, pendant la vie, les bommes qui ont des penchants animaux prononcés, et qui, à défaut de répression, ou lorsqu'ils sont excités par la boisson , peuvent être dangereux pour la société , de ceux qui ont de la douceur dans le caractère. Je certifie, en outre, que j'ai appliqué toujours avec succès cette méthode pour constater les dispositions naturelles des individus.
C. Otto, M. D
Le Dr Otto ajoute , dans une lettre à M. Combe renfermant celle ci-dessus : < Comme médecin d'un établissement pénitentiaire, personne ne peut être plus convaincu que moi de la vérité de la phrénologie. J’ai retiré les plus grands avantages de cette science dans le traitement des criminels à mon hôpital , pour varier le traitement moral selon la forme de la tète (la sévérité étant nécessaire h l'égard de quelques-uns et la douceur h l’égard de quelques autres ) , et j’ai souvent indiqué à l’inspecteur, dès l’entrée des individus à la prison , et sans tomber dans la moindre erreur, les criminels qui devaient être considérés comme dangereux et ceux d'un caractère tranquille et bienveillant. Lorsque les détenus feignaient des maladies, l'examen des organes de la secrélivité et de la conscienciosité m’a beaucoup aidé à m’en apercevoir.
XXIV. — De tir Douglas Gordon Halyburton , membre du parlement , à George Combe , esq.
tondre», 26 mari 1836.
Mon cher Monsieur ,
Von» excuserez , j'en »ui« sûr , le retard que j’ai mi» à répondre à votre lettre du 14 courant, contenant une copie de votre circulaire imprimée du 10 , au »ujel de* représentation» de G. Mackenzie , à lord Glenelg sur les criminel» destiné» à être déportés aux colonie» australes.
Je crains qu'en demandant mon témoignage sur la question phrénologique , vous-même ou sir G. Mackenzie ne lui supposiez une valeur qu'il n’a pas. Cependant, si l'attention que j'ai donnée pendant vingt ans à celle science aussi intéressante qu'importante ; si mes relations assez intimes avec Gall et Spurzhcim, pendant mon séjour sur le continent ; si l'amitié dont Spurzbeim a bien voulu m'honorer ; si le soin que j'ai mis b ne laisser échapper aucune occasion, à Paris, b Londres, à Edimbourg ou à Glascow de profiter de scs cours ou de sa conversation ; si , et permeitez-moi de me défendre de l'intention de vous flatter , l'instruction et les progrès que je dois à vos propres écrits , b vos leçons et à votre conversation , ainsi qu’à celles de votre frère le l)r André Combe ; si toutes ces circonstances , dis-je, bien connues de vous , vous amènent , vous ou sir G. Mackenzie , à croire que mon nom peut avoir quelque poids , vous pouvez en disposer.
Le point sur lequel vous désirez , je crois , l'opinion de juges compétents, est celui-ci : < La forme et l'étendue du cerveau indiquentelles les dispositions naturelles assez exactement pour qu'il soit possible de distinguer, de leur vivant, les criminels endurcis , de ceux qui offrent quelque ressource? »
Avant de répondre à cette question , permettez-moi , mon cher monsieur , de faire quelques remarques : Il nous est bien connu qu'un phrénologue habile , et versé dans la pratique de la science , pourrait résoudre des difficultés bien plus grandes que celles que renferme la question ci-dessus. Au lieu de lui demander simplement d'indiquer des extrêmes dans les caractères, on pourrait exiger qu’il discernât, qu'il
lût en quelque sorte le caractère d'un grand nombre d'individus appartenant à cette classe intermédiaire qui compose la masse du monde civilisé ; de cette classe où les qualités de l'hommt brut se confondent, dans toutes les proportions, avec celles de l’homme religieux et moral. Sur vingt individus ( pris au hasard dans toutes les clattes de la société), dix-neuf présentent dans la combinaison de leurs organes des contradictions apparente t , qui viennent frapper à tout moment celui qui cherche le moins à observer. Ce n’est point exagérer qu'affirmer que ceux qui composent la majeure partie de la société , comprenant tous les rangs, passent leur vie tantôt à pécher , tantôt à se repentir, (au grand jour ou dans l’ombre), tantôt obéissant à leurs penchants physiques , tantôt écoutant leur nature morale ou religieuse , et se laissant réprimer ou guider par elle.
Nous le savons , tout cela est démontré de la manière la plus satisfaisante par les vérités et les doctrines de la phrénologie. Mais, dans le fait , ce sont là des phénomènes qui n'ont échappé, ni aux moralistes , ni aux théologiens. Tous les jours , nos prédicateurs nous parlent dans un style sottement équivoque et chargé d'épithètes bibliques, d'hommes < charnels, qui négligent l'esprit; > ils nous disent aussi que « l'homme naturel ne peut plaire à Dieu, etc., etc. »
En rappelant ces paroles, je n'ai ici qu’une intention : celle de prouver que ces messieurs sont d’accord avec les phrénologues ; qu’ils croient comme eux que la nature brute de l'homme doit obéir à sa nature élevée, à sa nature morale et spirituelle; que Dieu a créé l'homme avec cette intention , et qu'il a pourvu (ils ne peuvent en douter ) à ce qu'elle fût remplie; que la nature brute prend souvent le dessus; qu’au lieu A' obéir elle a la présomption de vouloir dominer , et que ce sont ses déportements qui , en faisant une guerre sourde et honteuse à la nature morale , sont la cause de tant de confusion et de tant de malheurs. Eh bien ! le plirénologue peut-il dans des cas aussi mixtes indiquer par l'inspection de la tête le caractère d'un individu? Oit. Il peut au moins énumérer les pouvoirs énergiques qui se dessinent de chaque côté du cerveau; mais comme un phrénologue n'est ni un charlatan , ni un prophète , il n'osera prédire ni l'action spéciale , ni l’enchatnemenl d actiom qui pourront résulter , pendant un temps limité et dans des circonstances particulières , des principes opposés coass. — tsaité ns rmo'ioLOGir. t. ii. lit)
que l’individu porte en lui. Afin de frire mieux comprendre ce que je viens d’esquisser à la hâte , je vous demanderai s’il n’y a pas des centaines d’exemples dans toutes les capitale s de l’Europe , qui comptent des sociétés phrénologiques de (prenons un exemple entre mille) parents qui tout en hésitant, tout en tremblant, moitié croyant , moitié doutant , ont conduit leurs enfants chez les phrénologues les plus célèbres , afin qu'ils prédissent leur caractère , ont fait courber la tête des petites créatures sous leurs yeux et sous leurs doigts , sous la baguette du sorcier. Quand c’est en effet un sorcier habile et instruit, il découvre de suite les traits généraux du caractère des enfants (je ne veux pas parler ici des enfants à la mamelle). Il va plus loin , il examine et pèse , il balance les forces des diverses qualités intellectuelles , morales et animales ; et dans presque tous les cas (je suppose toujours que c'est un sorcier habile) il décrit parfaitement le caractère dans tous ses détails. Les pauvres parents demeurent bouche béante; penchants, sentiments, passions, vertus et vices qu’ils s'imaginaient connaître seuls, ou au moins n'ètre connus que des familiers de la maison , sont amenés à la surface de la tâte par l'examen malicieux du docteur phrénologue. La conséquence de cet examen est que très-souvent les parents inquiets le consultent sur le système d'éducation à suivre , sur la conduite à tenir vis-à-vis d’enx , cl enfin sur le choix des professions ; et sans doute c'est un grand bien pour une famille, quand un phrénologue judicieux, qui s’est arrêté à tous les points ci-dessus mentionnés , veut bien donner ses conseils. Si ce que j’ai dit sur les classes dont j’ai parlé plus haut , et qui , loin de former des exlre'mes, composent la masse de la société , est exact , ma réponse à la question de votre circulaire ne peut être douteuse. Je regarde comme prouvé que « la forme et l'étendue du cerveau indiquent les dispositions naturelles assez exactement pour qu'il soit possible de distinguer, de leur vivant , les criminels endurcis de ceux qui offrent quelque ressource. >
Je terminerai celte lettre par quelques observations qui ressortent naturellement du sujet. Nous savons que la phrénologie a été des plus utiles dans l'éducation , a rendu de grands services aux familles et aux établissements d'instruction , en donnant aux maîtres ou aux directeurs un moyen d'établir une discipline morale et intellectuelle pour
leu élèves. Nous savons en outre que la médecine , comme art et comme science , doit beaucoup à la phrénologie , surtout dans le traitement des personnes souiïrant d'aliénation mentale. Cela me rappelle les exemples qui se sont présentés dans la maison des fous de Lancastre et dans l'établissement des pauvres du comté de Middlesex , près de la capitale ; et je crois que l’Angleterre et l’Écosse en offriraient beaucoup d’autres. Peut-on donc douter que la phrénologie offre des ressources très-grandes dans le classement de ces malheureux , dont les crimes , à divers degrés, les ont mis sous le coup de la législation pénale!
J'aurais pu , mon cher monsieur, répondre à votre lettre bien plus laconiquement , et même je vous dois des excuses d'avoir été si diffus; mais j'espère que l'intérêt que je prends à la science sera mou excuse auprès de vous.
Je suis, etc.
D. G. Hallvburtom.
XXV. — Du Dr Patrick N eill, membre de la Société royale de médecine d’Edimbourg et de la Société d’histoire naturelle de Londres, à lord Glenelg.
Cinonmtll, 31 nun IS3S.
Milord ,
A la demande de sir G. Mackenzie , je prends la liberté de vous déclarer que, des le premier séjour de Spurzheim à Édimbourg , je me suis convaincu que les principales doctrines de Gall sont fondées sur la vérité, et que celle conviction avait commencé à se former, même avant ce séjour, d'après mes propres observation*. Je crois que certaines circonvolutions ou portions du cerveau sont particulièrement les organes de certaines facultés et de certains penchants, que l'étendue indique généralement l’énergie de toutes les facultés, et que dans le plus grand nombre de cas on peut distinguer l'étendue relative des organes , à l'examen externe.
Souvent la société a distribué mal à propos le blâme ou l’éloge ; c’est
pour cela que jamais je n'ai voulu donner mon opinion quant aux actions probables d’un individu ayant reçu de l'éducation , et que je me suis fait une loi , môme alors que mes amis me sollicitaient le plus vivement , de me refuser toujours à examiner leurs têtes. Mais en de nombreuses occasions , je me suis laissé influencer par mes observations particulières sur le développement du cerveau de tel ou tel individu ; et je puis dire en conscience que je n'ai jamais eu qu'à m'en applaudir. Si donc je me suis abstenu d'appliquer publiquement U phrénologie , cela ne doit en rien diminuer le poids de mon témoignage.
Il est quelques organes des facultés et des penchants que l'on reconnaît extérieurement beaucoup plus facilement que d'autres; et pour peu qu'ils soient proéminents , il n'est aucun phrénologue ( je veux dire aucun de ceux qui se sont occupés de ce sujet) qui puisse se tromper dans les conclusions qu'il peut être utile de déduire. Il n’est pas douteux que, pour ce qui concerne les condamnés destinés à être déportés , ils pourraient indiquer ceux qui pourraient être dangereux , de sorte que pendant le voyage , on pourrait les garder plus strictement à vue , et les séparer autant que possible de ceux dont on n'aurait rien à craindre ; et , arrivé & destination , on pourrait soumettre les premiers à une surveillance , et n’imposer aux colons que les derniers.
Afin de vous prouver que j’ai peut-être quelques droits & donner mon opinion , je me permettrai de rappeler que dans ma jeunesse j'ai étudié la médecine pendant trois années , avec l'intention d'embrasser cette profession , que je me suis surtout occupé de l'anatomie , que j’ai vu dittéqutr le cerveau par Monro jeune , que j’en ai entendu expliquer les développements par Spurzheim ( car ce dernier ne se servait presque jamais du scalpel ) , pendant plus de vingt ans que j'ai été secrétaire de la Société d'histoire naturelle de Werner, et que toute ma vie je me suis occupé d’histoire naturelle.
J’ai l’honneur, etc.
P. Neill.
XXVI. — Du Dr John ElUolton, membre de l' Institut, président de la Société royale de médecine et de chirurgie et des Sociétés phrénologiques de Londres ; professeur de médecine théorique et pratique et de médecine clinique, et doyen de la faculté à l'Université de Londres ; médecin en chef de l'hôpital du Nord à Londres , ex-médecin de Ihôpital Saint-Thomas et président de la Société royale de médecine d'Edimbourg , etc. , etc. , etc. , à lord Glenelg.
Londres, 7 avril 1836.
Le Dr Elliotson présente ses respects à lord Glenelg , et , à la demande de sir George Mackenzie , prend la liberté de lui faire part de la conviction intime qu'il a de la vérité de la phrénologie. Il n'a pas passé un jour depuis vingt ans sans s'occuper de ccttc science ; et le grand nombre de faits dont il a été témoin l'ont convaincu que c'est une science réelle aussi bien que l'astronomie et la chimie. 11 ne connaît pas de science qui soit plus importante ; car elle se lie à la morale , à la religion , au gouvernement , à l'éducation , cl enfin à tout ce qui regarde le genre humain.
XXVII. — Du D’ John Scott, membre du collège royal des chirurgiens à Edimbourg, à sir George Mackenzie , baronnet.
Edimbourg, 10 avril 1836.
Mon cher George,
Ayant été informé par M. Combe de votre proposition à lord Glenelg , tendant à ce qu'il soit fait une épreuve des principes phrénologiques sur un certain nombre de condamnés à déporter à la Nouvelle- Galles du Sud , je me plais à vous exprimer ma conviction sur les avantages immenses qui doivent en résulter, en montrant l'utilité pratique de la phrénologie. Pour moi, je ne mets plus eu doute la vérité
de celle science, depuis que je l’ai étudiée sous Spurzheim , à Paris, il y a quinze ans.
Je suis , etc.
John Scott , M. D.
XWHI. — De Juieph Vimont, docteur en médecine delà faculté de Parie , membre honoraire des Sociétés phrénologiques de Paris , de ^ Londres , tTEdimbourg , de Boston , etc. , à lord Glenelo.
Milord,
Parii, 30 mars 1836.
Sir G. S. Mackenzie , baronnet , en vous demandant la permission d’examiner la tête d’un certain nombre de criminels , afin d’apprécier leurs facultés mentales*, aurait pu se dispenser d’avoir recours au témoignage des physiologistes étrangers. Dans le cas proposé par l’honorable baronnet , l’expérience ne peut manquer de couronner le succès, si elle est faite, comme je n’en doute pas, par des phrénologues versés dans la théorie et la pratique de la phrénologie. Les observations du fondateur de la science , de Gall , dans les prisons de Berlin et de Spandau , qui ont été répétées dans tout le monde civilisé , et auxquelles j'ajouterai celles que j’ai faites dans les trois prisons principales de la France, savoir i Caen , à Bicêtre et h Melun , m’ont convaincu que non-seulement on peut apprécier le rapport existant entre le volume de la tête et l'énergie des facultés mentales , mais qu’on peut encore , en les examinant , répartir les condamnés en plusieurs classes; ce qui serait très-avantageux i la société et aux condamnés mêmes. L’ouvrage de Gall , le Journal phrénologiquc d’ftdimbourg, le grand ouvrage que j’ai publié moi-même il y a peu de temps , et enfin les musées phrénologiques abondent en faits qui prouvent d’une manière incontestable que les facultés mentales des hommes en état de santé peuvent être appréciées à l’examen de leurs tâtes. Nier ces faits , c’est mettre en doute l’existence des phénomènes les mieux établis.
J’ai l’honneur, etc.
J. Vimont.
XXIX. — Du D’ William Grcgory, F. R. S. E. , membre du college royal des médecins (T Edimbourg , président de la Société royale médicale, membre correspondant de la Société phrénologique de Paris , et secrétaire de la Société phrénologique d'Edimbourg , à lord Glekelo.
Milord ,
Êdimbourg, 11 avril 1836.
On m'a prié de vous dire mon opinion sur la proposition que vous a faite sir G. S. Mackenzie, baronnet , relativement à l'examen phrénologique des criminels qui doivent être déportés , et au moyen de les classer d’après leurs dispositions naturelles, de manière à éviter les inconvénients du système suivi dans les établissements pénitentiaires. A cet égard je commence par déclarer que depuis plusieurs années j'ai étudié la science de la phrénologie, et que j'ai acquis la conviction profonde que, dans les mains d’observateurs capables , cette science offre les moyens d’indiquer avec certitude les dispositions naturelles et les talents des individus dont le cerveau n'est pas dans un état morbide.
Ma conviction est fondée sur l'étude approfondie des ouvrages des phrénologues les plus distingués , et confirmée par l'examen répété de plusieurs grandes collections où sont déposées les tètes d'un très-grand nombre de criminels de toutes nuances de caractère. J’ai eu aussi trèssouvent l'occasion de vérifier avec quelle facilité et quelle certitude les phrénologues distinguent par la pratique de cette science le caractère des personnes vivantes. Il est superflu de nous étendre sur les avantages d'une telle faculté , notamment dans le cas des criminels.
Vos occupations vous ont sans doute empêché de donner votre attention à la phrénologie ; mais qu’il me soit permis d'avoir la confiance que vous n'examineriez pas cette science avec soin sans être convaincu de l'importance qu'elle a , comme la philosophie pratique de l'esprit , la plus logique qui ait jamais été offerte au monde.
Lorsque ceux qui se sont livrés à l'étude de la phrénologie et qui sont convaincus de la vérité offrent , comme le fait sir G. S. Mackenzie, d'en faire une épreuve publique, qui peut être très-avantageuse, et ne
peut offrir d'inconvénients , il est de votre devoir de ne pas repousser une proposition si importante , simplement par le manque de foi en la vérité de la phrénologie , foi que ne peuvent espérer avoir ceux qui sont restés étrangers à celte science et à l’évidence sur laquelle elle est fondée.
J'ai l'honneur , etc.
W. Gregort.
XXX. — Du DT Robert Hunier, profetseur d'anatomie, etc., à l’uuive rnl<f d’Anderson à Glatcow , à lord Glexelc.
Milord ,
Glatcow, Il avril 1836.
C’est à la demande de M. Combe que je prends la liberté de m'adresser à vous au sujet de la phrénologie. Depuis plus de treize ans celle science est l’objet de mes études ; et plus je l’ai approfondie , plus je me suis convaincu de sa vérité. Je l'ai examinée eu rapport avec l'anatomie du cerveau , avec laquelle elle s'harmonise admirablement. J'en ai reconnu la vérité en vérifiant que les indications qu’elle donnait sur le caractère d’un grand nombre d'individus étaient d’une exactitude parfaite. Depuis dix ans , j'ai enseigné publiquement que la phrénologie est en rapport avec l’anatomie et la physiologie , et je n'hésite pas à déclarer que c'est une science fondée sur la vérité et dont on pourrait faire l'application avec le plus grand succès.
J'ai l'honneur , etc.
Robert Huxter, M. D.
XXXI. — De Robert Macmsh.eiq., membre de la faculté det médecine et chirurgien t de Glatcow , et auteur de la Philosophie du sommeil, etc., à lord Glemelg.
Milord ,
uiascow, U avril 1836.
Ayant été invité par sir G. Mackenzie à vous dire mon opinion sur la possibilité de découvrir le caractère des criminels en examinant leurs crânes d'apres les principes phrénologiques , je ii’hésile pas b me déclarer profondément convaincu que , dans un très-grand nombre de cas, les dispositions de ces individus peuvent être appréciées par ce procédé avec une exactitude remarquable.
Tous les criminels endurcis, particulièrement dangereux pour la société, ont la tête d'une forme particulière. Ils ont derrière les oreilles une masse énorme de cerveau , et dans les régions frontale et coronale une partie relativement petite. Une telle conformation caractérise toujours la plus détestable classe de malfaiteurs ; partout où elle existe nous trouvons une tendance extrême au crime. C’est un fait que j’ai eu très-souvent l’occasion de vérifier ; et quiconque voudra comparer les têtes de criminels avec celles des personnes qui ont des dispositions naturelles à la vertu , ne peut conserver le moindre doute sur ce point.
J’ai l’honneur, etc.
R. Mac visu.
XXXII. — De Richard Poole,M. D., membre et bibliothécaire adjoint du collège royal des médecine d Edimbourg; auteur de divere articles ineérés dans les journaux sur le langage, la philologie, les •
mathématiques, l’esprit, la philosophie et l’éducation.
Edimbourg, 12 avril 1839.
Depuis plusieurs années que je m'occupe activement de phrénolo gie , j'ai reconnu que les principes de celle science sont susceptibles d'application dans un grand nombre de cas très-importants, et notam-
ment dans le traitement des aliénés dont je me suis occupé comme médecin , d’une manière toute particulière. De longues études et des observations réitérées m'ont donné la certitude qu’en examinant et en comparant les têtes durant la vie, d’après les principes de la phrénologie on parvient à distinguer les individus qui ont un caractère bas et dangereux de ceux qui sont naturellement disposés à la vertu.
Richard Poole.
XXX1I1. — De Charles Maclarcn , etq., éditeur du Nouvelliste écossais , à lord Glenelc,.
Edimbourg , 9 avril 1836.
Après avoir pris connaissance de la correspondance qui a eu lieu entre vous et sir George Mackenzie sur la convenance de soumettre les criminels à un examen pbrénologique , je déclare que , depuis sept ans que je me suis un peu occupé de phrénologie, j’ai acquis la certitude que les principes en sont vrais et me suis convaincu que la forme et l’étendue du cerveau indiquent les dispositions naturelles assez exactement pour qu’il soit possible de distinguer, de leur vivant, les criminels endurcis de ceux qui offrent quelques ressources.
J’ajouterai que mes premières impressions en faveur de la phrénologie sont dues à l’explication qu’offrent ces doctrines sur les phénomènes de l’esprit et les rapports de l'homme avec le monde externe , explication plus claire , plus conséquente et plus satisfaisante qu’aucune de celles qu’offrent les systèmes de philosophie maintenant enseignés en Angleterre.
J’ai l’honneur , etc.
Charles Maclaren ,
Editeur du KouvelUste écossait.
XXXIV. — De William Wildsmilh, esq. , membre du culle'ge royal des chirurgiens de Londres et du conseil d'administration de la Société philosophique et littéraire de Leeds , et auteur de Recherche* *ur le* rapports entre l’esprit et le cerveau, à lord Glenelg.
Milord ,
Leedv, 16 avr il 1896.
Ayant appris que sir G. S. Mackenzie, baronnet, vous a proposé de soumettre à une épreuve publique le parti qu'on pourrait tirer de la phrénologie dans le choix des criminels destinés à la déportation , afin de les mieux classer , je vous prie d'accueillir la présente approbation du plan qui vous est proposé. J'ai la confiance que le résultat sera des plus satisfaisants pour les parties intéressées , servira ù convaincre tous ceux qui ont des doutes et à détruire les objections que l'on élève encore contre l'application pratique de la phrénologie aux allaires ordinaires de la vie. Rien n’est plus facile, j'en suis convaincu, que de distinguer , au moyen de la phrénologie , ceux qui sont nés vicieux de ceux que les circonstances ont rendus tels; et je ne doute pas du succès complet de l'épreuve, si vous l'autorisez.
J'ai l'honneur , etc.
W. Wildsmitu.
XXXV. — De W. William Brebner, gouverneur de la prison du comté et de la ville de Glascou) , à George Combe , esq.
Priton du comté et de Ut ville de Glatcow, IS avril 1836 .
Mon cher monsieur ,
Chaque année, près de deux mille individus passent par cet établissement, et depuis plus de vingt ans j'en suis gouverneur. Pendant ce temps, et bien longtemps avant d’avoir entendu parler de la phrénologie , j’ai été plus d’une fois frappé de la forme extraordinaire de la tête de
la plupart des criminels. J'ai suivi le cours que Spurzheim a fait dans cette ville ; et quoique je ne prétende à aucune connaissance phrénologique , je n'hésite pas à affirmer que les caractères les plus notoircmen t dangereux sont signalés par une conformation de tête toute particulière. Qu'il me soit permis d'ajouter que Spurzheim , vous-même et plusieurs autres hommes distingués , croyant aux vérités de la phrénologie et les enseignant , qui ont visité celte prison , ont décrit le caractère des détenus , ainsi que leurs principaux penchants , avec une exactitude très-remarquable.
Je suis, etc.
\V. Brebxer , gouverneur.
XXXVI. — Dell. A. Galbraith, esq., chirurgien de l'asile royal des aliénés de Glascow , 4 George Combf. , esq.
Aille royal des aliénés de Glascow, 19 avril 1936.
Mon cher monsieur ,
Dans ma position, si favorable pour observer le désordre des manifestations mentales , j'ai été depuis plusieurs années amené à comparer ces manifestations avec le développement de la tête des individus ; et d’après le résultat de celte comparaison dans de nombreux exemples très-remarquables qui non-seulement m'ont été connus pendant l'état de l'activité morbide des facultés , mais qui résultent du récit authentique des premiers désordres intellectuels , je n'hésite pas à déclarer que je crois aux doctrines générales de la phrénologie.
Je saisis celle occasion d'ajouter (ce qui n'est qu'un acte de justice ) que pendant le séjour de Spurzheim en cette ville , il y a quelques années , il visita cette institution , et qu’il examina les tètes les plus remarquables des aliénés ; et alors même que j’eusse été plus insouciant et plus sceptique que je ne l'étais réellement, l’exactitude et la facilité avec lesquelles il tira des conclusions du développement du cerveau auraient dù fixer mon attention et inc convaincre de la vérité
de la science qu'il enseignait. Ce qui sert à en confirmer les doctrines aussi bien qu'à en prouver l'utilité , c'est que lors de votre visite , il y a quelques jours, vous avez tiré exactement les mêmes conclusions des mêmes têtes. Ce ne peut être une opinion hasardée qui , à des époques éloignées , donne au phrénologue expérimenté la faculté de donner sur la conduite et le caractère de plusieurs individus, des indications exactes et qui coïncident parfaitement avec des indications déjà données. Sans avoir la prétention d'être un phrénologue expérimenté, croyez que ma foi dans les vérités de la phrénologie est telle que je la cultive avec plus de soin que jamais ; et j’ose dire que j'en tire les plus heureux résultats à l'égard des aliénés qni me sont confiés.
Je suis , etc.
H. A. Galbraitii.
XXXVII. — De George Salmond , esq., procureur fiscal du comté de Lanark; de Walter Moir , esq., substitut du shérif du comté de Lanark ; et de M. D. M. Coll, gouverneur de la prison de Glascow , à George Combe , esq.
Mon cnER monsieur ,
Glaicow, 22 avril 1636.
Le schérif Moir m'ayant parlé, il y a quelques jours, de votre intention d'examiner phrénologiquement quelques-uns des détenus de la prison de Glascow , j'exprimai le désir d'être présent à cette expérience , afin d'avoir une preuve pratique du système de la phrénologie, et de vérifier si vos déductions s'accorderaient avec ce que je savais d'eux officiellement et officieusement. M. Moir eut l'obligeance de me donner une lettre pour vous , et j’eus la satisfaction de suivre l'examen que vous files d'un grand nombre de ces criminels , et d'entendre avec beaucoup d'intérêt les conclusions auxquelles vous arrivâtes sur chacun d'eux.
Comme je n'avais jamais été présent à une pareille opération , je m'attendais à ce que , après un long et ennuyeux examen , après avoir
pris des notes, après avoir comparé et calculé les résultats, vous donneriez un aperçu général du caractère ; combien ne fus-je pas étonné et enchanté tout à la fois , quand je vis qu'après un examen d'une minute tout au plus, vous vous prononciez sans hésiter sur le caractère , non pas seulement par des généralités , mais avec des spécialités de sentiments et de penchants qui justifiaient d'une manière étonnante tout ce que j'en savais. Je ne pouvais douter que c'était la première fois que vous aviez accès près d'eux , que vous n'aviez non plus eu aucun moyen de les connaître préalablement , puisqu’on les avait pris au hasard dans un grand nombre d'autres criminels. Dès lors je fus convaincu de la vérité de la science , dès lors je vis les avantages que la société pourrait en tirer ; je compris qu'elle devait surtout être utile dans l’application du droit pénal.
Au nombre des observations qui me frappèrent le plus de votre part , pcrmellcz-moi d'en citer quelques-unes comme m’ayant paru plus convaincantes que toutes les autres.
Vous déclarâtes le premier homme qui vous fut présenté « un effronté et dangereux voleur, qui, dans un état d'ivresse , n’hésiterait pas à mettre tout i feu et à sang, * En effet , cet homme a parcouru le pays pendant des années avec un chariot et un cheval , vendant du sel et des objets de peu de valeur ; il s'est acquis, dans ce commerce, la réputation d'un maître voleur , et maintenant il est poursuivi pour avoir volé, à main armée , sur une grande roule , à un pauvre paysan, le prix de son travail de la saison , avec lequel il rentrait chez lui.
Vous avez dit d’un autre qu’il avait « une belle intelligence et que sans doute il était coupable de filouterie > et l’exactitude de celte déclaration fut vérifiée ; car celui-là était détenu pour faux et pour escroquerie.
Un troisième , dites- vous , était < un voleur adroit , audacieux et déterminé > et c’est en effet un incorrigible voleur , qui, pendant un grand nombre d’années , a , de la manière la plus adroite et la plus cachée, été le chef d’une bande de voleurs ; et il est maintenant poursuivi pour vol de grand chemin et pour coups et blessures sur un pauvre homme qui a failli en mourir. Des informations particulières m’ont appris qu’il s’est rendu complice d’un autre crime de même nature, s’il ne dénote pas même plus de barbarie.
Vous déclarâtes le cinquième < un homme dépravé et des plus dangereux ; » c'est le compagnon et l’ami de celui dont nous venons de parler , il est depuis longtemps familiarisé avec le vol , et c'était un des plus grands voleurs de cadavres , à l’époque où les étudiants en médecine les achetaient; il passe pour avoir été complice du crime atroce que nous avons mentionné , à propos du criminel dont nous venons de parler.
Un sixième, que vous jugeâtes < un rusé voleur, qui, malgré son air doux , était audacieux et cruel, » était un voleur de profession , adroit et rusé , qui souvent avait cté pris et s’était échappé des mains de la jnstice. Il y a peu de temps qu'il vola en plein jour dans les rues de Glascow un mouchoir dans la poche d’un individu et prit la fuite. Comme on se mit de suite â courir après lui , il jeta le mouchoir , croyant qu'ainsi il arrêterait les poursuites. On fut hientàl sur le point de l’atteindre. Il se jeta alors dans un trou de fumier où l’on ne put songer à le suivre. L’individu volé se mit en faction à l’entrée du trou jusqu’à l’arrivée de la police. Notre voleur implora sa pitié dans les termes les plus suppliants , et , voyant qu’il ne réussissait pas à l’émouvoir, il sauta dehors ; saisi par l'individu , il fil un effort désespéré , lui fit une forte morsure à la main, et, par son audace et sa violence, il aurait sans doute réussi à se sauver, si la police n'était pas arrivée.
L'exactitude de vos conclusions m’a profondément convaincu du hien que pourrait retirer la société de l’application de la phrénologie au classement des criminels détenus avant et après le jugement, au choix des condamnés et aux règles à suivre à leur égard , et même aux mesures rigoureuses à prendre à l’égard des criminels dont l'évasion serait le plus dangereuse pour la société.
Croyez-moi , etc.
G. Salmûmd,
Procureur fiscal du comie de Unark.
Nous avons été présents à la visite qu’à faite M. Combe de la prison de Glascow , et nous attestons la vérité du récit ci-dessus qu’en donne M. Salmond. Les déductions tirées par M. Combe , relativement au
caractère de» détenu» qu'il a examinés phrénologiquemcnt «ont parfaitement exacte» ; et il est impossible que ce soit le résultat du hasard.
Walter Mois ,
Substitut du shérif du comte de Lsusrk.
D. M. Coll,
Gouverneur delà prison de Glaicow.
XXXVIII. — Récil de l'examen phrénologique fait par M. Combe des léles des criminels à la prison de Neiecastle -sur- Tyne , en octobre 1835. Extrait du Phrcnological Journal , vol. IX , p. 524.
Le 28 octobre , M. Combe a visité la prison , en compagnie du Dr Oeorge Fifc, aide-chirurgien de la prison (ce n’est pas le phrénologuc) ; de Benjamin Sorsbic, esq. , alderman ; du DrD. B. White; de M. T. M. Grccnhow, chirurgien ; de M. John Baird , chirurgien ; de M. George C. Atkinson ; de M. Édouard Richardson ; de M. Thomas Richardson ; de M. W. Hutton et du capitaine llookc.
M. Combe dit que le but principal qu'il se proposait était de démontrer, à ceux qui étaient présents et qui avaient suivi ses cours à Newcastle , la réalité du fait qu'il avait si souvent affirmé , qu'il y a une différence marquée entre le développement du cerveau des hommes vertueux et celui des hommes tout à fait vicieux , comme le sont en général les criminels , et que les organes moraux sont en général plus développés chez les premiers , tandis que , chez les derniers , ce sont les organes des penchants animaux ; il demanda que quelques-uns des plus grands criminels lui fussent présentés , afin qu'il pût comparer la tète des criminels à celle des personnes présentes qui le voudraient.
On s’empressa d'accéder à sa demande , et le Dr Fifc suggéra à M. Combe (comme devant répondre mieux encore au but de M. Combe), l'idée d'écrire scs remarques avant d'en faire part au public présent , tandis que , de son côté il ( le Dr Fife ) donnerait . par écrit , le récit
de ce qu'il aurait appris des divers individus, et de comparer les deux résultats. M. Combe ne fit aucune objection à cette proposition et l'examen commença.
P. S. , âgé de vingt ans. — M. Combe écrivit ce qui suit : Lobe antérieur bien développé ; facultés intellectuelles considérables. L'organe de l'imitation est très-développé , ainsi que l'organe de la secrétivilé ; l'acquisivité est plutôt développée. L'organe le plus faible est la conscicnciosité. I-a bienveillance et la vénération sont très-développées. Les organes animaux n'ont pas un développement démesuré. J'eu conclus que ce garçon n'est point accusé de violences. Ses dispositions ne sont ni féroces , ni cruelles , ni violentes ; il a le talent de tromper et un désir d’acquérir qui n'est pas tempéré par la justice. Ses désirs peuvent s’ô tre manifestés dans la filouterie ou le vol. Il est plus probable qu'il a filouté. Il a b combinaison d’organes qui contribue le plus au talent de l’acteur. — Remarque i du D' Fife : Voleur avéré ; l'individu a été deux fois convaincu de vol. 11 n'a jamais fait preuve de brutalité ; mais il n'a pas le sentiment de l'honnéteté. Il a souvent essayé d'en imposer an Dr Fife; il est très-habile ; dans les écoles qu'il a fréquentées , il a montré beaucoup d'aptitude au travail et de vivacité d'esprit ; il a le talent d'imiter.
T. S., Agé de dix-buit ans. — M. Combe : La destructivité est trèsdéveloppée ; 1a combativité , la secrétivilé et l'acquisivité sont développées ; les organes intellectuels sont bien développés ; l'ainativiié est proéminente ; la conscienciosité n’a qu'un développement plutôt en dessous de la moyenne ; la bienveillance un développement moyen ; et la vénération un peu au-dessus de la moyenne. Ce garçon est trèsdifférent du précédent. Il est plus violent dans ses dispositions. II est sans doute détenu pour crime de viol. Comme la secrétivité et l'acquisrvité sont très-développécs , il peut avoir volé ; mais je crois celte dernière supposition moins probable. Vu ses talents intellectuels , c’est un sujet qui peut s’améliorer.
— Le Dr Fife : Crime, rapt... (t). Aucun Irak frappant dans son caractère ; facile à conduire ; n’a jamais fait preuve de vice depuis qu’il est en prison.
(1) Les observations ne sont pas de nature à être publiées.
COMBE. — TRAITÉ DE PHRÉ.TOLOGIE. T. 11. 6i
.1 . W . , âgé de soixante et treize ans. — M. Combe : La région coronale est très-déprimée ; la vénération et la fermeté sont un peu mieux développées ; et tous les organes de cette partie sont en général trèsfaibles. I,a circonspection est étonnamment développée ; l’organe de la combativité est considérable; et l'amativilé très-forte; les autres organes des penchants n'ont pas un développement démesuré. L'intelligence est très-faible. Je me serais plutôt attendu à trouver ce développement dans un hôpital d'aliénés que dans une prison ; je ne puis déterminer quelle espèce de crime a été commis. Ses dispositions morales sont en général très-faibles ; mais il a beaucoup de circonspection. Son crime doit se rapporter à l'union de l’amativité avec la combativité. Une grande faiblesse dans les organes moraux est le trait caractéristique de cet individu ; chez lui les penchants animaux ne sont tempérés par aucun organe. — Le Dr Fife : Voleur, n'ayant aucun principe de probité ; entêté , insolent , ingrat. Insensible à tout bon procédé ; en un mot , un des caractères les plus dépravés que j'aie jamais connus. — Note de AI. Combe : Je soutiens depuis longtemps que quand les organes moraux sont très-déprimés , comme c’est ici le cas, l’individu est atteint d'une folie morale , et devrait être traité comme tel. Des individus chez qui un organe est aussi développé que l’est la conscienciosité chez ce vieillard , et chez qui les organes modérateurs des sentiments moraux manquent également, sont , par suite de la disproportion dans les organes cérébraux , sujets à tomber en démence , s'ils sont fortement excités. Il est assez ordinaire de rencontrer de tels cas dans les maisons d’aliénés ; et comme la législation pénale n'a fait que punir cet individu pendant toute sa vie (car il a été déporté deux fois ), et que loin de réussir à le rappeler à la société, elle le laisse en prison , condamné pourvoi à l'âge de soixante et dix ans, je dis que tous ces faits viennent à l'appui de mon opinion , qu'on aurait dû le traiter tout d'abord comme atteint d’une maladie morale.
XXXIX. — I)u Dr John Mackinlosh , chirurgien du gouvernement dont le nord de l'Angleterre, professeur de principes de pathologie et de physique pratique ; membre du college royal des chirurgiens rT Edimbourg ; membre des Sociétés de médecine, de chirurgie et <rhistoire naturelle d'Edimbourg , de Montréal, d'Heidelberg et de Bruxelles , à George Combe , esq.
Edimbourg, 27 avril 1830.
Mon cuer monsieur ,
En réponse à votre lettre du 7 mars, dans laquelle vous m'invitez à dire si , à mon avis , la forme et l'étendue du cerveau indiquent les dispositions naturelles assez exactement pour qu'il soit possible de distinguer, de leur vivant , les criminels endurcis de ceux qui offrent quelque ressource , je me fais un vrai plaisir de le déclarer.
J'ai compté parmi les incrédules aux vérités de la phrénologie , et même j’ai tourné cette science en ridicule. Ma conversion a été lente ; elle est le résultat de plusieurs cas qui seront présentés à mon observation ; et je ne voudrais pas parier, en mettant pour enjeu tout co que je possède , que sur cent criminels examinés par tel phrénologuc que je pourrais nommer, il y eût erreur pour un seul.
Ce serait un grand bien pour la société , dans les pays où l'on envoie les déportés , si le plan proposé par sir G. S. Mackenzie à lord Glenclg était adopté. Si ces investigations donnent lieu à quelque dépense, je suis prêt à y contribuer ; car elles feront faire des progrès à la science, et rendront même un grand service aux malheureux déportés.
Je puis ajouter que , depuis quelques années , il s'est fait non-seulement en Angleterre , mais encore sur le continent , une grande révolution en faveur des doctrines phrénologiques. Le nombre de scs adversaires a diminué; le nombre de scs disciples, au contraire, a beaucoup augmenté. C'est à tel point, qu'à Paris, ou compte à peine un nom illustre dans la médecine ou dans les sciences qui ne se trouve sur U liste des membres de la Société pbrénologique.
Je suis , mon cher Monsieur , votre bien dévoué ,
John Mackintosh , M. D.
XL. — Certificat de M. Henri Marth, médecin d l' hôpital de Stevens médecin consultant à T hôpital général de Dublin, à l’hôpital de Saint- Vincent , et à l’établissement dee enfante maladee ; de Robert Harnton , eeq., M. D. , professeur d’anatomie et de physiologie au collège royal des chirurgiens en Irlande; de Richard Tonson Evanson , esq. professeur de physique pratique au collège
royal des chirurgien t en Irlande; de James Armstrong , M. D.; de François White , esq. , président du collège royal des chirurgiens en Irlande; de W. F. Montgomery, esq., M. D., professeur d accouchements au collège royal des médecins en Irlande ; de W m. IV. Campbell, esq. , préparateur d anatomie au college des chirurgiens en Irlande , médecin adjoint à l’hôpital de Dublin; de André Bo urne, esq., à Barrisler; de Thomas Édouard BeaUy. esq. ,M.D., ex-professeur de médecine légale au collège royal des chirurgiens en Irlande; de Arthur Édouard Gager, esq.; de André Carmichael, esq. ; de John Houston, esq., M. D., conserva- *
leur du muséum au collège royal des chirurgiens en Irlande , chirurgien à l hôpital de Dublin, chirurgien des écoles libres d Irlande , et de l'établissement des sourds-muets d Irlande; de H.Maunscll, esq., M. D., professeur d accouchements au collège royal des chirurgien, en Irlande et membre de la Société de médecine de Leipsick.
Pions soussigné» déclarons . d’après ce que nous savons et avons vu de la science de la phrénologie que , la forme et l’étendue du cerveau indiquent les dispositions naturelles assez exactement pour qu’il soit possible de distinguer, de leur vivant, les criminels endurcis de ceux qui offrent quelque ressource ; , et nous n’hésitons pas à recommander 1 exponence proposée par sir G. S. Mackenzie , afin de prouver qu’il est possible d appliquer la phrénologie.
Nous pensons qu'en autorisant une épreuve publique qui doit préciser le degré d'exactitude où la phrénologie est arrivée comme moyen scientifique de déterminer le caractère , et de deviner les dispositions naturelles des criminels , le chef du departement des colonies agira en homme d’Élat éclairé , qui veut sc tenir au niveau de la science , rendre justice à la phrénologie , et offrir au gouvernement l'occasion de profiter des lumières de la philosophie pour remplir les obligation» difficiles qui lui sont imposées en fait de législation criminelle.
Henri Marsh.
Robert Harrison.
Richard Toison Evanson.
James Armstronc.
Francis Write.
W. F. Montgomery.
Wm. W. Campbell.
André Bourne.
, TnoMAS Édouard Beatty.
Arthur Édouard Gâter.
André Carmicuael.
John Houston.
H. Maunsell.
XLI. — De Sa Grâce T archevêque de Dublin
J’ai la conviction profonde que l'expérience phrénologique de sir G. Mackenzie , baronnet , doit être autorisée.
R1* Dublin.
XL1I. — Du provieeur du collège de la Trinilé.
18 avril 1836.
Je pense que l'expérience pro[H)séc par sir G. Mackenzie doit être
faite , d'autant plus qu'elle ne peut donner lieu k aucune difficulté , à aucune dépense.
B. Lloyd.
XLIU. — De H. Lloyd, esq., professeur de philotophie naturelle à Dublin.
S avril 1636.
J'ai vu un Mémoire de M. Combe relatif à une expérience phrénologique proposée par sir G. Mackenzie; je pense que celle expérience doit être autorisée.
H. Lloyd.
XLIV. — De Mountifort Longfield, esq. , professeur dl économie politique.
J'ai entendu parler de l'expérience proposée par sir G. Mackenzie, et je pense qu’elle peut avoir des résultats très-importants, si l'État veut bien lui prêter son appui , afin que la science de la phrénologie puisse être appliquée dans l'intérêt de la société. Je n'entends rien aux détails pratiques de la phrénologie ; mais d'après ce que j'en ai lu , je suis convaincu que cette science est fondée sur des principes vrais et que c'est atfx écrivains phrénologues que nous devons les lumières que l'on a jetées sur la philosophie de l'esprit humain. Leur métaphysique me parait en général exacte, et aussi peu entachée d’erreur qu’on doit s'y attendre dans des ouvrages écrits sur un sujet dont on n'a pas encore fait une branche d'éducation publique , et que l'on n'a pas encore appliqué dans l'intérêt général.
MoüfrrtrosT Longfield.
XI A'. — De Philippe Cramplon , etq. , chirurgien général (i Dublin.
Dublin, 12 Avril ISM,
Je pense que l’expérience proposée par sir G. Mackenzie dans le but de savoir si « la forme et l’étendue du cerveau indiquent ou non les dispositions naturelles > doit être autorisée.
Philippe Champion.
XLYI. — De Ar. Jacob, etq. , M. D., professeur d’anatomie au collège royal des chirurgiens, à Dublin.
Dublin, 27 avril 1836.
Je ne me suis pas assez occupé de l’étude de la phrénologie pour être autorisé à me prononcer positivement sur l’importance de ses résultats ; mais je n’hésite pas à dire que tant de cas ont prouvé que la forme et l’étendue du cerveau indiquent les dispositions naturelles assez exactement pour qu’il soit possible de distinguer, de leur vivant, les criminels endurcis de ceux qui offrent quelque ressource , que l’expérience proposée par sir G. Mackenzie doit être autorisée.
Ar. Jacob.
fin.
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